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PREFACE. 


De  toua  les  biens , le  plus  précieux  est, 
sans  contredit,  la  santé  : riches  et  pauvres, 
tous  en  conviennent;  mais  ce  dont  on.  est 
aussi  forcé  de  convenir,  c'est  que  de  toutes, 
les  sciences  la  plus  ignorée  des  gens  du 
inonde  est  précisément  celle  qui  a pour  but 
de  conserver  ce  bien,  si  précieux  quand  on 
le  possède,  et  de  le  recouvrer  quand  on  a le 
malheur  de  le  perdre. 

Et  d’où  vient  ce  contraste  si  choquant  en- 
tre le  besoin  si  impérieux  de  la  sauté  et  l’i- 
gnorance générale  des  moyens  de  la  conser- 
ver? C’est  ce  que  nous  ne  prétendons  point 
discuter  ici;  qu’il  nous  suffise  de  signaler  ce 
fait,  dont  les  résultats  doivent  être  si  déplo- 
rables, et  tout  le  monde  comprendra  que 
nous  ayons  cherché  à y apporter  remède  parla 
publication  de  notre  Dictionnaire  de  santé. 

Il  existe  déjà  en  France  divers  ouvrages 
de  médecine  populaire;  quelques-uns  même 
ont  obtenu  un  véritable  succès , mais  aucuns 
cependant  n 'ont  atteint  le  but  que  nous  nous 
proposons  aujourd’hui  , et  il  n’en  pouvait 
être  autrement.  Les  uns  publiés  dans  un  but 
de  spéculation  et  d’intérêt  privé  , n’ont  été, 
par  cela  même  , d’aucune  utilité  publique; 
les  autres,  trop  volumineux,  trop  scienù- 
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liques  ou  d’un  prix  trop  elevé,  ne  pouvaient 
convenir  qu’à  un  petit  nombre  de  personnes 
qui,  par  leur  position  de  fortune  et  l'ins- 
truction quelles  avaient  reçue,  pouvaient 
seules  acheter  et  comprendre  des  ouvrages 
semblables. 

Et  cependant,  on  ne  peut  nier  qu’il  est 
une  multitude  de  choses  relatives  à la  mé- 
decine dont  la  connaissance  peut  être  ac- 
quise utilement  et  facilement  par  tous  les 
hommes  et  sur  lesquelles  des  notions  sim- 
ples et  justes  peuvent  les  mettre  en  état  d'é- 
viter des  erreurs,  de  se  soustraire  à des  pré- 
jugés, de  porter  utilement  des  secours  dont 
la  promptitude  est  souvent  essentielle  dans 
les  accidents  et  les  maladies  qui  menacentou 
atteignent,  eux,  leurs  enfants,  ou  leurs  pro- 
ches. 

C’est  surtout  aujourd’hui,  où  le  charla- 
tanisme et  la  spéculation  levaient  plus  queja- 
mais  la  tète  et  prônent  effrontément  de  pré- 
tendus spécifiques  propres  à guérir  toutes  les 
maladies,  qu'il  est  important  de  répandre  de 
bons  livres.  Grâce  à eux,  le  public  fera  en- 
fin justice  de  ces  panacées  appliquées  à tous 
les  maux,  de  ces  remèdes,  ou  plutôt  de  ces 
drogues,  qu’on  fait  louer  sans  pudeur,  à tant 
la  ligne  dans  des  journaux  complaisants,  à 
côté  des  chiens  perdus  où  volés. 

Conçu  et  écrit  sous  l’inspiration  d'idées 
toutes  philantropiques,  rédigé  sur  le  plan  et 
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avec  les  matériaux  de  notre  Grand  Almanach 
de  santé,  accueilli  de  tous  avec  tant  de  fa- 
veur, le  livre  que  nous  publions  aujour- 
d’hui plus  complet,  surtout  sous  le  rapport 
hygiénique,  physiologique  et  pharmaceuti- 
que ne  méritera  nous  l'espérons  aucun  des 
reproches  que  nous  venons  d’adresser  à ceux 
de  nos  devanciers,  et  obtiendra  au  contraire 
an  légitime  succès,  en  même  temps  qu’il 
rendra  les  plus  grands  services  à toutes  les 
classes  de  la  société. 

En  effet,  désirant  être  compris  de  tous, 
nous  nous  sommes  attachés  surtout  à éviter 
les  termes  scientifiques  ou  techniques  et  à 
décrire  en  langage  ordinaire,  simple  et  clair 
les  divers  signes  ou  symptômes  auxquels  il 
est  facile  de  reconnaître  chaque  maladie, 
ainsi  que  les  moyens  de  s’en  préserver  ou  de 
s’en  guérir  si  l’on  avait  le  malheur  d’en  être 
atteint.  De  plus,  nous  avons  terminé  par 
un  Appendice  pharmaceutique , indiquant  la 
manière  de  préparer  soi-même  et  à peu  de 
frais  une  foule  de  remèdes  ou  médicaments 
simples  ou  composés. 

L’ordre  alphabe'tique  et  la  forme  de  dic- 
tionnaire que  nous  avons  adopté,  sont,  sans 
contredit,  bien  préférables  à tout  autre  et 
notamment  à l’ordre  scientifique.  Dans  un 
ouvrage  de  cette  nature  il  faut,  en  effet,  que 
toutes  les  notions  que  veut  recueillir  la  per- 
sonne qui  le  consulte  sur  une  maladie  quel- 
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conque  s’olTrent  à elle  sans  recherche  et  sans 
fatigue,  et  avec  une  facilité  telle  qu’aucune 
instruction  médicale  préliminaire  ne  puisse 
être  jugée  nécessaire. 

DesiVant,  enfin,  rendre  notre  ouvragé  po- 
pulaire, sous  tous  les  rapports,  et  lui  donner 
la  plus  grande  publicité  possible,  nous  avons 
mis  de  côté  toute  idée  de  spéculation,  et 
malgré  sou  étendue,  1 importance  de  son  con- 
tf  nu,  et  les  frais  que  nous  a nécessité  sa  pu- 
blication, nous  n’avons  pas  hésité  à l’établir 
à un  prix  si  modéré  qu'il  ne  pourra  être  re- 
gardé comme  un  sujet  de  dépense  pour  per- 
sonne. 

Puisse  donc,  pour  prix  de  nos  efforts,  no- 
tre Dictionnaire  de  santé,  obtenir  l’accueil 
bienveillant  accordé  à notre  Grand  dlma- 
ruich  de  santé,  et  devenir  le  complément  in- 
dispensable de  la  bibliothèque  du  riche 
comme  du  pauvre. 

PARENT-AUBERT. 

Médecin  consultant,  rue  Borda,  3. 

Quartier  Saint-Martin. 


ibtrodïïctioh. 


L’homme  a élé  placé  par  l’auteur  de  la  nature  h la 
têie  îles  êtres  auimes  ; son  esprit  et  son  adresse  le  ren- 
dent leur  roi;  mais  ainsi  qu’eux  tous,  il  est  subor- 
douné  aux  lois  de  la  mère  commune,  il  nait,  jouit  de 
la  vie  et  en  éprouve  les  souffrances  ; enfin  il  meurt. 
L’espèce  humaine  se  reproduit  elle-même,  et  la  bien- 
faisante nature  , pour  en  assurer  la  conservation,  a 
attaché  d’inéffables  voluptés  à sa  reproduction  , en 
sorte  que  toujours  les  sexes  tendront  à se  rappro- 
cher et  à procréer  de  nouveaux  êtres. 

Avant  de  nous  occuper  des  maladies  et  des  nom- 
breuses causes  de  mort  qui  déciment  l’espèce  hu- 
maine, nous  allons  esquisser  à grands  traits  les  di- 
verses phases  delà  vie,  depuis  le  scinde  la  mère  jus- 
qu’au tombeau. 

VIE  UTÉRINE. 

L’enfant,  alors  qu’il  est  encore  dans  le  sein  de  sa 
mère,  est  désigné  en  médecine  sous  le  nom  de  fœ- 
tus, et  tient  le  milieu  entre  le  néant  et  la  vie,  c’est  le 
passage  de  l’un  à l’autre.  L 'enfant  existe  bien  , mais 
d'une  vie  qui  ne  lui  est  pas  propre.  Être  parasite,  il 
ressent  toutes  les  phases  qu’éprouve  la  fauté  de  sa 
mere;  il  dépérit  si  elle  est  malade  ou  languissante,  il 
est  fort  et  robuste  si  elle  se  porte  bien.  Le  même 
coup  qui  frappe  les  jours  de  l’une  atteint  aussi  les 
jours  de  l’autre  ; leurs  cœurs,  presque  au  même  instant, 
cessent  de  battre  à la  vie. 

Mais  lorsque  l’enfant  a traversé  heureusement  l’é- 
poque de  la  vie  intra-utérine,  au  neuvième  mois,  ses 
organes  ont  atteint  tout  le  développement  nécessaire  à 
l’existence,  continuant  de  croître,  il  irrite  la  matrice 
qui , par  ses  contractions , le  chasse  bientôt  hors 
d'elle-même. 
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ENFANCE. 

L’enfant , dans  le  sein  de  sa  mère,  (loltait  dans  un 
liquide  d'une  température  douce  et  toujours  uniforme; 
;t  sa  naissance  il  passe  dans  un  milieu  bien  different 
où  il  est  frappé  par  l’air  et  la  lumière.  Ces  fluides, 
par  leur  action  sur  la  peau  et  les  autres  organes  des 
sens  externes,  forcent  en  quelque  sorte,  la  machine 
humaine  à sortir  de  l’état  d'inertie  où  elle  s’est  tenue 
jusqu’ici,  c’est  alors  que  la  véritable  vie  commence. 

À peiue  l’enfant  est-il  né  qu’il  pousse  des  cris  , ce 
n’est  pas  la  douleur  qui  les  excite  comme  on  pourrait 
le  croire,  mais  bien  le  besoin  de  respirer;  scs  pou- 
mons, jusque-lh  refoulés  dans  uo  coin  de  la  poitriue, 
se  dilatent  alors  et  remplissent  toute  cette  cavité. 

Avec  la  respiration  qui  ne  doit  cesser  qu’à  la  mort, 
commencent  encore  d’autres  phénomènes  de  la  vie. 
Aiusi,  pour  la  première  fois,  l’enfant  éprouve  le  be- 
soin de  prendre  de  la  nourriture,  et  pour  la  première 
fois  aussi , 1rs  excréments  sont  chassés  des  iulestius  et 
les  urines  de  la  vessie. 

La  plupart  des  animaux  viennent  au  monde  les  jeux 
fermés,  et  restent  dans  cet  état  quelques  jours  après 
leur  naissance;  l'eniant , au  contraire , naît  les  jeux 
ouverts,  mais  ils  sont  lises  et  ternes,  ne  s’arrêtent  sur 
aucun  objet  et  ne  distinguent  rien.  Les  autres  sens  ne 
sont  guère  plus  avancés  que  celui  de  la  vue  , et  ce 
n’est  qu’au  bout  de  quarante  jours  que  l’enfant  com- 
mence à voir,  entendre,  rire  ou  pleurer  : jusquo-là,  les 
cris  qu’il  pousse  ne  sont  que  des  vagissements  sans 
larmes, 

La  longueur  ordinaire  d’un  enfant  à terme  est  de 
quarante  a cinquante  centimètres, -son  poids  varie  en- 
tre trois  à cinq  kilogrammes.  Son  accroissement  a été 
prodigieux  durant  le  temps  qu'il  a passé  dans  le  sein 
de  sa  mère;  car  il  n’était,  dans  le  principe,  qu’une 
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bulbe  presque  imperceptible.  8a  télé  est  plus  volurm. 
lieuse  que  les  autres  parties,  et  cette  disproportion  ne 
disparaît  qu’après  la  première  enfance. 

La  peau  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  est  rougeâtre 
et  enduite  d’une  subsiance  blanche,  grasse  et  onctueuse, 
qu’on  enlève  avec  des  lotions  d'eau  tiède:  La  forme 
du  corps  et  des  membres  n’est  pas  encore  prononcée; 
toutes  les  parties  sont  gonflées  et  n’arrivent  à 1 étal  nor- 
mal qu’à  mesure  que  l’accroissement  fait  des  progrès. 

Le  premier  lait  de  la  mère , appelé  colostrum  , 
purge  l’enfant  et  lui  fait  rendre  le  méconium  , qui  est 
un  excrément  noir,  visqueux  et  ressemblant  à la  poix. 
11  n’a  d’abord  besoin  que  d’une  petite  quantité  de 
nourriture  qui  doit  être  répétée  fréquemment  et  aug- 
mentée graduellement. 

Les  enfants  nouveaux-nés  dorment  nuit  et  jour;  ils 
semblent  n’ètre  éveillés  que  par  la  douleur  ou  par  le 
besoin  de  prendre  de  la  nourriture. 

La  première  dentition  commence  ordinairement  au 
septième  mois,  vingt  dents,  nommées  dents  de  lait , 
viennent  successivement  et  dans  l’espace  des  deux  ou 
trois  premières  années,  garnir  les  deux  mâchoires.  A 
sept  ans  environ,  elles  tombent,  chassées  par  les  dents 
définitives  qui  les  remplacent  immédiatement. 

Pendant  ce  temps,  l'enfant  s’est  développé  rapide- 
ment au  physique  et  au  moral.  A un  an,  il  a com- 
mencé à bégayer  et  à se  tenir  sur  ses  jambes  ; puis 
les  forces  allant  toujours  en  croissant , bientôt  sont 
survenus  l’amour  de  l’exercice  et  des  jeux  , l’étourde- 
rie, l'inconstance,  la  témérité,  l’irascibilité,  plus  tard, 
le  discernement  du  bien  et  du  mal  et  cette  heureuse  mé- 
moire, partage  ordinaire  de  l’enfance  et  de  la  puberté. 

Les  maladies  qui  menacent  l’enfance  sont  fréquentes 
et  dangereuses.  Un  quart  des  enfants  qui  naissent 
meurent  pendant  la  première  année  de  leur  existence  . 
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un  assez  grand  nombre  par  asphyxie  et  pendant  le 
travail  de  l’accouchement.  Divers  catarrhes,  l'œdème, 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire,  des  maux  d’yeux 
purulents,  lesmaladies  éruptives,  etc.,  contribuent  aussi 
à cette  mortalité.  Pendaut  celte  première  anuée  et  les 
suivantes,  le  travail  de  la  dentition  est  une  sourre  de 
dangers  pour  l'enfant , qu'emportent  quelquefois  en 
peu  d'heures  des  convulsions  et  diverses  affections  cé- 
rébrales. Depuis  deux  ans  jusqu'à  sept,  il  est  surtout 
exposé  aux  attaques  du  croup,  dont  la  marche  insi- 
dieuse doit  tenir  sans  cesse  éveillée  l'attention  des 
|>arents.  Les  autres  affections  de  l'enfance  sont  surtout 
le  carreau,  les  scrofules,  diverses  maladies  des  os , 
l'épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  la  gourme,  la  teigne, 
la  petite  vérole  et  la  rougeole.  Durant  les  premières 
années  de  la  vie,  la  mortalité  est  considérable,  et  un 
tiers  des  enfants  n’atteigneut  pas  l’âge  de  deux  ans  ; 
mais  elle  diminue  ensuite,  et  dix  ans  est  l'époque  de 
la  vie  où  il  meurt  le  moins  de  persoiiues. 

PUBERTÉ. 

A l'enfance  succède  la  puberté  : celle-ci  est  le 
pi  intemps  de  la  vie  et  la  saison  des  plaisirs.  Jusqu’alors, 
la  nature  n'avait  travaillé  qu'à  la  conservation  et  à 
l'accroissement  de  l'homme  ; maintenant  elle  multiplie 
les  principes  de  la  vie.  Il  a non -seulement  tout  ce 
qu'il  lui  faut  pour  être,  mais  encore  de  quoi  donner 
l'existence.  Cette  suralioudance  de  vie  s'atiuonce  par 
des  sigues  non  équivoques. 

Chez  l’houime,  les  traits  et  les  contours  mous  de 
l'enfance  disparaissent  ; la  voix  devient  plus  mâle  et 
plus  forte;  la  taille  s’élance;  un  léger  duvet,  puis  de 
la  barbe  viennent  recouvrir  le  menton  et  quelques 
parties  de  la  ligure  et  du  corps;  la  poitrine  prend  un 
développement  remarquable,  et  les  organes  .qui  y sont 
contenus  un  surcroit  d'activité  quelquefois  funeste. 
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Enfin  les  Organes  de  la  génération,  muets  jusqu’alors, 
ou  dont  les  influences  ont  été  peu  marquées,  devien- 
nent le  siège  de  sensations,  de  besoins  tout  à fait  nou- 
veaux en  même  temps  qu’ils  augmentent  de  volume  et 
s’ombragent  de  poils  plus  ou  moins  épais. 

Chez  la  jeune  fille,  la  peau  acquiert  un  éclat , une 
blancheur  particulière;  tous  les  contours  deviennent 
arrondis  et  gracieux  ; la  poitrine  et  le  bassin  , ainsi 
que  les  organes  de  la  génération,  se  développent  et 
prennent  une  nouvelle  vie  ; les  seins  se  gonflent  et 
présentent  un  mamelon  rose  et  alongé;  mats  le  carac- 
tère spécial  de  la  puberté  chez  le  sexe,  est  l'appari- 
tion des  règles  ( Voyez  ce  mot). 

Outre  les  signes  physiques  que  nous  venons  de  dé- 
crire, l’activité  de  toutes  les  fonctious  est  un  des  ca- 
ractères principaux  de  la  puberté  ; le  sang  circule  avec, 
rapidité  et  répand  sur  les  joues  du  jeune  homme  ce 
vif  incarnai,  indice  d’une  bonne  santé,  ses  sensations 
sont  vives  et  promptes,  sa  mémoire  et  son  imagination 
deviennent  plus  brillantes,  plus  riches  et  plus  étendues, 
son  esprit  est  plus  posé,  plus  attentif,  mais  le  juge- 
ment et  l’expérience  lui  manquent  encore. 

La  jeune  fille  dont  le  caractère  avant  la  puberté 
diflérait  peu  de  celui  du  jeune  garçon,  change  tout- 
à-coup,  ses  penchants  et  ses  goûts,  ne  sont  plus  les 
mêmes,  elle  devient  plus  réservée  en  prenant  de  nou- 
velles grâces  et  acquiert  dès-lors  cette  délicatesse,  cette 
pudeur  qui  ne  doivent  plus  la  quitter. 

Enfin,  chez  les  deux  sexes,  s’est  développé  le  doux 
penchant  qui  les  attire  irrésistiblement  l’un  vers  l’au- 
tre et  le  besoin  d’aimer  devient  quelquefois  si  fort  qu'il 
fait  braver  et  violer  la  morale  et  les  convenances. 

Dans  nos  climats,  la  puberté  à ordinairement  lieu 
de  douze  à seize  ans,  elle  est  généralement  plus  pré- 
coce chez  les  filles  que  chez  les  garçons  ; dans  les  pays 
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chauds,  ce  temps  est  bien  avancé,  dans  le  nord,  il  est 
au  contraire  retardé.  La  puberté  est  aussi  moins  pré- 
coce dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  ou  les  bals, 
les  spectacles,  les  plaisirs,  une  nourriture  plus  recher- 
chée, plus  slimulaute,  etc.,  hâtent  et  accélèrent  l’épo- 
que fixée  par  la  nature. 

Les  changements  brusques  qui  surviennent  dans 
l’organisation  à l'époque  de  la  puberté  peuvent  don- 
ner naissance  à un  assez  grand  nombre  de  maladies  ; 
mais  d’un  autre  côté  aussi,  ils  peuvent  amener  la  gué- 
rison de  plusieurs  aflections  qui  affligeaient  l’enfant  : 
telles  que  les  scrolules,  l'épilepsie,  la  danse  de  Saint- 
Guy,  etc.,  l’accroissement  trop  rapide,  joint  à une 
prédisposition  particulière  qui  s'annonce  par  une  poi- 
trine étroite,  a souvent  pour  effet  le  développement 
de  la  phthisie  pulmonaire,  terrible  maladie  contre  la- 
quelle on  ne  peut  apporter  trop  de  surveillance.  Enfin, 
chez  la  femme,  l’époque  de  la  puberté  est  générale- 
ment plus  dangereuse  que  chez  l’homme,  presque 
toujours,  des  dérangements  ou  des  maladies  pins  ou 
moins  graves,  vienuent  en  entraver  le  développement; 
les  mères  de  famille  ne  sauraient  trop  donner  de 
soins  et  prendre  d’intérêt  à leurs  jeunes  filles  pendant 
celte  époque  orageuse. 

V1UILITE  OU  AGE  MUR. 

Après  la  puberté  vient  la  virilité  ou  l’âge  mûr,  ca- 
ractérisé par  l’entier  développement  des  forces  phy- 
siques et  morales  de  l’homme  jusqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  presque  tous  les  jeunes  gens  sont  minces  de 
corps,  ont  la  taille,  les  cuisses  et  les  jambes  menues, 
mais  peu  à peu,  lesmembres  se  moulent  et  s'arrondis- 
sent et  le  corps  de  l’homme  est  vers  trente  ans  à son 
point  de  perfection  pour  les  proportions  de  la  forme. 
Celui  de  la  femme  y parvient  plus  tôt;  le  premier, 
pour  être  bien  fait  doij  avoir  les  muscles  durement 
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exprimés,  le  contour  des  membres  forrement  dessiné, 
les  traits  du  visage  bien  prononcés.  Chez  les  femmes 
tout  est  plus  gracieux,  les  formes  arrondies  et  les  traits 
plus  fins.  L'homme  enfiu,  a la  force  et  la  majesté  en 
partage , les  grâces  et  la  beauté  sont  l’apanage  de 
l’autre  sexe. 

La  taille  moyenne  est  comprise  pour  l’homme  entre 
un  mètre  soixante-dix  centimètres  et  un  mètre  qua- 
tre-vingt-cinq centimètres.  La  femme  est  générale- 
ment plus  petite , sa  taille  ne  passe  guère  un  mètre 
cinquante  à soixante-dix  centimètres  probablement, 
dit  Haller,  afin  que  force  restât  aux  maris. 

L’enfance  était  l’âge  de  la  mémoire,  la  puberté  ce- 
lui de  l’imagination,  la  virilité  a pour  attribut  le 
raisonnement.  L’homme  réfléchit , médite  et  com- 
pare. Mais  aussi,  à l’amour  succède  l’ambition,  l’a- 
mour des  richesses  et  des  honneurs.  L’homme  est  à 
l’apogée  de  sa  puissance  physique  et  morale , c’est 
alors  qu’il  montre  ordinairement  tout  ce  dont  il  est 
capable. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes,  pendant  l’époque 
de  la  virilité , sont  toutes  les  affections  de  l’estomac, 
des  intestins  , du  foie,  de  la  rate , des  reins , de  la 
vessie , les  fièvres  bilieuses  , les  maladies  nerveuses  , 
ainsi  que  les  affections  goutteuses  et  rhumatismales. 
Les  femmes  sont  de  plus  exposées  à toutes  les  mala- 
dies qu’entraîne  l'accouchement  et  l’allaitement. 

VIEILLESSE. 

Le  corps  n’a  pas  plutôt  atteint  son  point  de  per- 
fection, il  n’est  pas  plutôt  parvenu  au  solstice  de  la 
vie,  qu’il  commence  à décliner.  Le  dépérisssement  est 
d’abord  insensible  mais  peu  à peu,  la  peau  se  dessèche 
et  se  ride  , les  cheveux  blanchissent , les  dents  tom- 
bent, le  visage  se  déforme  , les  facultés  génératives 
s'affaiblissent  et  s’éteignent,  en  même  temps  que  le 
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r»rps  perd  graduellement  de  sa  taille,  de  sa  flexibi  - 
lité et  de  sa  rectitude.  Outre  celle  détérioration  phy- 
sique que  nous  venons  de  décrire,  les  sens  et  le  moral 
subissent  également  de  grands  changements;  la  vue 
s’obscurcit.  Toute  devient  dure,-  l’intelligence  s'affai- 
blit, la  mémoire  se  perd;  Enfin,  presque  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  ne  s'exercent  plus  qu'imparfaite- 
ment  et  avec  difficulté,  en  sorte  que  beaucoup  de 
vieillards,  forcément  étrangers  pour  ainsi  dire  à tout 
ce  qui  les  environne,  rapportent  tout  à eux  et  devien- 
nent ainsi,  sans  s'en  apercevoir,  avares,  égoïstes,  im- 
périeux, grondeurs  et  rhagrius. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  se  font  ordinaiie- 
ment  sentir  de  quarante  à cinquante  ans,  ellé! 
mentent  par  degrés  jusqu'à  soixante,  et  de»  fors,  la 
viedlrs.se  lait  des  progrès  rapides,  jusqu'à  soixante-dix, 
époque  où  commence  généralement  la  décrépitude  , 
que  la  mort  termine  à quatre  vingt  ou  qualre-viugt- 
dtx  et  quelque»  fois  cent  ans. 

Outre  les  dangers  de  l’àge  critique  ou  suppression 
des  règles,  époque  spéciale  aux  femmes  et  qui  a lieu 
ordinairement  de  quarante  à cinquante  ans  (Voyez  agk 
ciutiqcc),  la  vieillesse  est  exposée  à de  nombreuses  ma- 
ladies : l.e  cerveau  et  les  organes  du  bas  ventre  sont 
le  plus  souvent  le  siège  de  res  affections  ; l’apoplexie 
frappe  un  grand  nombre  de  vieillards;  les  maladies 
de  la  vessie  et  de  l’anus  les  atteignent  aussi  fort  sou- 
vent. L'état  général  de  relâchement  et  de  faiblesse  les 
rend  aussi  fort  sujets  aux  hernies  , aux  varices,  aux 
anévrismes  du  icrur  et  des  artères.  Enfin,  la  goutte, 
le  rhumatisme,  les  dartres,  les  catarrhes  achèvent  de 
les  tourmenter. 

Ce  n’est  [vas  tout  : il  existe  encore  une  idée  fixe  qui 
empoisonne,  qtii  torture  et  abrège  les  jours  d’un  grand 
tiumbie  de  vieillards,  c’est  Vappréhcnviou  de  la  mort. 
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■Vainement,  la  bienveillante  nature  cherche  à nous  dé- 
tacher de  la  vie  en  nous  dépouillant  successivement 
des  faveurs  qui  pouvaient  nous  la  rendre  chère,  pres- 
que tous,  nous  ne  la  quittons  qu’avec  regret  et  déses- 
poir; tuais  cependant,  et  cela  est  consolant  pour  l’hu- 
manité, combien  la  pensée  de  la  mort  est  moins  af- 
freu-e,  combien  même  elle  est  douce  et  consolante 
quand,  l'aine  pure  et  la  conscience  tranquille,  on 
peut  regarder  en  arrière,  sans  apercevoir  le  hideux 
cortège  des  remords  et  des  crimes.  Inspiré  par  le  gé- 
nie du  christianisme  , béni  et  regretté  des  siens  et  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent,  le  juste  voit  la  mort  sans 
crainte  et  sans  effroi,  pour  lui,  c’csl  le  passage  à une 
vie  meilleure  , c’est  la  Divinité  qui  l’appelle  à elle  , 
c’est  enfin  la  récompense  promise  à ses  vertus  et  ses 
belles  actions. 

ba  médecine,  proprement  dite,  a généralement  peu 
de  chose  à faire  chez  les  vieillards,  son  intervention 
trop  énergique  serait  presque  toujours  plus  nuisible 
qu’utile.  Soutenir  les  forces,  appaiser  lessouffrances, 
retarder  le  moment  fatal,  voilà  son  rôle  et  c’est  à l’hy- 
giène, plutôt  qu’aux  médicameuts  et  aux  i emedes,  qu’il 
faut  demander  un  pareil  résultat. 

Une  vie  simple , sobre  et  régulière  est  nécessaire 
avant  loutdansla  vieillesse,  l<*sexcès  et  les  changements 
d'habitudes  sont  très  dangereux  à cet  âge;  aussi,  le 
genre  de  vie  une  fois  adopté  doit-il  être  conservé.  Il 
laut  avoirsoin  aussi  d’éviter  toutes  espèces  d'émotions 
vives.  Retiré  du  monde,  retiré  des  altaires  , le  vieil- 
lard ne  doit  poiut  se  livrer  à un  travail  taligant  ou 
intellectuel,  surtout  prolongé,  mais  il  doit  cependant 
se  créer  quelques  petites  occupations  qui  l’amuseot , 
le  distraient  et  l’empêchent  de  tomber  dans  celte  apa- 
thie qui  n’est  qu'une  existence  intermédiaire  entre  la 
vie  et  la  mort  et  le  prélude  d’une  fin  prochaine. 
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MORT. 

Tout  s' use  dans  la  nature  vivante  , tout  s’altère, 
tout  périt,  et  l'homme  lui- même  malgré  sa  supériorité 
sur  tous  les  autres  êtres  vivants,  ne  peut  échapper  à 
cette  loi  inévitable;  quelque  soin,  quelque  précaution 
qu’il  preuue  de  sa  sauté  et  de  son  existence,  tôt  ou 
tard  il  lui  faut  mourir.  La  mort  est  une  condition  né- 
cessaire de  la  vie,  elle  en  est  la  conséquence  immé- 
diate ét  la  fin  inévitable.  C'est  une  dette,  dit  Bacon, 
qu'il  nous  faut  tous  payer  à la  nature,  aucun  Age,  au- 
cune condition  ne  peuvent  s’y  soutraire. 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

* N'eu  défend  pas  nos  rois. 

La  mort  se  divise  eu  naturelle  et  en  accidentelle  ; 
la  première  est  celle  qui  survient  à la  fin  de  la  vieil- 
lesse et  résulte  de  l'usure  de  la  vie  ; c'est  la  moins  dou- 
loureuse et  l'on  peut  comparer  l'homme  qui  meurt  de 
vieillesse  à la  lampe  qui  s'éteint  faute  d'huile.  La  mort 
accideutclle  reconnaît  au  contraire  toujours  pour  cause 
une  détérioration  survenue  accidentellement  ou  par 
suite  de  maladie  dans  les  organes,  et  qui  arrête  le  mou- 
vement de  la  vie  avant  l’époque  fixée  par  la  nature. 

L’époque  de  la  mort  vraiment  naturelle  est  commu- 
nément fixée  à cent  ans.  Mais  qu'il  est  peu  d'homme 
dont  la  vie  se  prolonge  jusqu’à  un  âge  aussi  avancé  ; 
rien  n’est  plus  rare  que  la  mort  naturelle  chez  l'homme 
et  ce  n'est  pas  par  elle  que  succombent  le  plus  souvent 
les  vieillards  eux-mêmes,  c’est  presque  toujours  une 
maladie  qui  les  emporte.  En  effet,  doué  de  facultés 
plus  nombreuses,  plus  parfaites  et  plus  sensibles  que 
tous  les  autres  êtres  animés,  l'homme  se  trouve  par 
ela  même  livré  à un  plus  grand  nombre  de  causes 
destructives,  aussi  la  presque  généralité  périt-ello 
d'une  mort  prématuré»- 
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DICTIOmiRE  DS  SAHTÊ. 


ABCÈS. — Colleclion  de  pus  qui  se  forme  acciden- 
tellement dans  les  diverses  parties  du  corps.  Les  abcès 
sont  ordinairement  la  suite  d’une  action  extérieure  : 
\in  coup , un  corps  étranger,  une  petite  plaie.  Le  point 
où  ils  se  forment  se  gonil*,  la  peau  qui  le  recouvre  rou- 
git , elle  devient  le  siège  d’une  chaleur  vive.  Les  dou- 
leurs sont  pulsatives,  c’est-à-dire  accompagnées  de 
battements  analogues  à ceux  du  pouls.  On  observe,  en 
outre,  de  l’agitation,  de  la  soif,  de  l’insomuie.  Au  bout 
de  quatre  à six  jours,  les  symptômes  changent,  le  cen- 
tre de  la  petite  tumeur  blanchit  , s’élève  en  pointe,  la 
douleur  est  moins  sensible,  et  la  chaleur  moins  vive. 
8i  on  presse  la  tumeur  alternativement  sur  deux  points 
opposés  de  sa  surface,  on  y sent  plus  ou  moins  distinc- 
tement l’ondulation  du  liquide.  Ce  phénomène,  carac- 
téristique d’un  abcès  parvenu  à sa  maturité,  est  ce  que 
l’on  appelle  fluctuation. 

Pour  diminuer  les  douleurs  qui  précèdent  et  accom- 
pagnent la  formation  d’un  abcès , il  convient  presque 
toujours  de  faire  sur  la  partie  malade  des  applications 
tièdes  et  relâchantes.  Les  cataplasmes  émollients  qu’on 
doit  préférer  sont  ceux  de  farine  de  lin  ou  de  mie  de 
pain,  cuites  dans  Veau  de  goimar  e.  Il  est  bon  de  les 
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changer  souvent , afin  d’éviter  le  refroidissement  et 
l'irritation  qu’ils  pourraient  causer  en  s’aigrissant  ; 
ceux  faits  avec  la  lariue  de  riz  sont  encore  moins  su- 
o ls  à ce  dernier  inconvénient,  aussi  les  emploie-t-on, 
de  préférence  aujourd'hui  pour  la  figure 

Lorsque,  comme  on  le  dit  vulgairement , l’abcès  est 
arrivé  h maturité,  il  faut  s’occuper  de  l’évacuation  du 
pus , qui  peut  être  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la 
nature,  si  l’abcès  est  superficiel,  la  peau  très  mince  et 
le  foyer  peu  vaste.  Pour  favoriser  le  travail  de  la  na- 
ture, on  fera  bien  cependant  de  placer  sur  le  centre  de 
la  tumeur  on  petit  emplâtre  d’onguent  de  la  mère  ; une 
lois  le  pus  écoulé  , l'application  d'un  peu  de  charpie. 
»cclie,  une  légère  compression  pourront  suffire,  dans  la 
généralité  des  cas.  Quand,  au  contraire,  l’abcès  est  si- 
tué profondément  ou  que  ses  dimensions  sont  grandes, 
il  faut  alors  avoir  recours  aux  caustiques  ou  à l’instru- 
ment tranchant.  Ordinairement  une  simple  incision 
«uffit;  on  jloit  avoir  soiu  de  la  faire  dans  l’endroit  de 
l'abcès  le  plus  favorable  à la  sortie  du  pus,  et,  autant 
que  possible,  dans  la  direction  des  plis  ou,  connue  oïl 
le  dit  , des  fibres  de  la  peau  afin  de  rendre  la  cica- 
’lrice  moins  apparente.  Des  que  le  pus  est  écoulé,  oji 
met  sur  l'ouverture  un  peu  de  charpie  fine  à l’étal  brut 
st  sans  aucun  atrangemcnl  des  brins,  afin  que  le  pus 
la  pénètre  plus  facilement  à mesure  qu’il  s’écoule  , par 
Canton  du  retrait  des  parois  de  l’abcès  et  par  sa  pro- 
pre pesanteur.  Si  la  région  est  très  enflammee  et  dou- 
loureuse, on  peut  mettre  pour  tout  pansement  un 
large  cataplasme  émollient,  couvert  ou  non  d’une  cou- 
the  de  pommade  napolitaine  qui  reçoit  le  pus  à sa  sur- 
face. Ce  cataplasme  est  changé  deux  à trois  fois  par 
jour,  et  conti-’ié  jusqu’à  ce  que  l’état  d'irritation  soit 
tombé.  Alors  la  charpie  seule  suffira  pour  favoriser  la 
détersion  et  ai  tencr  la  guérison. 


ACC 


49 


ABEILLE  ( Remèdes  contre  la  piqûre  de  ?). — 
immédiatement  il  faut  presser  les  chairs  doucement 
autour  de  l’endroit  blessé , afin  de  faire  sortir  l'aiguil- 
le et  la  gouttelette  de  venin  qu’il  a déposée  dans  la 
plaie;  puis  M.  Jules  Cioquet  conseille  des  onctions  sur 
k piqûre  avec  de  l’huile  d’olive,  du  laudanum  liquide, 
de  l’eau  de  Luce,  pour  prévenir  ou  calmer  les  acci- 
dents. «Si  ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  on  plonge- 
rait, dit-il,  la  partie  piquée  dans  un  bain  huileux  , ou 
on  ferait  dissoudre  de  l’opium  et  de  la  thériaque  , et 
on  mettrait  le  malade  à un  régime  délayant  plus  ou 
moins  sévère,  suivant  l’intensité  des  symptômes.  » 
Mais  un  moyen  qui  réussit  très  bien  aussi  quand  la 
piqûre  à lieu  à un  membre,  c’est  d'exercer  une  cons- 
triction  au  dessus  de  la  plaie  et  de  tenir  quelque  temps 
la  partie  plongée  dans  un  bain  d’eau  aussi  froide  que 
possible.  ( Voyez  tiqure.  ) 

ACCOUCHEMENT.  — Ce  mot,  synonyme  de  par- 
turilion,  exprime  les  différents  actes  par  lesquels  l’en- 
fant et  ses  dépendances  sont  expulsés  du  sein  de  la 
mère.  L’ensemble  de  ces  actes  , qui  est  un  phénomène 
naturel,  et  ne  peut,  par  conséquent,  être  considéré 
comme  une  maladie  , est  appelé  travail  de  l’accou- 
chement , et  s’accomplit  généralement  sur  la  fin  du 
neuvième  mois  delà  grossesse,  souvent  plus  tôt,  mais 
rarement  plus  tard.  On  l’appelle  prématuré  ou  pré- 
coce, s'il  se  fait  passé  le  septième  mois  , l’enfant  pou- 
vant alors  vivre  ; mais,  au-dessous  de  cette  époque, 
il  prend  le  nom  d’ avortement , l’enfant  notant  pas  re- 
gardé comme  viable.  On  l’appelle,  au  contraire,  Tardif , 
s’il  a lieu  quelques  jours  ou  quelques  semaines  après  le 
neuvième  mois  : cet  acconchemeut  est  rare  et  difficile 
à constater;  la  loi  l’admet  cependant , et  porte  à dix 
mois  le  terme  avant  lequel  ie  père  ne  peut  contester 
la  lécitimité  de  " • faut. 
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On  est  généralement  d'accord  sur  ce  point  que  mi- 
sent accouchements  , quatre-vingt-dix-neuf  au  moins 
«'accomplissent  par  les  seules  forces  de  la  nature, ou, 
pour  mieux  dire  , sans  l'intervention  de  l’art  : le 
femme  n’en  a pas  moins,  pour  cela,  besoin  de  soins. 
Or  ces  soins  sont  de  nature  différente  , suivant  qu’ils 
s'appliquent  à chacune  des  trois  principales  périodes 
auxquelles  se  réduit- tout  l'accouchement,  et  qui  sontt 
la  période  de  préparation  , celle  d'expulsion  de  l’en-j 
tout  et  celle  de  la  délivrance . 

La  période  de  préparation  est  pressentie  de  la 
femme  non  seulement  parce  que  sou  époque  est  arri-  ‘ 
vée,  mais  encore  parce  que  suit  ventre  a tombé  , sui- 
vant l'expression  ordinaire  , que  les  mouvements  de 
sou  enfant  se  manifestent  plus  bas  que  de  coutume,  et 
qu'elle  éprouve  un  sentiment  de  poids  plus  marqué 
dans  le  bas-ventre  et  de  plus  fréquentes  envies  d'uri- 
ner; mais  ce  qui  caractérise  le  début  du  travail , c'est 
la  douleur,  résultat  irréltuable  d’un  commencement 
de  contraction  de  la  matrice.  Cette  douleur  est  d'abord 
légère,  divisée  et  peu  durable  : on  la  nomme  mouches, 
parce  qu'elle  imite  les  piqûres  incommodes  que  ces  in- 
sectes produisent.  Ces  mouches  se.  font  ressentir  aux 
reios  , sur  les  flancs  , mais  plus  particulièrement  en 
avant , à l'ombilic,  pour  s'irradier  vers  le  bassin;  si, 
dans  le  moment  où  elles  existent,  on  applique  la  main 
sur  le  ventre  de  la  femme,  on  sent  la  matrice  globu- 
leuse et  plus  dure  au  toucher;  c'est  Ut  surtout  ce  qui 
les  distingue  des  fausses  douleurs  qui  sc  perdent  cu- 
tour  de  la  ceinture.  Les  mouches  devenant  de  plus  en 
plus  prononcées,  se  convertissent  en  véritables  coli- 
ques qui  partent  de  la  ceinture  et  se  dirigent  vers  1« 
fondement.  La  femme  les  exprime  par  des  plaintes  in- 
volontaires, des  contorsions,  des  flexions  du  tronc  et 
des  cuisses,  et  par  des  changements  appréciables  dans 
les  traits  et  la  coloration  de  la  face. 
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Dès  ce  moment , quelquefois  même  dès  le  début , il 
se  fait  par  les  parties  génitales  un  écoulement  de 
glaires  niucoso-séreuses  analogues  à du  blanc  d œuf,  et 
qui  deviennent  bientôt  sanguinolentes,  ce  qui  fait  pres- 
sentir que  le  travail  s’avance.  Aussi  doit-on  se  mettre 
en  devoir  d’assister  efficacement  la  femme.  La  pre- 
mière chose  à faire  est  de  préparer  le  lit  sur  lequel  elle 
doit  accoucher,  en  même  temps  qu’on  fait  retirer  les 
personnes  inutiles  , et  surtout  celles  dont  la  présence 
ne  lui  serait  pas  agréable.  Ce  lit  est  ordinairement  un 
lit  de  sangle  qu’on  appuie  contre  le  mur  par  une  de 
ses  extrémités,  et  sur  lequel  on  place  d’abord  un  ma- 
telas dans  sa  longueur,  puis  un  second  matelas  plié  en 
double,  et  recouvert  de  plusieurs  draps  pliés  en  alèze; 
on  fait  très  bien  de  fixer  avec  une  corde  un  morceau 
de  bois  à l'extrémité  libre  du  lit  pour  que  la  femme 
puisse,  dans  les  fortes  douleurs,  y arquebouter  ses 
pieds.  On  dispose  en  même  temps  des  ciseaux  pour 
couper  le  cordon  ombilical  qui  tient  l’enfant  uni  à la 
mère,  deux  fils  pour  lier  ce  cordon , une  petite  com- 
presse pour  l’envelopper,  et  une  bande  pour  le  tenir 
fixé  au  corps.  Pendant  ces  préparatifs,  les  choses  ont 
nécessairement  marché  : les  douleurs  ont  pris  un  nou- 
veau caractère  ; non  seulement  elles  sont  plus  aiguës , 
plus  fortes,  plus  rapprochées,  mais  elles  s’accompa- 
gnent d’une  sorte  de  cris  de  détresse  qui  annoncent  un 
spasme  général  du  système  musculaire,  qui  met  la 
femme  presque  hors  de  raison.  A chacune  de  ces  dou- 
leurs , que  séparent  des  intervalles  bien  marqués  de 
calme  , le  col  de  la  matrice  s’entr’ouvre;  la  poche  des 
eaux  s’y  engage  et  vient  former  dans  l’intérieur  du  va- 
gin une  tumeur  d’autant  plus  pronoucée  que  l’action 
expulsive  est  plus  forte  et  que  le  col  est  plus  dilaté , 
jusqu’h  ce  qu’enfin , ne  pouvant  plus  résister,  eile  se 
rompe  et  laisse  échapper  avec  imc  espèce  de  bruisse- 
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•jient,  le  liquide  qu'elle  couteuait.  Si  celle  poche  ne  sa 
rompt  pas  d’eHe-mètne , ou  l’ouvre  soit  avec  l'ongle, 
soit  avec  une  pointe  de  ciseaux  conduite  adroitement 
le  long  du  doigt  indicateur. 

2 . Jusque  là  on  a laissé  la  femme  se  promener,  s’as- 
seoir et  se  mouvoir  à son  gré  ; mais  le  moment  est  ve- 
nu où  il  est  indispensable  qu'elle  se  mette  sur  son  lit. 
Elle  doit  s’y  placer  de  manière  que  son  siège  appuie 
sur  le  bord  inférieur  du  matelas  plié  eu  double.  Si  ce 
rebord  n'est  pas  assez  haut,  ou  l’élève  par  un  coussin 
dur  ou  un  traversin,  afin  que  tout  le  siège  reste  élevé 
et  au-dessus  du  plan  du  premier  matelas , ce  qui  est 
très  important.  Il  est  bien  entendu  que  la  femme  a ou 
le  soin  de  desserrer  les  cordons  de  ses  vêlements;  elle 
a bien  fuit  aussi  de  prendre  un  ou  deux  lavements 
pour  débarrasser  l'intestin,  ('.'est  alurs  qu’on  peut  l'en- 
gager à faire  valoir  ses  douleurs,  sans  toutefois  dépas- 
ser certaines  limites.  Dans  le  cas  où  elles  seraient  peu 
actives  ou  de  trop  courte  durée  , on  chercherait  à les 
activer  par  quelques  légères  frictions  faites  sur  le  ven- 
tre, et  on  en  aiderait  l'effet  en  comprimant  le  bas-ven- 
tre au  moyeu  d'une  nappe  pliée  eu  cravalle,  en  même 
temps  qu'on  humecte  les  parties  génitales  avec  du 
beurre.  A chaque  effort , la  tète  de  l’enfant  avance, 
franchissant  l’orifice  de  la  matrice,  et  descend  dans  le 
vagin  où  le  doigt  la  distingue  aisément  ; c'est  alors  qu’il 
est  prudent  de  soutenir  fortement  avec  le  bord  de  la 
main  le  péri  né  sur  lequel  celle  tète  vient  faire  effort 
et  qu’elle  peut  déchirer.  Enfin  une  douleur  plus  vive, 
et  composée  de  deux  douleurs  successives  et  souvent 
accompagnée  d’un  tremblement  convulsif,  chasse  la 
tète  de  l’eufant  en  dehors  des  parties  de  la  génération. 
Après  un  calme  plus  ou  moins  long,  une  nouvelle 
douleur,  mais  moins  forte,  survient;  le  corps  de  l’en- 
fant est  poussé  en  dehors , et  avec  lui  le  reste  de  l’eau 
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çpie  contenait  la  poche  dans  laquelle  il  était  ren- 
fermé. 

Il  faut  alors  s’occuper  de  le  séparer  de  sa  mere. 
Pour  cela,  on  coupe  le  cordon  ombilical  arec  des  ci- 
seaux, à cinq  travers  de  doigts  environ  du  nombril, et 
sans  s’inquiéter  autrement  de  l’écoulement  de  sang  qui 
a lieu,  on  enlève  l’enfant,  et  on  le  confie  aux  soins 
d’une  personne  attentive  qui  l’enveloppe  dans  unt 
serviette  chaude,  l’essuie,  le  nettoie,  et  le  tient  prés  du 
feu  pour  peu  que  la  température  de  l’air  ne  soit  pas 
très  douce.  Quelquefois,  surtout  lorsque  le  travail  a été 
un  peu  long,  que  les  eaux  se  sont  écoulées  de  bonne 
heure , que  le  cordon  est  passé  autour  de  son  cou  et 
l’étreint,  il  arrive  que  l’enfant  vient  au  monde  dans  un 
état  de  mort  apparente. 

Dans  ce  cas , il  faut  le  couper  avant  même  que  l’en- 
fant soit  entièrement  sorti.  S’il  est  violet,  livide,  on 
laisse  saigner  le  cordon,  et  on  cherche,  par  des  fric- 
tions faites  sur  la  région  du  cœur,  et  en  lui  insufüant 
de  l’air  dans  la  bouche,  à exciter  la  circulation  et  la 
respiration.  S’il  est  pâle  et  d’apparence  faible,  on  lie 
de  suite  le  cordon,  on  le  frictionne  avec,  de  la  laine,  on 
le  plonge  dans  un  bain  tiède  et  même  animé  avec  du 
vin  ou  de  l'eau-de  vie. 

Enfin  , avant  de  l’emmailloter  , on  lie  le  cordon 
à sa  partie  moyenne  avec  un  fort  fil  doublé , on  en- 
toure ce  cordon  d’une  compresse  douce  qu’on  retient 
fixée  par  une  bande  de  deux  travers  de  doigt  environ 
de  largeur  cousue  sur  le  côté.  Mais  revenons  à la 
mère  que  nous  avons  laissée  sur  son  lit  de  travail;  car 
une  fois  l’enfant  sorti , tout  n’est  pas  absolument  fini 
pour  elle , il  lui  reste  à être  délivrée , c’est-à-dire  à 
être  débarrassée  de  l'arrière-faix  ou  placenta  qui  for- 
.mail  le  lien  par  lequel  elle  était  unie  à son  enfant. 

5°  En  effet,  une  demi-heure  s’est  à peine  écoulée 
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depuis  la  sonie  de  foulant , que  le  calme  qui  a suc- 
cédé est  de  nouveau  troublé  par  quelque?  douleurs 
|uï  se  renouvellent  dans  le  bas-ventre.  Si  on  porte  la 
muin  sur  celte  région,  on  sent  une  tumeur  ferme  et  ar- 
rondie que  forme  le  globe  de  la  matrice  se  contractant 
jmur  chasser  le  délivre.  Lu  nature  pourrait  assuré- 
ment, dans  la  plupart  des  cas,  suffire  à ce  travail,  mais 
il  est  néanmoins  le  plus  souvent  utile  de  l’aider  en  ti- 
rant avec  précaution  sur  le  cordon  qui  sort  de  la  vulve 
et  qu'on  roule  autour  du  doigt  indicateur  de  la  main 
droite;  la  main  gauche  restée  au  niveau  du  périnée  re- 
çoit la  masse  et  la  soutient.  Après  son  extraction,  on 
examinera  si  elle  est  intacte  et  accompagnée  de  ses 
incmbtanes,  puis  on  s'assurera  de  nouveau,  en  passant 
la  main  sur  le  ventre,  que  la  matrice  forme  une  tumeur 
globuleuse  ferme  et  résistante,  et  qu'ainsi  il  u'v  a pas 
d'hémorrhagie  à craindre.  Enfin  on  enlève  les  linges 
placés  sous  le  siège,  ou  lave  les  parties  avec  de  l’eau 
tiède,  cl  après  quelques  minutes  de  repos , on  trans- 
porte l’accouchée  sur  le  lit  où  elle  doit  passer  le  temps 
de  ses  couches,  et  qu'ou  a préalablement  garni  de  plu- 
sieurs dréps  pliés  en  aleze  ; ou  entoure  son  ventre 
d'une  serviette  pliée  en  bandage  de  corps,  et  on  place 
entre  ses  cuisses  des  linges  doux  destinés  à recevoir  le 
sang  et  la  matière  d'un  écoulement  qui  va  s’établir, 
pour  duter  plusieurs  jours  sous  le  nom  do  lochies  , et 
qui  provient  du  dégorgement  de  la  matrice  revenant 
sur  elle-même;  ce  dégorgement  est  toujours  accompa- 
gné de  douleurs  , espèces  de  coliques  qu'on  nomme 
tranchées  ; il  doit  être  soigneusement  respecté  et  rap- 
pelé par  des  cataplasmes  chauds,  s’il  venait  à se  suppri- 
mer. Si  la  femme  est  épuisée  , on  pourra  lui  accorder 
un  bouillon  , mais  jamais  ces  vins  chauds  dout  on  est 
dans  l'habitude  , en  certains  pays  , de  faire  suivre  im- 
médiatement l’accouchement.  Le  lendemain  , on  lui 
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fera  boire  une  lisane  de  fleur  de  tilleul,  et  on  lui  per- 
mettra un  potage  pour  revenir  à la  diète  le  troisième 
four,  époquo  de  la  fièvre  de  lait  ( voyez  ce  mot)  ; puis, 
cette  fièvre  passée , on  permet  une  alimentation  qui 
augmente  graduellement  jusqu’au  huitième  jour,  épo- 
que à laquelle  la  plupart  des  femrpes  se  lèvent  et  com- 
mencent à reprendre  leurs  occupations  habituelles. 

Nous  n’avons  décrit  l'accouchement  que  dans  son 
modèle  plus  habituel,  celui,  par  exemple  qui  se  fait 
par  la  présentation  de  la  tète,  le  plus  fréquent  et  le 
plus  heureux;  mais  l’enfant  peut  se  présenter  par  toute 
autre  partie  , par  les  pieds  et  par  le  siège.  Dans  la  plu- 
part de  ces  cas,  la  nature  se  suffit  à elle-même  et  s’en 
acquitte  avec  assez  d’habileté  pour  qu’on  puisse  établir 
en  principe  que  la  première  qualité  que  doit  avoir 
toute  personne  assistant  une  femme  dans  le  travail  de 
l’enfantement,  c’est  la  patience. 

AGE  CRITIQUE.  — Âge  de  retour,  cessation  des 
règles.  De  même  que  les  phénomènes  delà  puberté  ne 
se  montrent  pas  chez  lotîtes  les  femmes  au  même  âge, 
de  même  aussi  la  cessation  du  flux  menstruel , qui  est 
le  signe  caractéristique  de  la  puberté,  s’effectue  plus 
tôt  ou  plus  tard  chez  les  unes  que  chez  les  autres. 
Cette  différence  tient  au  climat  qu’elles  habitent,  au 
genre  de  vie  qu’elles  mènent  et  à leur  constitution. 
Dans  nos  climats,  c’est  ordinairement  de  la  quarante- 
cinquième  à la  cinquantième  année  que  les  règles  ces- 
sent de  paraître. 

Les  signes  les  plus  constants  de  ceux  qui  annoncent 
leur  cessation  est  leuv  irrégularité.  Cette  irrégularité 
porte  sur  l’époque  à laquelle  elles  viennent  ordinaire- 
ment, sur  leur  durée  et  sur  la  quantité  de  sang  quelles 
fournissent.  Ainsi,  arrivées  à ce  moment,  les  femmes 
sont  deux,  trois,  quatre  et  même  six  mois  sans  perdre 
de  sang;  ou  bien  elles  en  perdent  tous  lesdix,  quinze, 
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vingt  jours.  Elles  ne  sont  réglées  que  pendant  uu  ou 
deux  jours  seulement , ou  bien  au  contraire  pendant 
huit , dix  et  douze  jours.  Souvent  au  lieu  de  perdre  la 
quantité  de  sang  habituelle  , elles  n’en  laissent  échap- 
per que  quelques  gouttes;  souvent  aussi  elles  éprouvent 
de  véritables  hémorrhagies  qui  réclament  les  secours 
les  plus  prompts  et  les  moyens  les  plus  énergiques. 
Ces  signes  ne  sont  pas  les  seuls  : très  souvent  en  effet 
l'évacuation  mensuelle  est  remplacée  par  une  perte  en 
blanc. 

Vers  celte  époque  aussi  la  plupart  des  femmes  éprou- 
vent dans  la  ligure  des  chaleurs 'et  des  feux  qui  revien- 
nent plusieurs  fois  dans  la  journée.  Elles  sont  mal  à 
l’aise  après  leurs  repas,  dans  une  chambre  échauffée, 
au  milieu  des  assemblées  , dans  leur  lit.  La  nuit  elles 
agitées  et  ont  des  rêves  pénibles.  Tout  , en  nn  mot, 
sont  chez  elles  annonce  que  le  sang,  cessant  de  se  por- 
ter vers  un  poiuloùsa  présence  était  nécessaire,  tend  à 
se  répartir  plus  uniformément.  Mais  ce  qu’il  importe 
bien  de  savoir  et  de  répandre  comme  une  vérité  at- 
testée par  un  nombre  de  faits  suffisants  pour  être  éri- 
gée en  axiome  irréfutable , nonobstant  l'avis  de  bien 
des  médecins,  c’est  que  l’âge  critique,  la  cessation  des 
règles,  en  un  inot,  est  infiniment  moins  fatal  aux  fem- 
mes qu’on  ne  le  pense  généralement.  ( Voyez  les  preu- 
ves qu'en  donne  le  docteur  C.  Lachaise  dans  sou 
Hyqiène  philosophique  de  la  femme , 1837.  ) 

Leur  principal  soin  doit  alors  avoir  pour  but  de 
prévenir  cette  espèce  do  surabondance  sanguine  qui 
tend  à s’établir  dans  toute  l’économie  par  suite  de  la 
disj>arition  des  règles.  Elles  doivent  donc  se  soumet- 
tre à un  régime  assez  sévère,  rejeter  les  viandes  fortes 
ou  excitantes,  les  ragoûts  épices:  éviter  les  boissons 
stimulantes,  le  café;  faire  autant  d’exercice  que  possi- 
ble en  plein  air , ne  rester  au  lit  que  le  temps  néces- 
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saire,  car  un  sommeil  trop  prolongé,  surtout  dans  un 
lit  mou,  favorise  la  pléthore  sanguine  et  dispose  aux 
pertes  ; se  teuir  le  corps  dégagé  de  tout  attirail  de 
contrainte.  Si,  malgré  ces  précautions,  quelques  si- 
gnes d’irritation  se  manifestaient,  elles  ne  doivent  point 
hésiter  à se  faire  faire  une  saignée  au  bras,  et  même 
à y revenir  h peu  près  à l’époque  où  les  règles  parais- 
saient habituellement,  et  insensiblement  à des  inter- 
valles plus  éloignés  suivant  la  gravité  des  circonstan- 
ces, qui  doivent  aussi  régler  la  quantité  de  sang  à en- 
lever chaque  fois. 

Les  femmes  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  été  sujettes 
à des  éruptions  à la  peau,  à des  maux  d’yeux , à des 
engorgements  de  glandes  et  chez  lesquelles  ces  diverses 
affections  avaient  disparu  au  moment  où  leurs  règles 
se  sont  établies,  agiront  très  prudemment,  lorsqu’elles 
s’aperçoivent  que  les  organes  qui  avaient  souffert  à 
l’époque  de  la  puberté  deviennent  irritables  à l’Age 
critique , en  se  plaçant  au  bras  un  vésicatoire  ou  un 
cautère,  sauf  à le  supprimer  quand  rien  n’en  justifiera 
plus  la  nécessité.  Quant  aux  maladies  qui  peuvent  se 
déclarer  à l’époque  critique , rien  n’ecgage  à déroger 
pour  elles  aux  moyens  de  traitement  qui  leur  sont  gé- 
néralement applicables. 

AGONIE.  — Dernière  lutte  du  malade  contre  la 
mort,  cet  état  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où  la  vie  s’é- 
teint par  degrés.  Dans  diverses  affections,  il  n’y  a pas 
d’agonie.  Celle-ci  est  ordinairement  marquée  par  une 
altération  profonde  dans  la  physionomie  , la  faiblesse 
extrême  des  mouvements  et  de  la  voix  , l’abolition 
progressive  du  sentiment,  le  trouble  de  la  respiration 
qui  devient  inégale  et  râleuse  , la  diminution  de  la 
chaleur,  qui  s’éteint  graduellement  des  extrémités 
vers  le  tronc,  etc.,  etc.  Dans  les  derniers  moments  de 
cette  scène  pénible,  le  mourant,  froid,  insensible  , eu 


Alû 


28 

diffère  plus  d'un  cadavre  que  par  les  mouvements  de 
la  respiration  qui  ont  lieu  encore  par  i vcrvuKes  jus- 
qu’à ce  qu'ils  cessent  complètement  avec  la  vie.  Cet 
état  peut  ne  durer  qu’un  petit  nombre  d’heures  on  se 
prolonger  plusieurs  jours  ; quelquefois  ou  l’a  vu  per- 
sister pendant  plusieurs  semaines.  Sa  durée  oïdiiiMre 
est  de  douze  à vingt-quatre  heures. 

La  mort  n'est  pas  toujours  le  dénouement  inévitable 
de  ce  dernier  effort  d’une  organisation  oui  est  prêt  de 
t'éteindre.  Il  t'est  trouvé  des  cas,  malheureusement 
fort  rares  , où  l'art  a pu  , à force  de  persévérance  ou 
par  d’heureuses  tentatives,  ramener  des  bords  de  la 
tombe  le  moribond  qui  semblait  sur  le  point  d’y  des- 
cendre. 

il  est  donc  imporlant  que  les  gens  du  monde  sa- 
chent qu’il  ne  faut  pas  se  hâter  de  regarder  comme 
voué  à une  mort  certaine  un  malade  qui  parait  ago- 
nisant , cl  par  conséquent  qu’il  faut  jusqu'au  dernier 
moment  lui  prodiguer  les  soins  de  l’amitié  et  les  se- 
cours de  la  médecine.  Il  est  encore  bon  de  savoir  que 
bien  des  gon«,  arrivés  à cet  état  extrême  , conservent 
jusqu’au  dernier  moment  la  faculté  d’entendre  et  de 
comprendre,  et  que  non  seulement  on  doit  craindre 
de  laisser  échapper  auprès  d'eux  quelque  parole  indis- 
crète , mais  encore  qu’on  doit  toujours  espérer  qu’ils 
ressentent  les  dcruicrcs  consolations  qu’on  leur 
donne. 

AIGREURS. — On  nomme  ainsi  les  éructations 
aigres  que  quelques  personnes  éprouvent  avant  ou 
apres  les  repas.  C’est  une  véritable  régurgitation  do 
liquides  acides  de  l’estomac  dans  la  gorge  et  dans  la 
bouche  , et  qui  est  fort  désagréable.  Ce  phénomène 
se  rattache  ordinairement  à des  maladies  diverses  de 
l’estomac.  Quelquefois  cependant  les  aigreurs  ont  lien 
sans  que  l’estomac  soit  malade  : c’est  ce  au’on  observe 


ALL 


29 


après  les  repas  trop  copieux  ou  à la  suite  d indiges- 
lions  d’aliments  acides.  Dans  les  indigestions  durant 
les  envies  de  vomir,  on  éprouve  également  des  renvois 

aigres  . , 

Lorsque  les  aigreurs  ne  se  rattachent  point  a une 
maladie,  on  prescrit  ordinairement,  pour  les  combat- 
tre, des  substances  alcalines.  La  magnésie  pure  dé- 
layée dans  un  peu  d’eau,  ou  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque dans  un  verre  d’eau  paraissent  remplir  l’in- 
dication. L’eau  froide  , des  morceaux  de  glace  qu’on 
laisse  fondre  dans  la  bouche  répondent  souvent  au 
même  but.  On  peut  quelquefois  prévenir  les  aigreurs 
en  évitant  les  aliments  que  l’expérience  a démontrés 
propres  à les  produire  : chez  les  uns,  ce  sont  les  ali- 
ments végétaux;  chez  les  autres, ee sont  les  substances 
animales. 

Les  aigreurs  qui  dépendent  des  maladies  diverses  de 
l'estomac  seront  étudiées  ailleurs  ( voyez  estomac  , 
maladies  de).. 

ALLAITEMENT.  — La  femme  doit  nourrir  s*m 
enfant  : la  nature  le  veut  ainsi , et  ce  n’est  pas  toujours 
impunément  qu’une  mère  parvient  à se  soustraire  à 
ce  devoir.  On  est  parfaitement  d’accord  aujourd’hui 
sur  ce  point  ; mais  à quel  moment  une  femme  qui 
vient  d’accoucher  doit-elle  donner  le  sein  à son  en<- 
fant  : les  uns  disent  le  lendemain , d’autres  disent 
immédiatement,  ou  mieux  aussitôt  que  l’agitation  qu’a 
occasionnée  l’accouchement  a cessé  , c’est-à-dire  qua- 
tre ou  cinq  heures  après.  Ceux-ci  ont  raison  ; en 
prenant  le  sein  de  bonne  heure , l’enfant  y trouve 
plus  de  facilité;  le  sein  n’étant  pas  encore  tuméfié,  le 
mamelon  est  saillant  et  se  prête  mieux  à l’application 
de  ses  lèvres,  et  ce  premier  lait  contient  un  principe 
légèrement  purgatif  qui  débarrasse  l’intestin  du  mé- 
conium dont  il  est  toujours  rempli  La  mère  elle- 


30 


AI.L 


même  en  relire  des  avantages  : son  sein  étant  dégotg 
et  stimulé  à la  fois  par  la  succion  , se  trouve  préparé 
«le  bonne  heure  aux  fonctions  qu'il  doit  remplir.  Cette 
première  question  résolue  , il  est  impossible  de  rien 
préciser  relativement  au  nombre  de  fois  que  le  sein 
■luit  être  présenté  h l'enfant:  c’est  la  voix  de  la  na- 
ture qu’il  faut  écouler  à cet  égard,  et,  règle  générale, 
•il  doit  être  mis  à la  mamelle  toutes  les  fois  qu'il  s’é- 
veille et  que,  par  ses  cris,  il  réclame  la  satisfaction  de 
son  appétit.  A mesure  qu’il  prend  de  la  force,  ses  be- 
soins augmentent  et  ses  repas  deviennent  de  plus  en 
plus  copieux  ; le  lait  subit  aussi  des  changements  en 
harmonie  avec  ces  circonstances,  il  devient  de  plus 
en  plus  substantiel;  et  ce  n’est  guère  que  vers  le  troi- 
sième mois  qu’il  est  utile  d’en  fortifier  les  effets  par 
quelques  bouillies  , dont  la  quantité  sera  réglée  par  la 
plus  ou  moins  grande  consistance  du  lait  de  la  mère. 

I Quelque  utile  que  puisse  être  l'allaitement  mater- 
nel pour  la  mère  et  l'enfant,  il  est  cependant  des  cir- 
constances physiques  et  morales  qui  forcent  une  mère 
à y renoncer.  Le  plus  communément,  dans  ce  cas,  elle 
confie  son  enfant  a une  nourrice.  Or  voici  les  qualités 
qu'il  serait  a désirer  «|u’on  rencontât  dans  cette  nour- 
rice : qu’elle  fût  forte  et  bien  poriante,  brune  plutôt 
que  blonde,  plutôt  grasse  que  maigre  , de  dix-huit  à 
trente  ans,  d’un  caractère  calme  et  gai,  accouchée  de. 
dix  mois  au  plus  ; qu’elle  eût  de  belles  dents,  des  gen- 
cive» villes  et  vermeilles.  Scs  seins  doivent  être  d'une 
grosseur  médiocre,  exempts  d’engorgements  et  de 
gaDglions,  ornés  d’un  mamelon  bien  formé  et  sans  ger- 
çures. Son  lait  doit  être  doux  , légèrement  sucre  , 
blanc,  assez  épais  et  crémeux.  Versé  en  petite  queii  - 
tité  sur  un  corps  poli  , il  doit,  étant  répandu  , laisser 
apres  lui  une  trace  blanche  assez  prononcée.  La 
femme  mariée  est , en  général,  préférable  à la  nouri- 
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rice  fille-mère;  on  préférera  également  celle  qui  *wt  à 
son  second  et  même  à son  troisième  enfant.  Une  nour- 
rice ne  doit  pas  être  réglée,  doit  éviter  soigneusement 
tous  les  excès,  se  nourrir  d’aliments  succulents,  et  se 
soustraire  autant  que  possible  aux  grandes  secousses 
morales.  Les  femmes  de  la  campagne  sont,  en  général, 
sous  ce  rapport  , dans  de  meilleures  conditions  que 
celles  des  villes. 

Quand  une  mère  ne  veut  ou  ne  peut  nourrir  son 
enfant,  ni  le  confier  à une  nourrice  étrangère,  ou  que 
l’allaitement  naturel , déjà  employé  , devient  tout  à 
coup  impossible,  on  a recours  à l’allaitement  artificiel. 
Cet  allaitement  se  fait  de  deux  manières  : en  donnant 
directement  à l’enfant  la  mamelle  d’un  animal  domes- 
tique, ou  en  lui  donnant  le  lait  de  cet  animal  dans  un 
vase  quelconque.  Le  premier  moyen  était  fort  usité 
autrefois,  et  c’est  la  chèvre  qui  avait  généralement  la 
préférence.  Comme  ce  genre  d’allaitement  est  fort 
assujétissant . on  préfère  donner  le  iait  de  vache.  Ce 
lait  doit  être  pris  sur  un  animal  bien  portant  et  trait 
trots  fois  par  jour.  Les  premiers  jours,  si  l'enfant  n’a 
pas  encore  tété,  on  le  donnera  coupé  par  moitié  avec 
de  l’eau,  au  bout  de  quinze  jours  on  le  coupera  seu- 
lement au  tiers,  et  après  cette  époque,  on  pourra  le 
donner  pur;  mais  il  faut  toujours  préalablement  le  faire 
chauffer  au  bain-marie,  et  on  pourra,  chaque  fois,  y 
ajouter  un  peu  de  sucre.  Quant  à la  manière  de  le 
présenter  à l’enfant,  le  biberon  est  préférable  à tout 
autre  moyen,  parce  qu’en  exigeant  une  succion,  il  dé- 
termine une  légère  sécrétion  de  salive  qui  rend  le  lait 
plus  facile  à être  digéré.  Les  forces  de  l’enfant  aug- 
mentant, on  arrive  peu  à peu  à une,  deux,  trois  et 
quatre  crèmes  de  riz , de  fécule  , de  gruau  dans  les 
vingt-quatre  heures;  mais  on  doit  éviter  les  bouillies 
épaisses  dont  les  nourrices  ont  la  mauvaise  habitude 
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de  gorger  le«  enfants.  Enfin,  quelques  dents  commen- 
çant à paraître,  des  aliments  plus  substantiels  devien- 
nent necessaires. 

AMAIGRISSEMENT. — On  désigne  par  ce  mot 
une  diminution  successive  du  volume  du  corps,  c’est 
le  passage  d’un  état  quelconque  d'embonpoint  à celui 
de  maigreur.  Ce  pbénoméne  qui  a lieu  toutes  les  fois 
que  l’on  perd  pius  que  l'on  ne  répare , accompagne 
un  grand  nombre  de  maladies,  et  son  étude  se  rai  tache 
alors  à celle  de  leurs  symptômes  ; mais  très  souvent  il 
a lieu  sans  altérer  sensiblement  la  santé. 

Les  circonstances  qui , dans  ce  cas  , lui  donnent  le 
plus  fréquemment  lieu  , sont  : l’époque  de  l’adoles- 
cence ou  de  la  décrépitude,  un  accroissement  rapide, 
des  habitudes  vicieuses,  notamment  celle  de  la  mas- 
turbation (voyez  le  mot  onanisme),  les  affections 
morales  profondes  et  surtout  concenti  ées,  ou  bien  des 
veilles  prolongées,  l’excès  des  plaisirs,  etc., etc. 

Dans  l'amaigrissement,  comme  dans  tout  autre  phé- 
nomène morbide  qui  n’est  qu’un  symptôme,  c'est  donc 
contre  la  cause  elle-même  qu’il  faut  diriger  tous  ses 
efforts.  Des  moyens  purement  hygiéniques  ou  qui  s’a- 
dresseraient uniquement  à l’effet,  n’obtiendraient  au- 
cun succès  tant  qu’une  cause  incessante  perpétuerait 
sa  durée;  mais  une  foiscetie  cause  détruite,  il  con- 
vient d'observer  un  régime  fortifiant , varié  dans  ses 
éléments  , -suivant  les  diverses  circonstances  et  la  dis- 
position des  sujets.  Les  aliments  doivent  être  choisis 
parmi  ceux  d’une  facile  digestion,  et  qui  renferment, 
proportionnellement  à leur  masse,  beaucoup  de  sucs 
nutritifs,  mais  toujours  appropriés  dans  leur  nature  cl 
leur  quantité  , au  degré  d’énergie  des  organes;  car  ce 
n'est  pas  ce  que  l’on  mange  qui  nourrit,  mais  bien  uni- 
quement ce  que  T on  digère  ; et  une  indigestion  épuise 
toujours  plus  les  forces  d’un  convalescent  qu’un  ou 
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deux  jour»  de  la  diète  même  la  plus  aDsolue.  Lej>  bains 
d’amidon  sont  fort  avantageux , lorsque  les  forces  des 
malades  permettent  d’y  recourir,  eu  rappelant  vers  la 
peau  la  vitalité  qu  elle  avait  perdue.  Mais  eest  plus 
particulièrement  dans  la  maigreur  provenant  de  cau- 
ses d'une  nature  purement  nerveuse  : ils  agissent  de 
plus  alors  comme  moyen  calmant  et  adoucissant. 

AMERTUME  ( bouche  amère,  avoir  de  la  bile.  ) — 
Ou  désigne  sous  ces  dénominations  cet  état  d’indisposi- 
tion daus  lequel  nous  trouvons  un  goût  amer  à toutes 
les  substances  que  nous  goûtons  ou  que  nous  soumet- 
tons à la  mastication. 

La  sensation  d’amertume  à je  bouche  est  quelquefois 
spontanée  , elle  se  fait  surtout  sentir  le  matin  à jeun  ; 
la  langue  est  couverte  d’un  enduit  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre; on  éprouve  un  peu  de  pesanteur  au  creux  de 
l’estomac,  d’embarras  dans  le  ventre,  de  malaise  et  de 
lassitude  dans  les  membres  ; elle  est  'ordinairement  un 
indice  de  cet  état  de  surchage  de  l’estomac  qu’oi»  dé- 
signe en  médecine  sous  le  nom  d 'embarras  gastrique 
(voyez  ce  mot).  Le  repos,  la  diète  ou  un  régime  sobre, 
une  boisson  délayante,  telle  que  le  bouillou  aux  herbes 
oü  une  légère  limonade,  des  lavements  à l’eau  d’her- 
bes émollientes,  telles  que  la  mauve,  la  pariétaire,  etc., 
doivent  être  opposés  à cet  état.  S'il  s’y  joint  de  la  cons- 
tipation, on  peut  même  , sans  inconvénient , recourir  à 
uu  léger  purgatif,  et  quelques  jours  suffisent  presque 
toujours  pour  Taire  disparaître  complètement  toutes 
traces  de  cette  indisposition. 

AMPOULE.  — On  donne  familièrement  le  nom 
d'ampoule  ou  de  cloche  à ces  petites  vessies  aqueuses 
que  forme  l’épiderme  soulevé  par  la  sérosité,  et  spécia- 
lement à celles  qui  viennent  aux  pieds  et  aux  maiu* 
apres  une  marche  forcée  ou  des  travaux  pénibles. 

Dans  la  plupaat  des  cas.  ces  ampoules,  abandonnées 
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a eiles-mème*,  se  sèchent  et  se  guérissent  assez  promp. 
tement;  si  la  partie  est  rouge  et  douloureuse  , on  dis- 
sipe aisément  l’inflammation  au  moyen  d’un  léger  ca- 
taplasme avec  de  la  mie  de  pain  , les  feuilles  de  mauve 
ou  la  farine  de  lin.  Il  est  inutile  et  toujours  nuisible 
d’enlever  la  peau  ; il  suffit  de  la  percer  pour  donner 
issue  au  fluide  épanché. 

Des  ampoules  plus  ou  moins  volumineuses  se  forment 
quelquefois  d'elles-mêmes  et  sans  cause  connue,  dans 
certaines  espèces  de  maux  d' aventure , par  exemple, 
cher  les  enfants  ; les  soins  locaux  sont  les  mêmes  dans 
ce  cas  que  dans  les  précédents;  quelques  bains  sim- 
ples se  montrent  alors  fort  utiles. 

ANÉVRISME.  — On  donne  ce  nom  soit  h une  tu- 
meur formée  par  la  dilatation  d’une  artère  ou  par  du 
sang  qui  s'est  épanché  dans  les  tissus  voisins  d'une  ar- 
tère ouverte;  soit  à un  épaississement  des  parois  du 
ixeur  ou  à uue  dilatation  de  ses  cavités.  Voyons  d'a- 
bord le  premier  genre. 

Toutes  les  circonstances  capables  d’augmenter  la 
force  d’impulsion  dit  sang  dans  les  artères,  ou  de  dirai- 
isuer  la  résistance  des  parois  artérielles,  sont  suscepti- 
bles de  déterminer  la  formation  d’un  anévrisme.  Mais  la 
cause  la  pluscommune  de  cette  maladiecst  assurément 
la  lésion  de  l’artère  par  un  instrument  vulnérant. 

Le  caractère  propre  aux  anévrismes,  au  moyen  du- 
quel on  peut  les  reconnaître  , c’est  de  former  une  tu- 
meur préseniant  au  toucher  des  battements  comme 
ceux  du  pouls.  Malheureusement  ce  symptôme  n'existe 
pas  pour  les  anévrismes  placés  dans  la  profondeur  du 
corps,  et  même  dans  les  anévrismes  situés  à l'extérieur 
du  corps.  Il  peut  y avoir  des  circonstances  qui  jettent 
beaucoup  d’obscurité  sur  ce  symptôme,  en  sorte  que  le 
diagnostic  des  anévrismes  est  souvent  un  des  points  le» 
plusdifGciles  de  la  chirurgie. 


La  maladie  qui  faille  sujet  de  cet  article  est  loujou. 
fort  grave,  et  par  les  complications  diverses  qui  vien 
nent  s’y  joindre.  Son  traitement  diffère  beaucoup  sui 
vant  que  la  tumeur  siège  sur  une  artère  placée  super- 
ficiellement, ou  quelle  est  logée  dans  la  profondeur 

des  organes.  ...  • 

Lorsqu’elle  est  située  de  maniéré  a pouvoir  être 
mise  à nu  , la  chirurgie  lui  oppose  une  operation  qui 
consiste  à oblitérer  l'artère  par  une  ligature  et  a em- 
pêcher ainsi  le  sang  d’v  circuler,  opération  délicat* 
qui  demande  de  la  part  de  l’opérateur  des  connaissan 
ces  anatomiques  bien  précises  et  une  adresse  toute  chi- 
rurgicale. 

Un  traitement  palliatif  employé  aussi  avec  quelque 
succès,  consiste  dans  une  compression  permanente  et 
régulièrement  appliquée  selon  les  surfaces  t cettecom- 
pression  a pour  but  de  contrebalancer  l’eiïet  dilatant 
des  battements  artériels. 

Quant  aux  anévrismes  placés  hors  de  l’atteinte  des 
moyens  chirurgicaux  , ce  n’est  qu'en  diminuant  la 
masse  du  sang  et  l’impulsion  qui  lui  est  communiquée 
par  le  cœur,  quand  on  peut  espérer  d’en  arrêter  les 
progrès  ou  d’en  retarder  la  marche.  Le  succès  est  bien 
moins  certain  que  par  le  traitement  chirurgical.  Ce- 
pendant  on  a obtenu  quelques  guérisons  par  des  sai- 
gnées très  répétées,  une  diète  excessivement  sévere  , 
un  repos  absolu  et  l’emploi  de  substances  qui  ont  la 
propriété  de  retarder  les  battements  du  cœur,  ta  digi- 
tale, par  exemple;  à cela  il  faut  joindre  le  calme  de 
l’esprit  le  plus  complet  et  arrêter  tout  ce  qui  peut  pre- 

piter  la  circulation. 

On  donne  aussi,  comme  nous  l’avons  dit  en  expli- 
quant ce  qu’ou  entend  par  ce  mot,  le  nom  d’anévrisme 
à une  maladie  du  cœur  qui  consiste  dans  l’épaississe- 
ment  de  ses  parois  ou  dans  leur  amincissement. 


36 


ANE 

Il  y a deux  i>|K'i  cs  (1  anévrismes  du  cœur.  Dans  la 
première,  qui  porte  le  nom  d'anévrisme  actif,  le  cœui 
est  dilaté  , ses  parois  sont  épaissies , et  la  force  de  son 
artiun  est  augmentée.  Dans  la  seconde  espèce,  l’ané- 
vrisme passif,  il  y a aussi  dilatation,  mais  avec  amin- 
cissement des  parois  et  diminution  de  force  dans  Tac- 
non  de  l'organe. 

Les  tempéraments  sauguins,  les  constitutions  robus- 
tes, la  vigueur  de  l’âge  , un  caractère  violent  peuvent 
prédisposer  à l'anévrisme  actif  qui  est  déterminé  dam 
ce  cas,  le  plus  souvent  par  un  effort  violent,  un  exer- 
cice immodéré,  le  port  des  fardeaux,  l’usage  des*  ins- 
truments à vent , la  danse  forcée  , les  affections  vives 
de  l'âme,  'abus  des  liqueurs,  etc.,  etc.  Les  malades 
qui  en  sont  atteints,  ont  la  figure  rouge  et  sensible- 
ment gonflée , les  yeux  injectés;  les  battements  du 
renirsont  brusques,  secs,  violents,  souvent  sensibles  à 
la  vue,  ils  soulèvent  la  main  posée  sur  la  région  qu’il 
occupe  , quelque  soit  la  force  de  la  pression  qu'on 
exerce. 

L'anévrisme  passif  a plutôt  lieu  chez  les  individus 
lymphatiques  dont  le  caractère  rsl  sans  énergie  et  la 
constitution  généralement  faible.  Il  survient  à la  suite 
de  maladies  chroniques  , d’alfections  morales  tristes 
telles  que  les  chagrins  profonds  , cachés  , longtemps 
soufferts.  La  figure  est  pâle , fatiguée  , quelquefois  ce- 
pendant injectée  et  violette;  les  palpitations  sont  fai- 
bles, même  rares  : en  appliquant  la  main  sur  la  ré- 
gion du  cœur,  on  ressent  l'impression  d’un  corps  mou 
qui  vient  soulever  les  côtes  , et  non  les  frapper  d’un 
coup  vif  et  sec  , comme  cela  a lieu  dans  l'anévrisme 
actif. 

C’es’.  à la  rupture  des  anévrismes  du  cœur  et  des 
grosses  artères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  qu’ou 
doit  attribuer,  dans  beaucoup  de  cas,  ces  morts 
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bjtes  qui  surprennent  inopinément  des  individos  doués 
en  apparence,  d’une  santé  llorissaute. 

Le  traitement  des  anévrismes  du  cœur  consiste  a 
diminuer  la  masse  du  sang  par  des  saignées  plus  ou 
moins  répétées , et  à s'opposer  ainsi  à l’engorgement 
des  cavités  du  cœur  par  ce  liquide.  On  joint  aux  éva- 
cuations sanguines  un  régime  très  sévère  et  des  prépa- 
rations de  digitale:  ces  .moyens  produisent  ordinaire- 
ment une  diminution  notable  des  accidents;  on  re- 
commande le  repos  le  plus  parfait,  le  calme  de  l’esprit. 
Des  cautères  ou  des  moxas.de  la  glace  appliquée  sur 
la  région  du  cœur  produisent  également  d’heureux  ré- 
sultats. 

ANGINE  ( voyez  esquinvucik). 

ANKYLOSE. — Perte  du  mouvement  dans  une  ar- 
ticulation mobile.connne  celle  du  coude,  du  genou,  etc. 

Les  plaies  pénétrantes  des  articulations,  les  frac- 
tures des  extrémités  articulaires  des  os , la  goutte,  le 
rhumatisme,  la  longue  inactivité  des  membres  comme 
celle  que  nécessite  parfois  le  traitement  des  fractures, 
telles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  fractures. 

Les  ankylosés  qui  ont  leurs  causes  immédiates  dans 
les  tissus  articulaires  extérieurs  , sont  ordinairement 
incomplètes  et  susceptibles  de  guérison  , ou  du  moins 
d’une  grande  amélioration.  Celles  qui  dépendent  d’ad- 
hérences membraneuses  intérieures  peuvent  encore, 
bien  que  plus  difficilement,  être,  en  grande  partie, 
dissipées.  Mais  celles  qui  succèdent  aux  inflammation) 
aiguës  durant  lesquelles  les  surfaces  osseuses  ont  cre 
pilé  les  unes  sur  les  autres  par  la  destruction  des  car- 
tilages, sont  incurables. 

S’opposer  au  développement  et  au  progrès  de  l’in- 
flammation dans  les  lésions  articulaires  , est  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  prévenir  l'ankylose  dont  elles 
menacent  les  parties.  Après  les  luxations,  les  entorses, 
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:rs  fractures  voisines  îles  articulations , il  < onvient  de 
faire  exécuter  quelques  mouvements,  aussitôt  que  ie! 
solidité  du  cal  et  la  ces>ation  du  goidlement  infiamma-/ 
loire  le  permet tent.  Dans  tous  les  cas  , on  doit  évite’-' 
de  prolonger  l'immobilité  absolue  au-delà  de  ce  qui  est 
rigoureusement  nécessaire. 

L'aukylose  existe-t-elle?  I.es  bains  tiède*  prolongés, 
les  friclious  onctueuses,  les  douches,  le  massage,  les 
immersiuns  des  membres  dans  les  décoctions  gélati- 
neuses, dans  le  sang  des  animaux  récemment  tués,  les 
eaux  minérales  sulfureuses  chaudes , et  surtout  des 
mouvements  incessamment  répétés,  avec  P attention 
de  les  étendre  de  plus  en  plus  par  de  continuels  ef- 
forts, tels  sont  les  moyens  qu’il  convient  d'employer. 

Enfin  on  donne  quelquefois  le  nom  d'ankylose 
à une  immobilité  d'une  articulation,  celle  du  genou  , 
par  exemple,  occasionnée  non  par  la  soudure  des  os , 
mais  par  le  raccourcissement  de  quelques  uns  des 
muscles  qui  les  font  mouvoir.  La  section  des  muscles 
est  un  moyen  que  la  chirurgie  moderne  oppose  cflica- 
cement  a ce  genre 'd’ankylose.  (Voyez  Orthopédie.  ) 
ANl’S  ( maladies  de/’). — Ces  maladies  sont  gé- 
néralement d’une  assez  grande  importance  et  réclament 
presque  toujours  les  secours  de  la  chirurgie  : abandon- 
nées à elles-mêmes,  loin  de  marcher  vers  la  guérison, 
elles  finissent  presque  toutes  par  occasionner  des  dou- 
leurs atroces  et  laisser  des  infirmités  incurables  : 
quelquefois  même  elles  se  terminent  par  la  mort. 

Des  articles  spéciaux  devant  être  consacrés  aux  mots 
hémorrhoïdes  , fistules  , rétrécissement,  cancer,  etc.,, 
nous  nous  bornerons  ici  à renvoyer  à ces  divers  arti- 
cles, afin  de  ne  pas  faire  double  emploi 
APHONIE  (Voyez  Voix  , extinction  de). 

APHTES.  — On  donne  eu  nom  a de  petits  ulcères 
superficiels  blanchâtres  m>>  ce  développent  sur  les 


pallies  intérieures  de  la  bouche  et  sur  la  langue,  el  qui 
sont  accompagnés  d’une  chaleur  brûlante.  Le  Muguet 
des  nouveaux  nés  , n’est  qu’une  espèce  particulière 
d'aphtes  confluents  et  rapprochés,  [Voyez  ce  mot). 

La  pousse  des  dents  chez  les  enfants,  celle  des  dents 
de  sagesse  chez  les  adultes,  l’arrachement  d’une  dent 
gâtée,  des  écarts  de  régime  , l'abus  des  stimulants  des 
spiritueux,  les  préparations  mercurielles,  le  froid, 
l’humidité,  les  variations  athmosphériques  , les  pro- 
duisent assez  facilement  chez  les  personnes  qui  y sont 
disposées.  Les  femmes  en  sont  plus  souvent  atteintes 
que  les  hommes;  ils  surviennent  principalement  en 
automne,  et  sévissent  d’une  manière  plus  dangereuse 
sur  les  enfants  élevés  dans  les  lieux  bas,  privés  d'air 
et  de  soleil. 

Chez  rions  les  aphtes  sont  presque  toujours  une  ma- 
ladie légère  et  passagère.  Elle  cède  promptement  à un 
régime  sobre  , la  diète  aux  potages  et  aux  bouillies, 
une  tisane  d’orge,  nu  gargarisme  à l’eau  d’orge  avec 
un  peu  de  sirop  de  mures,  quelques  bains  de  pieds  , 
un  peu  de  repos. 

S’ils  sont  plus  considérables  et  plus  opiniâtres,  un 
gargai isme  fait  avec  une  décoction  de  ronces  et  de 
quinquina,  un  grarame.de  borax  pour  300  grammes 
de  liquide  ( un  grand  verre  ) , 60  grammes  de  miel  ro- 
sat  el  une  quinzainede  gouttes  d’acide  sulfuriqueréussit 
à merveille. 

Lorsqu  ils  s excorient,  on  les  touche  avec  un  j.elit 
pinceau  de  charpie  trempée  dans  du  miel  rosat  addi- 
tionné de  quelques  gouttes  de  laudanum  et  d’acide 
sulfurique  : il  est  même  quelquefois  nécessaire  de  les 
toucher  avec  la  pierre  infernale. 

APOPLEXIE.  — L’apoplexie,  généralement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  coup  de  sang  , est  une  maladie 
ii  ceneau  qui  consiste  effectivement  en  une  conges- 
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ttoQ  sanguine,  avec  ou  sans  hémorrhagie  dans  cet  or- 
gane, et  que  caractérise  une  privation  subite,  violente, 
plus  ou  moins  complète  du  sentiment  et  du  mouvement, 
sans  toutrfois  , si  l’attaque  n’est  pas  mortelle  , que  la 
respiration  et  U circulation  soient  suspendues. 

Cette  affection  , uue  des  plus  terri liles,  puisqu’elle 
peut  tout  à coup  et  sans  signes  précurseurs  , frapper 
de  moit  l’homme  qui  jouit  de  la  meilleure  santé,  et  , 
quand  elle  ne  le  tue  pas  , le  priver  de  l'une  de  ces  trois 
facultés,  penser,  sentir,  se  mouvoir,  et  quelquefois  de 
routes  les  trois  à la  fois , est  plus  propre  aux  hommes 
qu'aux  femmes  , compte  les  trois  quarts  de  ses  victimes 
«le  trente  cinq  a soixante  ans , et  attaque  de  préférence 
les  sujets  d’une  constitution  sanguine,  à tête  volumi- 
neuse, à cou  court,  à larges  épaulés,  à cœur  volumi- 
neux et  rebondissant.  Les  causes  prédisposantes  s 
trouvent  ordinairement  dans  l'étude,  les  chagrins,  le 
défaut  d'exercice,  une  nourriture  succulente,  la  goutte, 
une  perte  «anguine  subitement  arrêtée,  le  passage 
brusque  d’un  air  vif  et  froid  à un  air  chaud  et  concen- 
tré. 

D'après  la  dcfimlion  que  nous  avons  donnée  de  cette 
grave  affection,  on  voit  qu'elle  peut  offrir  deux  for- 
mes qui  ne  sont,  h vrai  dire,  que  deux  degrés  du  même 
état  ; l'une  de  tes  formes  est  la  simple  congestion  cé- 
rébrale ou  coup  de  sang  , l’autre  est  une  véritable  hé- 
morrhagie avec  rupture  de  la  substance  même  du  cer- 
veau, c'est  l’ apoplexie  proprement  dite.  Lu  premier 
atteint  ordinairement  les  personnes  sujettes  à des  ver- 
tiges : tout  à coup  un  étourdissement  plus  fort  que  de 
aoulume  se  manifeste  et  est  suivi  d’une  perte  de  con- 
naissance et  de  l'abolition  des  mouvements  volontaires 
auxquelles  l'ajoutent  quelquefois  des  convulsions  ; 
état  qui  se  dissipe  souvent  au  bout  de  quelques  lieu- 
rei.  La  véritable  apoplexie  frappe  au  contraire,  d*m 
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la  plupart  des  cas,  d'une  manière  brusque  et  instanta- 
née , ses  progrès  sont  rapides  ; elle  arrive  en  peu  d’ins- 
tanls  à son  plus  haut  degré  d'intensité,  et  s’accompa- 
gne toujours  d’un  trouble  quelconque  du  sentiment  et 
d’une  paralysie  plus  ou  moins  complète  qui  , dans 
quelques  cas,  peut  être  compliquée  de  convulsions, 
sans  qu’il  s'amasse  aucune  ccume  autour  de  la  bouche, 
ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  l’épilepsie. 

La  première  chose  à faire  pour  une  personne  frap- 
pée d'apoplexie,  c’est  de  la  débarrasser  des  vêtements 
qui  pourraient  gêner  la  circulation,  de  la  placer  h un 
air  libre  sur  un  plan  incliné , la  tête  plus  élevée  que  le 
tronc  , de  lui  placer  les  pieds  dans  l’eau  chaude  et  de 
lui  ouvrir  immédiatement  la  veine  du  pied  ou  du  pli 
du  bras,  ou  de  lui  appliquer  des  sangsues  derrière  les 
oreilles  , mais  mieux  encore  au  fondement , de  lui  ap- 
pliquer des  ventouses  scarifiées  au  cou  , de  lui  appli- 
quer sur  la  tète  des  compresses  trempées  dans  l’eau 
froide  ; enfin  de  lui  administrer  un  fort  purgatif  comme 
un  verre  d’eau  de  sedlitz  double  , niais  jamais  de  vo- 
mitifs qui  déterminent  des  secousses  plus  propres  à 
aggraver  le  mal  qu'à  en  atténuer  les  effets. 

Ces  divers  moyens  réussissent  quelquefois,  mais  très 
souvent  aussi  ils  sont  infructueux  , et  le  malade  suc- 
combe ou  reste  paralysé.  ( Voyez  pour  le  traitement 
de  cet  effet  consécutif,  le  mot  Paiulysie).  Quant  aux 
moyens  propres  à empêcher  ou  à diminuer  l’afllux  du 
sang  vers  le  cerveau  , en  un  mot  de  prévenir  l’apo- 
.plexie , ils  consistent , pour  les  personnes  pléthoriques 
'sujettes  aux  étourdissements  , à pratiquer  de  temps  à 
autre,  une  saignée  au  liras  ou  à appliquer  fréquem- 
ment des  sangsues  au  fondement , à vivre  sobrement , 
à tenir  le  ventre  libre  par  des  lavements  ou  des  bois- 
sons purgatives,  à entretenir  soigneusement  les  hémor- 
rhagies naturelles,  à se  modérer  dans  les  travaux  du 
cabinet  et  à éviter  tous  les  excès. 
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ASPHYXIE.  — L 'asphyxie  est  la  mort  apparente 
«mi  réelle  occasiouuée  par  la  suspension  ou  l'abolition 
■le  la  respiraiion,  ou  pour  parler  plus  correctement  , 
par  la  privation  d’air  respirablc;  ce  même  état,  occa- 
-lonué  par  l'inspiration  de  par.  impropres  à l’entretien 
de  la  vie  , constituant  plutôt  un  empoisonnement 
■pi’une  asphyxie. 

L’asphyxie  survient  lentement  ou  tout  à coup.  Dans 
le  premier  cat , l'individu  privé  d’air,  éprouve  une 
gêne  plus  ou  moins  grande  delà  respiration,  de  là 
■les  bâillements,  un  état  d'angoisse  difficile  à suppor- 
ter, un  malaise  général , un  affaiblissement  de  la  fa- 
culté de  sentir,  de  mouvoir  et  même  de  penser,  et 
bientôt  perte  de  connaissance  ; la  respiration  no  con- 
siste plus  alors  qu'en  mouvements  peu  sensibles  de 
■le  resserrement  et  de  dilatation  de  la  poitrine  , et  la 
< irculation  qu’eu  battements  du  tu-nr  que  la  main  per- 
çoit à peine  ; de  la  , un  affaiblissement  considérable  du 
pouls,  et  la  cessation  de  tout  phénomène  propre  à 
l’acte  de  la  respiration. 

C’est  alors  qu'apparaissent  les  effets  d'un  commen- 
cement de  plénitude  des  vaisseaux  sanguins  : la  face  , 
les  mains  et  les  pieds  se  colorent  en  rouge  violet;  il  sur 
vient  souvent  un  écoulement  de  sang  par  le  nez , ou  de 
larges  taches  violacées  sur  la  longueur  des  membres  ; 
enfin  la  circulation  s'arrête,  la  chaleur  du  corps  baisse 
et  s'éteint  tout  à fait  s’il  y a mort  réelle.  Dans  le  cas 
d'asphyxie  subite,  la  respiration  étant  complètement, 
suspendue  de  prime  abord,  les  fonctions  du  cerveau 
et  du  cœur  s’ai  relent  pn-.-qn  aussitôt  et  la  mort  suit 
de  près;  dans  ce  ras,  la  ligure  s'injecte  immédiati-meut; 

1 individu  se  livre  à de  violents  efforts  respiratoires, 
est  dans  une  anxiété  extrême  et  bientôt  tombe  dans 
l'affaissement  le  plus  complet. 

La  première  chiee  qui  Irappe  dans  une  personne 
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qui  vient  d’ètre  asphyxiée , c'est  la  coloration  rose,  ou 
violacée  des  diverses  parties  de  son  corps,  et  qui  ne 
peut  pas  être  expliquée  par  la  position  déclive  qu’elle 
aurait  prise  en  tombant.  Ses  yeux  sont  ordinairement 
très  saillants,  brillants  et  fermes;  la  bouche  est  tantôt 
dans  l’état  naturel,  tantôt  exprimant  la  souffrance,  rt 
souvent  remplie  d’écume  sanguinolente.  Quand  elle  es' 
suivie  de  la  mort , le  cadavre  se  raidit  bientôt  et  le 
reste  longtemps,  liais  ce  qu’il  importe  de  savoir  pour 
secourir  une  personne  asphyxiée,  c’est  que  plus  elle  l’a 
été  lentement  plus  on  doit  avoir  l’espoir  de  la  rappeler 
à la  vie.  Quant  à la  nature  des  s<  cours  à donner,  ils 
varient  nécessairement  suivant  la  cause  de  l’asphyxie  ; 
examinons  les  cas  les  plus  fréquents. 

Asphyxie  par  le  froid.:  Ou  dépouille  l’individu  de 
tous  ses  vêlements;  on  le  frotte  dans  la  neige  , puis  on 
.e  place  dans  uu  bain  froid  dont  on  élève  peu  à peu 
la  température,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  chaud.  Une  fois 
que  le  corps  commence  à se  réchauffer,  on  le  place 
daus  un  lit  bien  sec , on  administre  uu  lavement  irri- 
tant , et  des  boissons  acidulées  et  toniques  aussitôt  que 
la  déglutition  est  possible. 

Asphyxie  par  la  chaleur  : Ou  place  la  personne 
daus  un  lieu  frais,  un  la  déshabille,  on  lui  administre 
un  lavemeut  salé  , des  boissons  acidulées , on  lui  fait 
une  saignée  soit  au  bras,  soit  mieux  au  cou;  ou  bien 
ou  lui  applique  force  sangsues  derrière  les  régions  tem- 
porales. 

Asphyxie  par  le  charbon  : On  enlève  d’abord  la 
personne  du  lieu  où  elle  a été  asphyxiée;  on  l’expose 
au  grand  air,  la  tête  élevée  ; on  asperge  le  visage  et 
la  poitrine  d’eau  vinaigrée  froide  ; on  frictionne  tout 
le  corps  avec  des  flanelles  imbibées  de  liqueurs  alcoo- 
liques; on  irrite  la  plante  des  pieds,  la  paume  des 
mains  et  tout  le  trajet  Je  la  colonne  vertébrale  a'ee 
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une  forle  brosse  tle  crm.  On  fait  res|iiiei  du  tort  vi- 
naigre et  même  île  l'ammoniaque,  on  lui  insuffle  de 
l'air  dans  la  poitrine.  Si  les  moyens  sont  insuffisants, 
un  pratique  une  saignée  au  pied  on  au  cou  ; s'ils  sont 
fructueux  , ou  place  la  personne  dans  un  lit  chaud  . or. 
Un  donne  quelques  cuillerées  d’un  vin  généreux  et 
quelques  lavements  d'eau  salée. 

Asphyxie  par  submersion  (noyés)  : On  fait  d’abord 
apporter  le  corps  dans  un  lieu  plus  commode  s'il  est j 
possible  que  le  bord  de  la  pièce  d’eau  de  laquelle  il  a 
été  extrait  ; là  ou  le  déshabillé,  on  le  couvre  de  laine 
de  la  tète  aux  pieds;  on  le  couche  la  tète  haute  loti- 
p>urs  un  peu  sur  le  côté  droit.  On  se  garde  bien  de 
chercher  à lui  faire  rendre  en  le  suspendant  par  les 
(lieds,  l'eau  qu’il  pourrait  avoir  avalée;  on  le  réchaulfe, 
mais  lentement  et  progressivement  en  promenant  sur 
ses  diverses  parties,  une  vessie  remplie  d’eau  tiède  , 
ou  des  sachets  remplis  de  cendres  chaudes  ; on  lui  in- 
suffle de  l’air  dans  les  poumons  en  exerçant  de  légères 
compressions  sur  la  poitrine  et  le  bas-ventre;  on  titille 
les  lusses  nasales,  et  si  le  corps  se  réchauffe,  et  que  la 
figure  reste  rouge  et  injectée  , ou  pratique  une  saignée 
au  bras  ou  au  cou  ; on  donne  un  lavement  irritant  et 
quelques  laissons  acidulées.  I.e  galvanisme  et  l’cleclri- 
citè  peuvent  aussi  être  employés. 

Asphyxie  par  strangulation  ( pendus , étranglés  ) ; 
Apres  avoir  coupé  le  lien  qui  a servi  à la  strangulation, 
an  se  comporte  comme  nous  v enons  de  le  dire  pour  les 
noyés  ; mais  la  saignée  au  cou  est  plus  indiquée  que 
dans  aucun  autre  cas. 

Asphyxie  par  su  ffocation  : C’est  celle  qui  arrive  par 
la  présence  d’un  corps  étranger  dans  les  voies  aérien- 
nes. Si  le  corps  est  dans  l’ésophage  , on  tâchera  de  le 
pc lisser  dans  l'estomac  au  moyen  d’une  baleine  garnie 
d’une  'épongé  fine  et  huilée  d'mi  porreau.  S'il  est  dans 
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h larynx  on  tachera  de  l’extraire  ou  on  l’cnlévera  par 
une  opération  qu’ou  appelle  Lanugo-Trachéotomie  , 
mais  qui  offre  toujours  peu  de  chances  de  salut. 

Voir  pour  l’asphyxie  des  nouvcaux-nés  , le  mot  ac- 
couchement; pour  celle  que  déterminent  les  gaz  délé- 
tères , comme  celui  des  fosses  d’aisance,  eîe.  , le  mot 
empoisonnement;  enfin  pour  celle  qu’occasionne  la 
foudre,  commotion  du  cerveau. 

ASTHME.  — L’asthme  est  une  maladie  des  voies 
respiratoires  dont  les  plus  opiniâtres  recherches  n’ont 
point  encore  révélé  la  nature,  mars  qu’on  croit  être 
nerveuse,  que  caractérise  une  suffocation  avec  convul- 
sion des  muscles  respirateurs,  sans  fièvre  et  revenant 
d’une  manière  intermittente,  souvent  irrégulièrement 
et  toujours  sous  forme  d’accès.  Les  véritables  cause; 
de  l’asthme  sont  presqu’aussi  inconnues  que  sa  nature. 
Tout  ce  qu’on  sait,  malgré  la  fréquence  de  la  maladie, 
c’est  que  son  développement  coïncide  souvent  avec 
l’influence  d'un  air  froid  et  humide,  qu’elle  est  plus 
commune  dans  les  lieux  élevés  dont  l’air  est  plus  ra- 
réfié et  dans  ceux  où  se  dégagent  soit  des  vapeurs,  soit 
des  poussières  irritantes,  qu’elle  affecte  de  préférence 
les  vieillards  aux  adultes,  les  adultes  aux  enfants,  et 
les  hommes  aux  femmes,  enfin  que  les  accès  en  sont  à 
la  fois  beaucoup  plus  fréquents  et  plus  intenses  la  nuit 
que  le  jour. 

L’invasion  de  l’asthme  est  ordinairement  assez  brus- 
que ; mais  chez  certains  sujets  l’accès  par  lequel  elle 
manifeste  son  existence  et  par  lequel  elle  débute  quel- 
quefois tout  d’abord,  est  précédé  d’un  seutiment  d’op- 
pression au  creux  de  l’estomac.  D’autres  fois  c’est  une 
irritation,  un  picottement  dans  les  voies  aériennes; 
dans  tous  les  cas,  c’est  ordinairement  le  soir  de  dix 
heures  à une  heure  ou  deux  heures  du  malin  que  les 
accidents  se  manifestent  ; la  personne  est  surprise  par 
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une  difficulté  de  respirer  portée  bientôt  au  plus  haut 
degré  , toutes  les  puissances  musculaires  de  la  poitrine 
sout  en  jeu  pour  faciliter  l'introduction  de  l'air  dans 
'es  poumons;  la  tète  est  renversée,  la  bouche  large- 
ment ouverte,  les  épaules  et  les  bras  portés  en  arriére; 
la  respiration  est  rauque  et  sifllante,  la  face  pâle  , li- 
vide, couverte  d’une  sueur  froide  et  visqueuse,  les  yeux 
semblent  vouloir  sortir  de  la  tète;  une  toux  sèche,  pe’- 
nible,  saccadée  s'ajoute  à ces  phénomènes  dont  la  durée 
variede  quelques  minutes  à une  heure  ou  deux. 

Knfio  , la  respiration  commence  à devenir  pins  fa- 
cile, la  toux  s'humecte,  la  parole  est  plus  libre  et  le 
pouls  de  petit  qu'il  était  dans  l’accès,  se  développe. 
Une  expectoration  dis  matières  visqueuses  et  filantes 
ne  larde  pas  à se  déclarer  , dès -lors  un  sentiment  de 
détente , de  calme  et  de  bien-être  vient  remplacer 
l’anxiété  indicible  dans  laquelle  était  plongée  quelques 
moments  auparavant  la  personne  ; quelquefois  le  même 
appareil  de  symptômes  se  reproduit  dans  la  nuit  sui- 
vante, la  journée  ayant  été  calme;  d’autres  fois  les  ac- 
res ne  se  renouvellent  que  tous  les  mois  ou  même  que 
deux,  trois  ou  quatre  fois  par  an.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable et  qui  sert  à reconnaître  l'asthme  de  toute 
sutre  maladie  des  voies  respiratoires,  c’est  que  dans  les 
intervalles  dus  accès,  quelque  courts  qu'ils  soient,  la 
»auté  n’est  en  rien  altérée  et  se  maintient  ainsi  jusqu'à 
t’arrivée  de  l’accès  suivant. 

Combattre  l’accès  au  moment  où  il  se  déclare,  e 
tâcher  d’en  prévenir  le  retour,  sont  donc  les  Seules  in- 
dications qui  se  présentent  à remplir  dans  cette  insi- 
dieuse et  pénible  maladie.  Ainsi,  quand  on  se  trouve 
auprès  d'une  personne  en  proie  à une  attaque  d’asthmei 
on  commencera  par  la  faire  asseoir  dans  une  position 
verticale,  on  fera  ouvrir  les  fenêtres  afin  de  lui  fournir 
plus  d’air,  on  débarrassera  sa  poitrine  des  vèteincntsque 
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pourraient  la  comprimer,  on  lui  fera  mettre  les  peids  dans 
un  bain  chaud  aiguisé  avec  une  pelletée  de  cendre; 
on  pourra  lui  appliquer  des  veulouses  sèches  entre  les 
épaules  ou  sur  la  poitrine;  enfin  , donuer  de  temps  à 
autre  quelques  cuillerées  d’une  infusion  de  tilleul  dans 
laquelle  on  fait  entrer  un  peu  de  laurier-cerise  ou 
quinze  à vingt  gouttes  d’éther.  Quand  l’accès  com- 
mence à perdre  de  sa  force , que  les  crachats  deman- 
dent à couler,  on  favorisera  ce  mouvement  naturel  par 
l'administration  de  quelques  boissons  chaudes,  comme 
le  polygala  de  Virginie,  l'ipécacuanha  à faible  dose. 

L’ignorance  absolue  dans  laquelle  nous  sommes  sur 
les  causes  de  l’asthme,  fait  de  suite  prévoir  que  sa  gué- 
rison doit-être  difficile,  et  qu'il  est  presque  impossible 
d’établir  à son  égard  un  traitement  rationnel.  Seule- 
ment ce  que  nous  savons  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  se  développe  ordinairement,  doit  faire 
pressentir  qu’il  peut  dans  quelques  circonstances  être 
modifié  ou  même  enrayé  dans  sa  marche  par  un  chan- 
gement d'habitation,  de  régime,  de  manière  de  vivre. 

Ainsi , dans  les  saisons  froides  et  humides  les 
asthmatiques  leront  bien  de  se  tenir  chaudement,  de 
porter  de  la  laine  sur  la  peau,  de  ne  pas  surtout  s’ex- 
poser aux  brouillards,  de  tenir  dans  la  chambre  où  ils 
couchent  des  vases  remplis  d’eau  chaude  dont  l’éva- 
poration empêche  l’air  d’être  trop  sec.  Les  frictions 
sèches  faites  sur  les  diverses  parties  du  corps,  l’exercice 
jdans  le  milieu  de  la  journée,  les  distractions  peuvent 
jaussi  devenir  fort  utiles.  Restent  les  moyens  véritable- 
iment  médicamenteux. 

i Ces  moyens  sont  presque  tous  pris  parmi  les  nar- 
cotiques et  les  anli-spasmodiq ues,  comme  l’opium  qui 
s’administre  ordinairement  en  pillules  à la  dose  d’un 
ï cinq  centigrammes  par  jour;  le  Datura  stramonium 
qui  se  donne  en  extrait  à la  même  dose.  Quelques  per- 
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sonne-  pu  fument  avec  avautage  les  feuilles  seules  ou 
unies  au  tabac.  Les  anti-spasmodiques  sont  le  mu-r, 
le  rastorénm  qu'on  peut  donner  seuls  ou  unis  aux  nar- 
cotiques. Les  divers  excitants  et  une  foule  de  moyens 
conseillés  par  les  charlatans  et  avidement  accueillis  pur 
les  peu*  crédules,  doivent  être  mis  de  côté;  mais  les 
vésicatoires  et  les  cautères  portés  à demeure  ont  sou- 
vent retardé  ou  rendu  tftoins  violents  les  accès. 

AVORTEMENT. — (loi /es  fausse  couche.) 

H 

DEC  DE  LIÈVRE.  — On  appelle  ainsi  la  diffor- 
mité qui  résulte  de  la  division  d'une  des  levres  en  deuv 
parties.  Ce  nom  lire  son  origine  de  la  ressemhlanee 
qu'on  a cru  trouver  eulre  la  lèvre  supérieure  aiusi  di- 
visée et  celle  du  lièvre  et  du  lapin  chez  lesquels  cette 
disposition  est  ordinaire. 

Les  enfants  peuvent  naître  avec  rette  difformité, 
c'est  même  le  cas  le  plus  commun  : c’est  ce  que  l’on 
appelle  bec  de  lièvre  naturel,  ou  bien  il  peut  être  le 
résultat  d’une  plaie  ou  d'une  perle  de  substance  de  la 
lèvre,  on  le  nomme  alors  bec  de  lièvre  accidetiul. 

On  distingue  ces  deux  variétés  de  bec  de  lièvre, 
non  seulement  aux  circonstances  commémoratives, 
mais  encore  à la  naluie  de  la  pelliculcqui  recouvre  les 
bords  de  la  division  : celle  pellicule  ressemble  à celle 
qui  recouvre  le  bord  rouge  des  lèvres,  quand  la  diffor- 
mité a été  apportée  en  naissant  ; et  c’c-t  une  véritable 
cicatrice,  lorsque  le  bec  de  licvre  est  une  maladie  acci- 
dentelle. 

Le  hcc  de  lièvre  naturel  affecte  toujours  la  lèvre 
supérieure,  et  la  fente  se  présente  le  plus  souvent  au 
dessous  de  l'ouverture  nazale  gauche,  et  il  est  fort  raie 
même  qu’elle  se  trouve  placée  sur  la  ligne  médiane. 

La  difformité  peuloccuper  toute  l’épaisseur  et  toute  la 


hauteur  de  la  lèvre  ou  n’être  que  partielle.  Daus  Je  pre- 
mier cas  il  n’existe  qu’un  sillon  ou  enfoncement  des- 
cendant du  bord  iuférieur  del’ailedu  nez  jusqu’à  la  par- 
tie libre  de  la  lcvre.  Ce  n’est  là  qu’une  ébauche  de  la 
maladie.  D’autres  foisla  lèvre  n’offre  qu’une  division  de 
quelques  lignes  de  hauteur  au  dessous  de  son  bord  libre; 
mais  il  est  plus  ordinaire  de  rencontrer  les  divisions 
complète:  Quelquefois  la  lèvre  offre  deux  divisions,c’est 
ce  qui  constitue  le  bec  de  lièvre  double;  on  observe 
dans  l’intervalle  une  portion  charnue  placée  dans  la 
cloison  du  nez.  Celte  partie  est  tantôt  arrondie,  tantôt 
allongée,  quelquefois  aussi  longue  que  les  autres  par- 
ties de  la  lèvre,  généralement  beaucoup  plus  courte. 

Le  bec  de  lièvre,  soit  simple,  soit  double,  peut  se 
compliquer  de  dispositions  vicieuses  des  os  et  des  dents. 
La  voûte  du  palais  peut  offrir  daus  toute  sa  longueur 
1 et  sur  la  ligne  moyenne  une  ouverture  plus  ou  moins  ' 
large  qui  fait  communiquer  la  bouche  avec  le  nez. 

Lorsque  le  bec  de  lièvre  est  accidentel,  il  peut  affecter 
1 une  ou  l’autre  lèvre  et  offrir  les  dispositions  les  plus  va- 
riées et  les  plus  bizarres.  U est  inutile  de  s’y  arrêter. 

Le  bec  de  lièvre  constitue  une  difformité  qui  peut 
être  portée  au  point  de  devenir  repoussante.  Lorsque 
la  fente  des  lèvres  est  double,  et  qu’il  y a une  saillie 
considérable  des  os  et  des  dents,  la  bouche  a une  ex- 
pression hideuse  ; le  nez  est  aplati  et  quelquefois  les 
narines  offrent  tin  écrasement  tel  que  le  bout  du  nez 
ramené  en  arrière  semble  rentrer  dans  l’intérieur.  La 
difiormité  qu  entraîne  le  bec  de  lièvre  augmente  en- 
core pendant  le  rire  et  la  prononciation. 

Le  bec  de  lièvre  est  non  seulement  une  difformité, 
mais  il  apporte  encore  un  trouble  notable  dans  la  pio- 
nonciation  et  dans  la  mastication  des  aliments;  s’il  y 
a complication  de  division  de  la  voûte  du  palais,  les 
incoilvénieuts  sont  plus  graves;  tous  les  aliments  li- 

5 


BKC 


dû 

quides  et  solides  s'échappant  parte  nez.  î.orsque  c est 
la  levre  inféiieure  qui  ‘■si  divisée,  la  salive,  ne  pou- 
vant être  retenue  dans  la  bouche,  s'écoule  continuel- 
lement, et  la  déperdition  de  ce  fluide  nécessaire  à la 
digestion  , ne  tarde  pas  à produire  nu  ainaigriscment 
considérable  , et  par  suite  de  graves  accidents  si  l’on 
l a point  recours  a des  moyens  convenables  pour  y 
remedier. 

Ce  n'est  que  par  une  opération  que  l'on  peut  gué- 
tir  le  bec  de  lièvre.  Au  moyen  du  bistouri  ou  des  ci- 
seaux on  avive  les  bords  de  la  division  de  la  lèvre  puis 
ou  les  rapproche  et  on  les  maintient  dans  un  contact 
parfait  à l'aide  d’une  suture  entortillée  et  d’un  ban- 
dage contentif,  de  manière  à ce  qu’ils  se  réunissent  au 
m yen  d’une  cicatrice  linéaire.  Ou  lève  cet  appareil  au 
bout  de  trois  à quatre  jours  et  on  soutient  la  cicatrice 
encore  tendre  par  des  tours  de  baude.  Au  bout  de  sept 
à huit  jours  ou  abandonne  le  malade  à lui-même. 

Si  c’est  sur  un  enfant  que  l’opération  a etc  prati- 
quée ; on  aura  soin  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  excitei 
son  impatience.  On  évitera  les  pleurs,  les  cris,  le  rire, 
l’étonnement;  on  veillera  à ce  qu’il  ne  touche  point  à 
l'appareil;  ou  le  nourrira  d’aliments  liquides  qui 
n’aient  pas  besoin  d’être  mâchés,  tels  que  du  bouillon, 
des  potages  avec  des  fécules,  de  la  semoule,  etc. 

Lorsque  le  bec  de  lièvre  s'accompagne  d’un  écarte- 
ment peu  considérable  des  o&du  palais,  eet'e  difformité 
disparaît  peu  à peu  après  la  guérison  de  la  fente  des 
lèvres.  Il  en  est  de  même  de  la  déviation  et  de  la  mau- 
vaise direction  des  dents.  Mais  lorsque  ces  vices  de 
conformation  sout  considérables,  il  est  alors  nécessaire 
de  repousser,  au  moyen  d'un  bandage  compressif  ou 
enlever  avec  les  pinces  incisives  cette  portion  non  de 
niveau.  Il  faut  également  replacer,  au  moyen  d’une 
compression  méthodique,  lesdenls  mal  disposées,  ou  les 
extraire  si  elles  devaient  faire  obstacle  è la  guérison 
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BÉGAIEMENT.  — Hésitatioo,  difficulté  de  parler 
plus  ou  moins  prolongée,  convulsive  et  saccadée  de 
certains  mots  ou  syllabes  difficiles  à prononcer,  ou 
bien  encore  arrêt  ou  suspension  complète  de  la  voix, 
au  milieu  d'inutiles  et  violents  efforts  pour  parler, 
efforts  qui  peuvent  aller  jusqu’à  la  suffocation. 

Le  bégaiement  présente  uue  foule  de  nuances,  soit 
d’intensité,  soit  de  caractère;  mais  quel  que  soit  son 
degré,  il  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  existence,  et  ce 
vice  de  prononciation  frappe  au  premier  abord  l’oreille 
la  moins  délicate.  Quelquefois  ce  vice  est  à peine  sen- 
sible et  la  bègue  s’en  rend  aisément  maître  ; mais  il 
peut  être  une  infirmité  des  plus  pénibles,  pire  que  le 
mutisme  complet,  et  de  nature  à réagir  d’une  manière 
on  ne  plus  fâcheuse  sur  le  moral  et  l’esprit  de  l’indi- 
vidu affecté.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ce- 
pendant les  bègues,  après  uu  certain  nombre  de  répé- 
titions de  la  même  lettre  ou  de  la  même  syllabe 
parviennent  a s’exprimer  et  jouissent  ainsi,  quoique 
avec  peine,  des  bienfaits  de  la  parole. 

Le  plus  souvent  nul  dans  l’enfance,  le  bégaiement 
se  révéle  d’uue  manière  plus  positive  à l’époque  de  la 
puberté;  alors  son  inteusilé  est  proportionnée  à la  sus- 
ceptibilité des  sujets  et  au  développement  de  l'intelli- 
gence et  des  besoins;  il  décroît  à l’âge  mûr  à mesure 
que  le  moral  se  calme  et  s’émousse"  pour  décroître 
cncere  ou  cesser  même  entièrement  dans  uu  â"e 
avancé.  b 


/ 


tx  plus  ordinairement  les  bègues  n'éprouvent  au- 
cune difficulté,  soil  à chanter,  soit  à dire  des  vers,  par- 
ticulièrement les  alexandrins  ; cependant  cette  rè^le 
nestpas  sans  exception;  il  y a des  bègues,  mais  bien 
rare», qui  |c  sont  même  en  chantant. 


dieu  n’est  plus  obscur  que  la  cause  du  bégaiement. 
On  a tour  à tour  invoqué  le  volume  trop  considérable 


•le  la  langue,  la  petitesse  absolue  ou  relative  de  aon 
trwu  charnu,  l'épaisseur,  la  brièveté  ou  la  longueur  du 
lilel,  la  division  de  In  luette,  le  mode  d'implantation 
■les  dénis,  les  altérations  organiques  du  cerveau,  etc. 
i.r»  nombreuses  circonstances  ne  sont,  il  faut  eu  con- 
venir, que  de  simples  coïncidences  fortuites  et  excès 
.Mvemeul  rares. 

Dans  l'état  normal  des  organes  de  la  parole,  et  du 
tant  le  silence,  la  langue  est  appliquée  par  sa  fact 
supérieure  contre  la  voûte  palatine  et  le  voile  du  pa- 
lais; sa  base  est  soulevée,  et  la  pointe  est  placée  der» 
rirre  les  dents  incisives  supérieures.  Lors  d«  la  pro- 
nonciation d’un  mot,  la  langue  lait  un  mouvement 
d'abaissruieut  qui  permet  la  production  du  son  vocal, 
|>ar  le  larjnv,  et  plusieurs  autres  mouvements  pour  les 
articulations  qui  entrent  dans  la  conslrbclion  du  mot; 
tout  cela  se  passe  dans  un  instant  indivisible,  et  il  y a 
simultanéité  entre  la  volonté  de  parler  et  l'exécution 
de  la  parole. 

Chez  les  bègues , au  contraire  , au  moment  où  ils 
vont  parler,  la  langue  au  lieu  d'ocruper  une  position 
elevée  et  de  toucher  par  sa  pointe  à la  face  postérieure 
des  dents  incisives  supérieures,  et  par  sa  face  libre  à 
la  voûte  palatine,  sc  tient  abaissée  au  niveau  de  l'ar- 
railr  dentaire  inférieure-,  et  séparée  de  la  voûte  pala- 
tine par  un  espace  plus  ou  moins  considérable,  d’où 
il  suri  que  pour  articuler  ou  modifier  le  son  vocal , 
Jans  cetie  situation,  la  langue  ne  peut  que  s’élever  et 
se  porter  en  avant;  et,  obéissant  brusquement  à co 
mouvement  volontaire,  elle  oblitère  le  conduit  vocal  et 
inpéche  ainsi  le  son  d’arriver,  et  la  parole  de  s’effec- 
tuer. 

Le  bègue  , irrité  par  celle  difficulté,  agile  forte- 
ment sa  langue  et  fait  des  efforts  pour  rétablir  l'har- 
monie entre  l’émission  du  son  et  les  mouvements  nro- 


près  à son  articulation  C’est  alors  que  parfois  ses  effort» 
se  prolongeant  inutilement , il  éprouve  tous  les  phé- 
nomènes d'un  afflux  de  sang  vers  la  tète,  des  tirail- 
lements douloureux  d'estoraae,  des  nausées,  un  senti- 
ment de  strangulation  qui  cessent  par  le  silence  et  le 
"établissement  parfait  de  la  respiration. 

La  méthode  la  plus  simple  à appliquer  au  traitement 
du  bégaiement  consiste  à changer  la  position  défec- 
tueuse de  la  langue  et  à lui  donner  celle  des  personnes 
qui  parlent  sans  hé  i ter,  c’est-à-dire  à l’appuyer 
contre  le  palais.  Il  faut  ensuite  lire  lentement  et  en 
prononçant  toutes  les  syllabes  en  mesure  et  en  ra- 
dence.  Dès  que  l’on  éprouve  lin  arrêt  ou  une  simple 
hésitation,  comme  cela  tient  à la  position  vicieuse  de 
la  langue,  il  faut  y remédier  en  relevant  de  nouveau 
ret  organe  Le  bègue  doit  arriver  à prononcer  toute 
espèce  de  syllabe  et  de  mot  la  langue  ainsi  collée  au 
palais;  il  y réussit  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  le  degré  d’intelligence  et  le  degré  de  souplesse 
ou  de  docilité  des  organes  de  la  parole  ; mais  la  pro- 
nonciation, ainsi  formée  est  fort  altérée,  elle  est  em- 
pnlàe,  comme  on  dit. 

L'expérience  a appris  que  ce  défaut  disparait  à 
mesure  que  le  bègue  devient  plus  certain  dp  ses  mou- 
vements. En  effèt,  l’empâtement  ne  vient  pas  seule- 
ment de  ce  que  la  langue  est  appuyée  contre  le  palais, 
mais  de  ce  que  le  bègue  ne  sait  pas  lui  imprimer  dans 
celte  position  nouvelle  les  mouvements  néce  saires. 
Lorsqu’il  est  parvenu  à la  bien  maintenir  en  pronon- 
çant n’importe  comment,  il  s’applique  à lui  donner1 
dans  celte  position  des  moqvemenLs  plus  énergiques , 
qui  cependant  tiefla  déplacent  pas  entièrement,  mai*  qui 
laissent  passage  à l’air,  en  diminuant  d’autant  eet  em- 
pâtement qui  disparait  peu  à peu.  Au  reste,  la  règle 
invariable,  infaillible,  est  celle  d’articuler  le  plus  net- 
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leinenl  possible,  eu  detacliatit  du  palais  la  langue  le 
moins  possible.  En  suivant  ces  préceptes,  le  bègue,  au 
bout  de  peu  de  temps  pourra  parler  sans  bégayer; 
mais  il  ne  doit  pas  pour  cela  cesser  ses  exercices;  an 
MDtraire,  il  doit  les  prolonger  pendant  plusieurs  mois, 
autrement  la  guérison  pourrait  u'étre  fias  durable. 

L'énergie  de  la  volonté  est  la  condition  la  p us  es- 
sentielle du  succès;  il  importe  de  la  concentrer  exclu- 
sivement sur  l'objet  du  traitement.  Ce  (pii  prouverait 
que  daus  le  traitement  ce  qu’on  a définitivement  pour 
but  c’est  bien  moins  de  corriger  les  mouvements  de 
la  langue  que  de  la  mettre  d'accord  avec  le  cerveau 
chatge  de  lui  commander.  Le  temps  nécessaire  pour 
une  cure  complété  est  variable  , mais  la  durée  du 
trailemcut  dépend  beaucoup  moins  de  l’intensité  de 
la  maladie  que  du  degié  d'énergie  et  de  la  tournure 
de  l’esprit  de  cl  aque  sujet.  Les  plus  longs  traitements 
n’excedent  jamais  quelques  mois,  et  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  qui  sont  terminés  au  bout  de  quelques 
jours  ou  même  de  quelques  heures.  C,'esl  ce  qui  arrive 
quand  le  bègue,  à qui  on  apprend  qu’eu  appuyant  la 
langue  conlie  le  palais  ou  surmonte  aussitôt  la  diffi- 
culté , pénétré  promptement  de  cette  vérité,  y place 
toute  confiance , et  des  lors  sur  de  ne  point  bégayer, 
se  trouve  immédiatement  guéri. 

Quant  aux  opérations  qu’on  a dernièrement  propo- 
sées et  mises  à exécution,  pour  régulariser,  par  la  sec- 
tion de  quelques  uns  de  scs  niuclcs  les  inouremeuts  de 
la  langue,  accueillies  avec  plus  d’enthousiasme  que 
de  raisou,  elles  sont  aujourd  hui  complètement  aban- 
données et  n’ont  servi  qu'à  prouver  combien  il  est 
impudent  d'en  venir  à des  moyens  extrêmes  quand 
rien  ne  les  justifie. 

BERLUE.  — On  donne  ce  nom  à certains  troubles, 
à certaines  illusions  du  srns  de  la  vue  dont  la  causa 
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n’esl  pas  toujours  facile  à découvrir.  Les  personnes  qui 
ont  la  berlue,  tantôt  croient  voir  voltiger  devant  leurs 
yeux  une  mouche,  une  araignée  ou  tout  autre  insecte, 
tantôt  l’organe  de  la  vue  donne  la  sensation  d’une  foule 
de  points  noirs  ou  brillants,  de  bluettes,  de  pluie  de 
feu,  d’cclairs,  etc.  Cette  affection,  presque  toujours 
passagère  et  peu  importante,  n’exige,  pour  l’ordinaire, 
aucun  traitement  ; cependant  il  est  des  cas  où  cette  in- 
commodité est  très  opiniâtre,  et  l’on  doit  alors  tâcher 
de  la  guérir.  Les  meilleurs  moyens  pour  y parvenir 
sont  le3 saignées,  les  sangsues,,  et  surtout  les  révulsifs, 
tels  qu'un  séton  ou  un  vésicatoire  placé  sur  la  partie 
postérieure  du  cou. 

BILE.  — Humeur  animale  sécrétée  par  le  foie  et  in- 
dispensable pour  opérer  la  digestion  des  aliments,  con- 
curremment avec  d’autres  humeurs  qui  aident  à leur 
dissolution. 

Par  suite  des  diverses  variations  ou  altérations 
quelle  peut  subir  dans  sa  quantité  . dans  sa  consis- 
tance, (Lins  sa  couleur,  dans  son  odeur,  dans  sa  nature 
ou  composition  intime,  et  dans  sa  marche  ou  distribu- 
tion, la  bile  a souvent  une  grande  part  dans  plusieurs 
affections  qui  ne  sont  pas  rares,  et  que  nous  aurons 
occasion  d’étudier  aux  divers  mots  qui  les  concernent. 
(voyez  amertume,  choléra  , diarrhée  , embarras 
GASTRIQUE,  PIÈVR.E,  JAUNISSE,  etc.  ). 

BLESSURE.  — En  chirurgie,  on  entend  par  ce  mot 
'ouïe  solution  de  continuité  des  parties  molles.  Dans 
celle  acception,  il  est  synonyme  du  mot  plaie,  qui  est 
bea  ucoop  plus  usuel  ( voyez  plaie.  ) . 

BOSSE.  — Les  courbures  et  les  déviations  de  l'é- 
pine, devenues  aujourd’hui  l’objet  d'études  et  de  soini 
spéciaux,  seront  indiquées  aux  mots  orthopédie  et 
taille,  en  sQrte  que  nous  n’avons  pas  ici  à nous  «a 
occuper. 


Mai)  un  dé-igne  encore  vulgairement  sous  le  no 
de  bosses,  ces  petites  lumeurs  , suites  de  coups  et  de 
chutes,  formées  par  du  sang  infiltré  ou  épanché  sous 
la  peau  , et  qui  surviennent  facilement  dans  les  lieux 
ou  le»  os  sont  immédiatement  recouverts  par  les  tégu- 
ments, comme  au  front,  au  cuir  chevelu,  ail  coude,  etc., 
presque  toujours  ces  bosses  se  dissipent  d'elles-mèmcs 
en  peu  d'heures  ou  eu  peu  de  jours. 

La  compression  exercée  au  moyen  d’un  mouchoir 
et  de  compresses  trempées  dans  de  l’eau  froide , de 
■ Vau  salée,  de  l’eau  vinaigrée,  de  l'eau  et  de  l'eau-de- 
vie,  de  l'eau  blanchie  par  l’addition  de  l'extrait  desa- 
turue,  etc. , favorise  et  accélère  la  disparition  de  la 
bosse. 

Quelques  personnes  s’effraient  lorsque,  à la  suite  de 
re  genre  d'accident , éprouvé  au  front , par  exemple  , 
elles  voient  l'œil  et  la  joue  noircir  par  suite  de  l'infil- 
tration de  proche  en  proche  du  sang  épanché.  C'est  là 
un  elfel  naturel  delà  disposition  de  nos  tissus,  qui,  le 
plus  ordinairement,  n'entralne  aurun  inconvénient  et 
disparait  de  lui- même.  On  pourrait  d'ailleurs , si  cela 
était  nécessaire,  prévenir  les  accidents  locaux  ou  géné- 
raux, suites  de  la  chute  ou  du  coup  qui  a produit  la 
contusion  : c’est  à ce  dernier  mot  que  seront  donnés 
les  renseignements  relatifs  à ce  sujet 

BOUCHE  — Première  cavité  de  l'appareil  digestis 
et  de  tous  les  organes  de  la  nutrition.  Elle  présente 
beaucoup  de  maladies  particulières  qui  seront  étudiées 
aux  mots  ài-htis  , dents  , gencives  , riLar  , stc- 
gcet,  etc. 

BOUFFISSURE.  — On  désigne  particulièrement 
sous  ce  Dom  le  gonflement  œdémateux  qui  se  montre 
aux  paupières,  au  visage,  aux  jambes,  chez  les  gens  af- 
faiblis, convale  cents  de  maladies  graves  qui  ont  né- 
cessité un  long  séjour  au  lit,  etc.  Dans  quelques  cas 
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la  boulhssure  est  le  premier  indice  d'une  hydropisie 
commençante,  et  alors  elle  inéi  ile  la  plus  sérieuse  at- 
tention, surtout  chez  les  personnes  atteintes  d 'obs- 
tructions, d’anévrismes  du  cœur,  etc.  (voyez  ces  mots). 
On  observe  pai  fois  une  bouffissure  partielle,  à la  joue, 
par  exemple , à la  suite  de  fluxion  inflammatoire 
et  souvent  cette  intumescence  extérieure  est  l’indice 
d’un  abcès  qui  siège  plus  ou  moins  profondément 
(voyez  fluxion  ). 

BOURDONNEMENT  ( d'oreilles  ).  — Tintement, 
perception  illusoire  par  l’oreille  d’un  bruit  mutant 
celui  que  font  les  insectes  en  volant,  ou  bien  encore  le 
roulement  d’une  voitme,  le  pétillement  des  flammes, 
ie  tintement  des  cloches,  le  chuchollemcnt , etc.  Cette 
affection  dépend  tantôt  d'une  disposition  accidentelle 
de  l’intérieur  de  l’oreille,  comme  un  rétrécissement  du 
conduit  auditif,  l’accumulation  de  la  matière  appelée 
cérumen , l’occlusion  du  conduit  particulier  allant 
aboutir  de  l’oreille  à l’arrière-bouche,  et  qu’on  nomme 
trompe  d’Eustache,  une  tumeur,  un  petit  corps  , un 
insecte  introduit  dans  l’oreille  ; tantôt  elle  provient  de 
ce  que  le  sang  se  porte  avec  violence  à la  tète,  comme 
cela  arrive  pendant  la  fièvre,  dans  quelques  maladies 
du  cœur,  et  dans  cet  étal  de  rcplétion  sanguine  connue 
sous  le  nom  de  phlëlore;  enfin  elle  peut  dépendre 
d’une  perversion  nerveuse  sans  cause  appréciable:  elle 
est  alors  une  véritable  hallucination  de  l’ouïe. 

Les  personnes  très  nerveuses  sujettes  à des  at- 
taques de  nerfs  , entendent  souvent  ces  bourdonne- 
ments. Dans  certaines  indispositions,  surtout  lorsque 
l’on  est  sur  le  point  de  se  trouver  mal,  on  éprouve  un 
tintement  d’oreille  particulier;  c’est  aussi  un  phéno- 
mène nerveux.  Il  se  montre  encore  dans  l’aponie  des 
mourants.  Lorsque  le  bourdonnement  est  dû  à nue 
disposition  accidentelle  de  l'oreille,  il  faut  s’attache'  à 
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faire  .iisparailre  la  cause  physique  du  mal-  Xuusavoux 
>)it  qu  il  était  quelquefois  le  signe  d une  trop  gruude 
i bouda  iice  de  sang  à la  tête;  il  s'accompagne  alors  de 
rougeur  à la  face,  d'étourdissement,  surtout  quand  on 
'f  baisse  , d'éblouissements , de  maux  de  tète,  etc.  : U 
-aignée  ou  l'application  des  sangsues  à l'anus,  les  baius 
de  pieds,  lessiuapisnies  et  tous  les  dérivatifs,  soûl  alors 
indiqués  dans  ce  cas. 

BOURSES  (Maladies  des).  — On  désigne  vulgai- 
rement sous  ce  nom  l'organe  chargé  de  la  sécrétion 
de  la  semence,  ou  testicule  et  ses  enveloppes.  Les  ma- 
ladies qui  peuvent  les  alfecter  sont  surtout  l'inflamma- 
tion, l'atrophie , le  sarcocéle  , l’hydrocèle  et  le  varico- 
cèle ; des  plaies,  de>  ulcères,  la  gangièue,  des  dartres, 
peut  eut  aussi  les  atteindre  ; mais  sans  présenter  rien  de 
Lieu  particulier,  encore  pour  ces  dernières  alfectious, 
nous  renv  oyons  lu  lecteur  aux  articles  généraux  ; hor- 
uons-uous  ici  à leur  inflammation. 

Elle  peut  n'envahir  que  les  enveloppes  du  testicule, 
ou  s'emparer  de  cet  organe  lui-même  : dans  le  premier 
tas,  la  maladie  est  un  véritable  érysipèle  phlegmo- 
neux,  caractérisé  par  la  rougeur  de  la  peau,  sa  ten- 
sion et  surtout  un  gonflement  qui  s’étend  quelquefois- 
jusqu'à  la  peau  de  la  verge  : la  marche  du  mal  est 
rapide,  et  on  le  voit  parfois  se  terminer  par  la  gan- 
grené; cependant  les  malades  guérissent  soutint , 
quelque  effrayants  que  puissent  paraître  les  symptô- 
mes. L'inflammation  du  testicule  lui- même  prend  le 
nom  d orchite.  Ses  caraclètes  sont  les  suitanls  : il 
existe  de  la  chaleur,  le  testicule  est  tuméfié  et  devient 
le  siège  d'une  vive  douleur  qui  se  propage  à l’aine,  en 
suivant  ce  qu'on  appelle  le  cordon  testiculaire  ; la 
peau  des  bourses  n’est  pas  rouge  et  ne  participe  pas  à 
l’inflammation.  Celte  affection  reconnaît  pour  cause 
des  coups,  des  chutes,  les  contusions,  le  froissement  de 
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la  partie,  le»  efforts  réitérés  et  violents  , l'irritation  de 
l’urètre,  du  col  delà  vessie,  causée  par  l'introduction 
d'une  sonde,  l’extraction  d’un  calcul  volumineux  .l’ex- 
position des  parties  génitales  au  frais  , l’abus  du  coït , 
etc.,  etc.  Mais,  le  plus  souvent,  c’est  pendant  le  cours 
d’une  blennorhagic  ou  chaude-pisse  qu’elle  se  rentre. 
Elle  n’attaque  alors  ordinairement  qu’un  des  testicules, 
mais  elle  passe  facilement  de  l’un  à l’autre.  Le  déve- 
loppement de  l’inflammation  est  extrêmement  rapide, 
il  peut  atteindre  son  maximum  au  bout  de  quelques 
heures  : la  douleur  est  souvent  atroce,  on  a vu  même 
le  malade  être  pris  de  hoquets,  de  vomissements  et  de 
quelques  phénomènes  convulsifs.  Pendant  la  durée  de 
la  maladie,  l’écoulement  blennorrhagique  est  diminué 
ou  supprimé.  On  a remarqué  que  lorsque  cet  écoule- 
ment était  récent,  la  maladie  se  montrait  plus  rarement 
que  lorsque  la  blennorrhagie  était  déjà  ancienne. 

L’inflammation  du  testicule  doit  cire  attaquée  dès 
sou  début,  e’est-à-dire  au  moment  où  le  malade  ne  res- 
sent encore  qu’une  douleur  sourde,  par  les  bains  pro- 
longés , parles  cataplasmes  émollients,  l'abstinence 
sévère  des  aliments,  l’usage  abondant  des  boissous  dé- 
layantes, et  surtout  par  le  repos  absolu  au  lit,  ce  der- 
aier  suffisant  quelquefois  seul  pour  faire  avorter  la 
aialadie.  Mais  si  la  douleur  est  déjà  vive,  si  le  gonfle- 
ment tend  à faire  des  progrès  , on  doit  recourir  aux 
sangsues  et  les  appliquer  en  grand  nombre  au  scrotum. 
En  effet,  lorsqu’on  se  borne  à n'en  placer  que  huit  à 
dix,  leurs  piqûres  augmentent  ordinairement  l'inflam- 
mation du  scrotum,  et  les  douleurs,  loin  de  diminuer, 
deviennent  plus  fortes.  Il  ne  faut  donc  pas  employer 
moins  de  vingt  à trente  sangsues,  et  même  recommen- 
cer, si  une  seule  application  ne  suffit  pas  pour  dissi- 
per l’inflammation  ; plus  tard, on  emploiera  les  résolu- 
tifs, tels  que  Veau  blanche,  etj;.  Enfin  nous  recoramaiv- 


lierons  aux  personnes  atteintes  d'écoulement , d » 
porter  un  suspeusoir,  et  de  s'abstenir  de  l'équitation 
et  de  tout  exercice  violent,  c’est  un  excellent  moyen 
d'éviter  rmllanunation. 

BOUTON  — On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom 
ces  petites  papules  isolées,  arrondies,  plus  ou  moins 
dures,  h peine  douloureuses,  tantôt  sans  changement 
de  couleur  à la  p au,  tantôt  colorées  d'un  rouge  pâle, 
ou  quelquefois  très  vif,  ne  se  terminant  jamais  pqr 
suppuration,  mais  seulement  par  une  légère  desquam- 
in.it ion.  Les  causes  propres  à favoriser  le  développe- 
ment de  ces  éruptions  sout  la  jeunosse,  l'habitation 
dans  un  climat  chaud,  un  régime  excitant,  quelques 
états  particuliers  des  organes  digestifs.  Les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  touchent  à l’époque  de  la 
puberté  sont  très  sujets  à ces  boutons  : l'âge  critique 
■mène  également  de  semblables  affections  de  la  peau. 

Le  plus  ordinairement,  ces  boutons  disparaissent 
au  bout  de  quelques  jours  sans  aucun  secours  de  l'art, 
la  nature  seule  en  opère  la  guérison  ; mais  s'ils  se 
montrent  plus  rebelles,  ou  qu'ils  se  renouvellent  trop 
souvent,  des  bains,  un  régime  sobre  et  rafraîchissant, 
quelques  légers  purgatifs  , les  lotions  avec  de  l’eau 
de  savon  à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau 
de  Cologne  dissiperont  bientôt  cette  légère  affection. 

BRULURE.  — Résultat  de  l’action  de  calorique 
concentré  sur  une  partie  quelconque  du  corps.  Les 
variétés  qu'offre  la  brûlure,  considérée  sous  le  rapport 
de  son  intensité,  peuvent  se  réduire  à trois.  Dans  la 
première,  il  y a seulement  douleur,  rougeur  et  tu- 
méfaction momentanée  de  la  partie  brûlée.  Dans  la 
seconde,  il  y a de  la  rougeur,  du  gonflement,  de  la 
douleur,  comme  dans  le  cas  précédent,  et  de  plus  une 
exhalaison  séreuse  qui  soulève  la  peau  et  forme  des 
vessies  ou  cloches  qui  , d’abord  peu  Considérables , 
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aug  .îentent  peu  à peu  à mesure  que  la  sérosité  s'j 
accumule.  Dans  le  troisième  degré , la  peau  et  les 
■ chairs  sont  désorganisés,  quelquefois  même  charbon  - 
- nés  , il  se  forme  des  névroses  plus  ou  moins  étendues , 
et  il  s’établit  une  suppuration  abéndante  qui  entraîne 
avec  elle  des  lambeaux  de  chair  souvent  frappés  de 
gangrène. 

En  général,  une  brûlure  du  premier  degré  n’est  pas 
dangereuse  et  se  guérit  en  quelques  jours , surtout  si 
elle  n’est  pas  étendue.  Une  brûlure  du  second  degré 
n'est  dangereuse  que  dans  les  cas  où  elle  a une  grande 
étendue  et  où  les  parties  affectées  jouissent  d’une 
giande  sensibilité.  Mais  la  brûlure  du  troisième  degré 
est  toujours  une  maladie  grave  et  souvent  dangereuse; 
car  indépendamment  de  troubles  généraux  qui  sur- 
viennent lorsqu’elle  est  étendue,  et  qui  produisent  quel- 
quefois la  mort,  ellea  encore  l’inconvénient,  lorsqu’elle 
siège  sur  des  parties  visibles,  de  laisser  souvent  des 
cicatrices  difformes. 

XJue  multitude  de  moyens  ont  été  recommandés  dans 
les  brûlures  superficielles.  Mais  entête  de  tous  les  au- 
tres, nous  n’hésiterons  pas  à placer  l’eau  froide  on 
mieux  encore  l’eau  de  Goulard,  .qui  agissent  à la  fois 
en  calmant  la  douleur  et  en  combattant  l'inflamma- 
tion. 11  est  merveilleux  de  voir  combien  les  douleurs 
diminuent  rapidement  sous  l’influence  de  ce  moyen. 
Il  a de  plus  1 avantage  de  pouvoir  être  employé  dans 
le  cas  où  l’épiderme  a clé  enlevé.  Mais  pour  être  utile, 
pour  éviter  même  du  danger  dans  l’emploi , il  faut 
avoir  soin  de  ue  pas  laisser  l’eau  s’échauffer,  et  d'en 
continuer  1 usage  pendant  plusieurs  heures  après  l’ac- 
cident. La  meilleure  manière  de  l’employer  est  incon- 
testablement de  plonger  la  partie  brûlée  dans  le  li- 
quide froid i ; mais  on  conçoit  que  toutes  les  pat  tics 
du  corps  ne  permettent  pas  ce  mode  d’emploi,  il  faut 
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..lors  arroser  incessamment  la  partie  brûlée  avec  le 
même  liquide , au  l’envelopper  de  compresses  qui  en 
seraient  imbibées  et  qu'on  aurait  soin  d’bumecter 
souvent. 

Lorsqu’il  existe  des  cloclies,  on  les  perce  avec  une 
épingle  ou  la  pninle  d'une  laneelte  , en  deux  à trois 
places,  pour  faire  écouler  la  sérosité,  sans  enlever  l’é- 
pid  erme,  puis  on  emploiera  les  remèdes  adoucissants, 
caliuauts,  anodins,  sous  forme  d'emplâtre.  Le  eérat , 
qui  est  uu  mélange  de  rire  et  d’huile  , auquel  on  mêle 
de  l'opium  ou  du  laudanum  liquide,  lorsqn’il  y a une 
grande  irritation,  est  le  moyen  qui  convient  le  mieux 
pour  remplir  l'indication  qui  existe  alors,  en  avant 
>qm  cependant  de  continuer  l’usage  des  compresses 
d’eau  froide  ou  d'eau  de  Goulard  par  dessus  l’emplâtre 
de  c<rat , ou  découvrir  la  partie  d’émolliens  si  elle  est 
1res  eullamroée 

Si  la  brûlure  est  du  troisième  degré,  comme  on  ne 
peut  pas  bien  connaître,  au  premier  abord,  quelle  est 
son  étendue,  on  couvrira  toute  la  partie,  soit  décom- 
presses imbibées  d’eau  de  Coulard,  soit  de  ratapla-mes 
faits  avec  la  farine  de  lin  ou  la  guimauve.  Ces  moyens 
simples  aident  puissamment  à apaiser  les  douleuis  et  à 
préparer  une  bonne  suppuration  qui  facilite  la  rhnte 
des  escarres.  Lorsque  l’on  aperçoit  quelques  partielle 
.rellesci  prêtes  à se  détacher,  on  les  coupe  aseiî  di  s 
, ciseaux,  eu  évitant  de  les  tirailler  de  peur  d’irriter  la 
plaie,  ensuite  on  traite  comme  une  plaie  ordinaire. 

Pendaut  la  formation  de  la  cicatrice , il  faut  avoir 
soin  de  donner  a celte  partie  ou  à celles  qui  la  forment, 
la  position  la  plus  convenable  pour  empêcher  .es  ad- 
hérences, prévenir  la  difformité  et  maintenir  la  partie 
dans  son  état  naturel.  Aussi,  en  thèse  générale  , il 
faut  maintenir  les  parties  dans  le  plus  grand  degré 
d’extension  possible. 
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Dans  les  brûlures  petites  et  superficielles,  le  traite- 
ment doit  se  borner  à la  partie  brûlée.  Il  n’en  est  plus 
de  même  quand  le  feu  agit  sur  une  grande  étendue  ; 
on  doit  alors  prescrire  des  médicaments  internes  et 
modifier  le  régime  du  malade.  On  se  trouve  bien,  dans 
les  premiers  moments,  de  potions  calmantes  et  ano- 
dines; ou  ordonnera  une  diète  sévère,  l’usage  des  bois- 
sons adoucissantes,  des  lavements  émoliants,  quand 
il  sera  possible  de  les  administrer.  On  insistera  sur 
ce  régime  sévère  jusqu’à  ce  que  la  crainte  des  acci- 
dents inflammatoires  soit  passée.  Si,  malgré  cela,  ils 
se  développaient  avec  intensité,  il  faudrait  avoir  re- 
cours aux  émissions  sanguines.  Mais  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  le  malade  aura  à supporter  une 
longue  maladie,  qu’il  sera  soumis  à une  abondante 
suppuration,  et  qu’on  doit  craindre  de  l’affaiblir  de 
manière  à ce  qu'il  ne  puisse  suffire  aux  perles  qu’il 
aura  à subir. 

c. 

CACOCHYMIE.  — Cette  épithète  si  souvent  em- 
ployée autrefois  est  actuellement  tombée  dans  une 
sorte  de  désuétude.  Néanmoins  on  dit  encore  quelque- 
fois un  tempérament  cocochyme , pour  désigner 
quelqu’un  de  malsain  et  d’aflaibli  plus  encore  par  l'in- 
firmité ou  la  maladie  que  par  l’àge. 

Outre  les  moyens  spéciaux  indiqués  par  le  genre 
particulier  d'inGrmité  ou  de  maladie  dont  est  affecté 
l’individu  cacochyme,  moyens  exposés  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  nous  allons  donner  quelques  conseils 
généraux  aux  personnes  qui  méritent  ce  nom. 

Elles  doivent  se  préserver  soigneusement  des  vicis- 
situdes atmosphériques,  et  cependant  ne  pas  négliger 
de  faire  chaque~jour  un  exercice  convenable.  Leur 
corps  doit  être  vêtu  de  laine  et  de  flanelle;  leurs  sor- 
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lies  ne  doivent  s'effectuer  qu'au  milieu  du  jour  et  ja- 
mais pendant  la  fraîcheur  humide  du  matiu  ou  du 
soir.  Ors  (ridions  sèches,  Lvldiniqucs  ou  spu  ilueuses 
sur  le-  membres,  répétées  chaque  jour,  avec  la  main, 
une  Irosje  douce,  une  flanelle  imprégnée  de  vapeur 
de  benjoin,  etc.,  leur  seroul  fort  utiles.  Un  régime 
sobre  et  cependant  très  restaurant,  quand  d'ailleurs 
il  n'y  a pas  de  contre-indication  présenicepar  l’ctat  de 
la  poitrine  ou  des  organes  digestifs;  1rs  gelées  ani- 
males, un  peu  de  vin  de  Bordeaux  au  repas,  point  de 
café  à l’eau  ni  de  liqueurs  spiiitueuses...,  voilà  les 
principales  règles  de  conduite  qui  leur  seront  pres- 
crites. 

Ce  n’est  qu'en  s’entourant  de  soins  et  en  observant 
attentivement  les  règles  d’une  saine  hygiène,  que.  les 
personnes  cacochymes  pourront  se  gai  anlir  des  souf- 
frances qu'elles  ne  manqueraient  pas  de  s’attirer  par 
un  régime  de  vie  mal  réglé. 

CALCUL.  — ( Voyez  imhuie.) 

CALLOSITÉ  o»  CA  LUS.  — On  désigne  sous  rcs 
deux  noms  des  duretés,  des  épaississements  de  la  pc.ui 
qui  surviennent  dans  les  parties  qui  sont  exposées  à 
des  frottements  ou  à des  pressions  continues.  Celte 
dilformilé  est  produite  par  des  couches  depidertne  su- 
perposées et  durcies;  elle  se  rencontre  aux  talons,  à ta 
piaule  des  pieds  , chez  les  grands  marcheurs  ; aux 
■nains  , chez  les  ouvriers  qni  manient  des  corps  durs; 
nu  bout  des  doigts,  chez  les  personnes  qui  jouent  des 
instruments  à corde  ; aux  genoux,  chez  les  individus 
que  leur  profession  force  à se  tc.iir  longtemps  à ge- 
noux. 

Les  callosités  diminuent  on  abolissent  la  sensibilité 
des  parties  sur  lesquelles  elles  sedcveloppent,  et  peu- 
vent par  conséquent  empêcher  l’exercice  du  toucher, 
quand  les  doigts  en  sont  le  siège;  ils  peuvent  dans 
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quelques  cas  donner  lieu  à des  douleurs  assez  vives, 
j Les  moyens  propres  à détruire  cette  incommodité, 
Isont  d’abord  de  cesser  complètement  de  s’exposer  aux 
causes  qui  l’ont  fait  naître,  puis  ensuite  on  enlève  les 
callosités  couche  par  couche  à l’aide  d’un  rasoir,  après 
des  avoir  ramolies  préalablement  an  moyen  de  hauts 
l'eau  tièdesimple  ou  chargée  de  principes  émollian's, 
telles  que  l’eau  de  guimauve,  l’eau  de  son,  etc  ; d au- 
tres fois,  on  les  use  avec  de  la  pierre  ponce  ; cette  der- 
nière pratique  est  surtout  en  usage  dans  les  bains 
orientaux. 

CALVITIE.  — Chute  des  cheveux  «u  des  poils. 
Cette  affection  à qui  l’on  donne  également  le  nom 
d’ Alopécie,  peut  dépendre  de  causes  nombreuses  et 
variées,  telles  sont  la  plupart  des  maladies  aiguës  et 
chroniques,  les  violents  maux  de  télé,  la  vieillesse,  un 
état  valétudinaire  cachochyme,  les  chagrins,  les  pas- 
sions, le  libertinage,  otc. 

Le  véritable  traitement  de  la  calvitie  est  encore  à 
signaler;  la  plupart  des  remèdes  proposés  pour  faite 
pousser  les  poils  sont  illusoires,  et  ces  prétendus  spé- 
cifiques si  vantés  par  les  charlatans  ne  méritent  au- 
cune confiance  et  sont  presque  toujours  nuisibles.  Les 
esprits  sages  doivent  se  borner  à combattre  les  causes 
qui  ont  provoqué  et  produit  la  calvitie  , puis  après 
cela  le  moyen  le  plus  assuré  pour  empêcher  qu’elle 
ne  devienne  complète,  et  pour  mieux  réussir  à la  ré- 
parer est  de  raser  tous  les  poils,  et  de  répéter  plusieurs 
fois  cette  opération  à mesure  que  les  cheveux  repous- 
sent. Il  résulte  de  cette  pratique  deux  avantages;  le 
premier,  c’est  que  la  racine  petit  être  maintenue  eu 
vigueur  avec  une  quantité  de  suc  nourricier  qui  eût  été 
insuffisante  pour  nourrir  un  cheveu  très  long;  le  se- 
cond, c’est  que  par  une  section  répétée,  les  petits  poils 
finissent  par  acquérir  le  volume  et  la  consistance  de» 
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poils  ordinaires  et  contribuent  quelquefois  à rendre  la 
chevelure  plus  qelle  et  mieux  fouruie  qu’elle  ne  l’était 
auparavant. 

CANCER.  — Cette  inaladi",  aussi  terrible  daus  ses 
résultats  qu’elle  est  inconnue  dans  son  essence  même, 
est  sut  tout  caractérisée  par  une  ulcération  qui  étend 
de  plus  en  plus  ses  ravages,  soit  en  profondeur,  soit  en 
superficie,  ayant  été  précédée  d'une  induration  de  la 
partie  annonçant  une  dégénérescence  (le  tissu,  et  finis- 
sant par  déterminer  une.  altération  de  la  constitution 
geuéiale  qui  se  trahit  par  une  maigreur  extrême  et  une 
teinta  jaune  de  la  peau.  Affectant  de  préférence  les 
st-ins,  les  testicules,  la  matrice  cl  la  peau  de  la  figure, 
die  laisse  toujours  supposer  chez  ceux  qui  eu  sont  af- 
fectés uue  prédisposition  intérieure,  sans  l’inQuence  de 
laquelle  toutes  les  eauses  extérieures  ne  pourraient  pas 
la  produire,  frappe  plus  particulièrement  sur  les  per- 
sonnes de  lempéraiumeut  bilioso-nerveux , en  proie  à 
des  passions  tristes  et  à des  chagrins,  et  se  montre  à 
peu  près  aussi  fréquemment  daus  un  sexe  que  dans 
l'autre. 

Ou  distingue  deux  périodes  bien  marquées  dans  la 
marche  du  cancer  : l’une  de  bénignité,  l'autre  de  ma- 
lignité. Daus  la  première , qui  constitue  ce  qu’on 
nomme  squirrhe , on  sent  seulement  une  induration  , 
mais  il  n’y  a pas  ou  presque  pas  de  douleurs,  et  la 
tumeur  n’occasionne  souvent  d autre  inconvénient  que 
celui  qui  résulte  de  sa  présence  au  milieu  des  tissus 
sains.  Daus  la  seconde,  qni  survient  à une  époque  tout 
à fait  indéterminée,  la  nlaladie  se  présents-  générale- 
ment sous  la  forme  d’une  tumeur  dure  , inégalé,  bos- 
selée, circonscrite  ou  diffuse  , sans  encore  de  change- 
ment de  couleur  à la  peau,  mais  faisant  déjà  ressentir 
a des  intersalles  plus  ou  moins  rapprochés,  turtoiA 
s'il  affecte  une  uartie  très  sensible,  comme  le  sein,  la 
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figure,  des  douleurs  laucinaules  qui  augmentent  pro- 
gressivement en  fréquence  et  en  intensité.  Cette  tu- 
meur ne  tarde  pas  à perdre  sa  consistance , la  peau 
qui  la  recouvré,  longtemps  mobile,  finit  par  devenir 
adhérente,  prend  une  teinte  rouge,  puis  livide  et  enfin 
se  fendille  par  place  laissant  échapper  une  matière  sa- 
uteuse, jaunâtre  ou  brunâtre.  Les  bords  de  cette  ulcé- 
ration sont  durs  , inégaux  , renversés , sa  surface  est 
inégale.  Dans  les  périodes  avancées  de  la  maladie  il 
s’écoule  une  assez  forte  quantité  de  sang  par  les  vais- 
seaux ulcérés , et  les  douleurs  lancinantes  deviennent 
continues. 

Le  pronostic  du  cancer  est  toujours  fâcheux.  Il  est 
pourtant  des  circonstances  qui  peuvent  en  faire  varier 
la  gravité.  On  conçoit  par  exemple  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  les  sujets  jeunes  auront  plus  de  chan- 
ces de  guérison  que  les  individus  âgés,  le  cancer  af- 
fectant les  glandes  de  l’aisselle, du  cou,  du  sein  sera 
moins  sûrement  et  moins  promptement  mortel  que 
-elui  du  foie,  du  cerveau , de  l'estomac  et  même  que 
celui  de  la  matrice.  Enfin , celui  qui  se  sera  déclaré 
sous  l’influence  d’une  cause  extérieure  offrira  moins 
de  danger  que  celui  qui  tient  évidemment  à une  cause 
interne. 


Le  traitement  du  cancer  est  local  ou  général.  Exami- 
nons d abord  les  moyens  locaux.  Dans  le  début  de  la 
maladie,  surtout  s’il  y a apparence  d’inflammation,  on 
tait  très  bien  de  couvrir  la  partie  malade  de  sangsues 
et  même  d’y  revenir  souvent,  en  même  temps qu’on 
emploie  les  cataplasmes  émollients  de  farine  de  graine 
de  lin,  de  fécule  de  pommes  de  terre,  arrosées , soit 
d une  décoction  de  têtes  de  pavot,  soit  de  laudanum. 

A , ÜlaîeU/  USt  3U  contraire  dolente , i|  est  plus  pru- 
ent  de  la  frotter  avec  une  pommade,  soit  mercurielle, 
1 y nodate  de  potasse,  et  de  la  maintenir  cous- 
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tammcnt  routertc  d’un  emplâtre  dit  de  Vigo.  Quand 
tes  douleurs  sont  extrêmes  les  cataplasmes  faits  avec 
les  feuilles  de  morelle,  de  ciguë,  de  jtisquiame,  de 
belladone,  sout  d'un  puissant  secours  pour  les  calmer. 
Mais  si  ces  divers  moyens  rendent  la  maladie  plus 
supportable,  ils  sont  incapables  de  la  guérir,  aussi  n- 
i-ou  chère  lié  des  moyens  plus  efficaces  comme  de 
llètrir  la  tumeur  par  compiession  , ou  de  l'enlever 
directement,  soit  par  les  caustiques,  soit  par  l’instru- 
ment tranchant. 

La  com|  radon  dont  on  fait  grand  bruit  aujour- 
il’hui  asail  déjà  cté  employée  par  les  anciens.  Klle 
Lut  être  douce,  égale  sur  tous  les  points , le  linge, 
la  charpie,  la  peau  rbamoisée,  cl  tout  ce  qui  se  dur- 
cit par  la  pression  ne  conviennent  pas  pour  l'exercer; 
l'agaiic  coupé  en  feuilles  minces , égales,  sans  nodo- 
sités, est  regardé  comme  la  substance  la  plus  propice. 
Les  bandes  qui  servent  à le  maintenir  accolé  sur  la 
partie  doivent  être  en  toile  ou  en  percale,  mais  sans 
ourlet  ni  Couture.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
substances  employées  pour  exercer  la  compression,  les 
pièces  comprimantes  ne  doivent  laisser  cuire  elles  au- 
cun intervalle  dans  lequel  les  1 1* sus  échapperaient  à 
leur  action.  Quand  on  a obtenu  quelques  succès  de 
ce  mode  de  traitement , il  ne  faut  pas  le  cesser  brus- 
quement, mais  en  continuer  encore  modérément  l’em- 
pl  i pendant  un  certain  temps  L'expérience  n’a  mal- 
heureusement pas  mis  sou  efficacité  hors  de  doute; 
bien  plus,  quelques  praticiens  craignent  qu'il  ne  de- 
vienne dangereux  en  déterminant  une  inflammation 
qui  pourrait  amener  la  dégénérescence  carcinomatcuso 
de  la  tumeur.  ‘ 

La  cautérisation  n’est  indiquée  que  dans  les  cancers 
superficiels , peu  étendus,  sans  inflammation  vive, 
quand  ils  ne  siègent  pas  an  voisinage  d’organes  im- 
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portants.  Il  est  aisé  de  prévoir  que  son  emploi  ne  peut 
qu’exaspérer  les  tumeurs  trop,  volumineuses  pour  être 
emportées  en  une  seule  fois,  et  rlélcrminer  dans  ces 
cas  des  douleurs  auxquelles  peu  de  malades  résiste- 
raient. 11  n’en  est  pas  de  même  de  leur  enlèvement 
au  moyen  de  l’instrument  tranchant.  Si  ce  moyen  ne 
sauve  pas  toujours  les  malades,  il  leur  offre  beaucoup 
plus  de  chances  qu’aupun  autre.  Reste  le  traitement 
général  du  cancer.  Ce  traitement  repose  sur  l’usage 
interne  et  longtemps  prolongé  de  quelques  médica- 
ments narcotiques  et  fondants  comme  la  ciguë,  l’aco- 
nit, le  datura-stramonium,  l’acide  arsénieux  ; mais  on 
sait  malheureusement  h quoi  s’en  tenir  sur  l'efficacité 
de  semblables  moyens.  De  combien  de  malades  n’ont 
ils  pas  trompé  l’espérance  1 heureux  ceux  qui  en  re- 
connaissent promptement  l'insuffisance,  et  invoquent 
assez  tôt  les  ehances  qu’offre  l'enlèvement  complet 
de  la  partie  malade  ! dussent-ils,  dans  les  cas  malheu- 
reusement si  fréquents  de  récidive,  être  obligés  d’y 
revenir  une  seconde,  même  une  troisième  fois. 

CAN1TIE. — Changement  de  couleur  des  cheveux 
et  des  poils  qui  deviennent  blancs.  Dans  la  vieillesse 
la  blancheur  des  poils  est  une  conséquence  naturelle 
des  progrès  de  l’igc.  Dans  quelques  cas  un  pareil 
état  est  congénital  puisque  des  enfants  portent  en 
naissant  des  mèches  de  cheveux  blancs  ; dans  d’autres 
circonstances,  la  canitic  est  accidentelle,  et  so  déclare 
chez  de*  sujets  jeunes  h la  suite  de  maladies  ou  très 
aiguës  ou  très  longues,  de  douleurs  permanentes  à la 
tète,  des  travaux  assidus  de  l’esprit,  des  excès  en  tous 
genres,  des  vives  impressions  morales  telles  que  le 
chagrin,  la  frayeur,  eiC.  Elle  est  alors  susceptible  de 
guérir  par  les  memes  moyens  que  la  valvatie  ( Voyex 
ce  mot ) et  surtout  en  rasant  la  tête  ou  les  places 
ldanches  h plusieurs  reprises  et  en  faisant  en  meme 
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temps  usage  de  frictions  nvec  des  corps  gras  qui  au 
raient  pour  but  d'adoucir  et  de  fortifier  les  bulbes. 

H n'en  est  point  de  même  de  la  canitie  qui  sur- 
vient par  les  progrès  de  l'âge  , celle-là  est  incurable 
et  l’on  doit  s’y  résigner.  Mais  cette  résignation  phi- 
losophique n'est  pas  à la  portée  de  toutes  les  personnes 
et  peu  de  femmes, savent  en  prendre  leur  parti.  Les 
charlatans  les  servent  à souhait,  car  les  remèdes  pour 
teindre  les  cheveux  ne  manquent  pas.  Malheureuse- 
ment aucun  de  ceux  qu’on  pourrait  employer  avec  ef- 
ficacité n'est  sans  danger;  tous  sont  susceptibles  d’ir- 
riter la  peau,  et  parmi  les  causes  des  rougeurs, 
de  ces  efflorescences , de  ces  boutons  hideux , de  ces 
dartres  farineuses  qui  couvent  comme  un  masque  la 
figure  des  femmes  d’un  âge  avancé,  on  doit  mettre  eu 
première  ligne  avec  le  lard,  les  eaux  et  les  pommades 
dont  elles  font  usage  pour  teindre  les  cheveux.  Ce 
ii'est  pas  tout  encore,  quand  on  a pris  son  parti  sur 
les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  il  en 
reslc  encore  un  qui  n’est  pas  le  moins  désagréable; 
c'est  que  comme  les  cheveux  poussent  insensiblement, 
v l'intensité  de  la  couleur  ne  va  pas  jusqu’à  noiicirla 
bulbe  des  cheveux,  d’où  il  résulte  qu'au  bout  de  deux 
a trois  jours  les  cheveux  noircis  apparaissent  blancs 
à leurs  racines  et  en  poussant  décèlent  de  plus  en 
plus  la  fraude.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  engager  les 
personnes  citez  lesquelles  l'âge  a produit  la  canitie  à ne 
point  recourir  à de  pareils  moyens,  si  dégradants  et  si 
imparfaits  dans  leur  résultat, et  de  plus  si  nuisibles  à 
la  santé. 

CARIE.  — La  carie  est  une  maladie  des  os,  carac- 
térisée principalement  par  la  destruction  lente  du 
tissu  osseux,  avec  ramolissement  et  formation  d’une 
espèce  de  pussanieux.  Cette  affection  a été  longtemps 
confondue  avec  une  autre  maladie  du  même  genre  ap- 


OA  R 


71 


pelée  Nécrose,  qui  sert  a désigner  l’étal  d’un  os  ou 
d'une  portion  d’os  privé  de  la  vie  ; mais  elle  en  diffère 
essentiellement.  Pour  donner  une  idée  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  ces  deux  affections,  on  a com- 
paré la  Carie  à une  ulcération  des  parties  molles  du 
forps  et  la  Nécrose  à la  gangrène  de  ces  mêmes 
parties. 

La  carie  des  dents  n’étant  pas  de  la  même  nature 
que  celle  des  os,  on  en  traitera  à part  {V oyez  Dents.). 
La  carie  des  os  peut  survenir  à la  suite  de  coups,  de 
chutes  ou  d’autres  violences  extérieures,  ou  bien  même 
sans  causes  directes  ; mais  dans  tous  ces  cas  il  existe 
eu  général  une  cause  interne , un  état  particulier  et 
maladif  du  corps,  tel  que  les  scrofules, les  rhumatismes, 
la  goutte,  le  scorbut,  la  maladie  vénérienne,  la  petite 
vérole,  etc.  [V oyez  Scrofules,  Rhumatismes,  etc.) 

La  carie  scrofuleuse  est  la  plus  commune  de  toutes; 
elle  attaque  souvent  les  enfants,  sans  toutefois  épar- 
gner les  adultes;  c’est  surtout  aux  os  du  pied  et  de  ia 
main,  aux  genoux,  au  coude,  aux  vertèbres,  qu’elle  se 
montre;  rarement  elle  atteint  le  milieu  des  os  longs, 
tels  que  ceux  de  la  jambe , du  bras , etc.  Les  symp- 
tômes que  nous  allons  décrire  se  rapporteront  princi- 
palement à cette  variété  de  la  carie.  La  marche  du 
mal  est  en  général  assez  lente.  Des  douleurs  sourdes 
et  permanentes  se  font  d’abord  sentirdans  l’os  malade, 
et  lorsqu'elles  6ont  dues  à une  cause  vénérienne,  elles 
augmentent  surtout  la  nuit;  les  mouvements  de  l’ar- 
ticulation voisine  deviennent  douloureux.  L’os  affecté 
présente  une  tumeur  circonscrite,  immobile,  un  peu 
douloureuse;  on  peut  la  sentir  avec  la  main  lorsque 
le  mal  est  superficiellement  placé. 

Dans  ce  dernier  cas  1.  peau  et  les  parties  molles  sous- 
jacentes  ne  tardent  pas  à rougir  et  à s’enflammer.  La 
tumeur  augmente  , elle  devient  molle,  pâteuse;  en  la 
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louchant  eu  a !a  sensation  d'un  liquide;  du  pus  s’est 
en  effet  amassé  à son  centre;  bientôt  en  un  point  elle 
prend  une  teinte  violette  et  s’ulcère;  uu  liquide  pu- 
rulent, sanieux,  fétide,  de  mauvaise  nature,  s'écoule; 
la  petite  plaie,  au  lieu  de  se  fermer  comme  dans  les 
ai  res  ordinaires,  continue  h donner  issue  à uue  hument 
claire  , de  mauvaise  odeur,  qui  présente  quelquefoii 
des  ptrcelles  d'os  catié  Souvent  les  linges  qui  la  re- 
couvrent sont  teints  en  noir;  cela  arrive  surtout  lors- 
qu'on se  sert , pour  les  pansements,  d’un  cérat  ou  d'un 
onguent  contenant  des  préparations  de  plomb.  Si  on 
introduit  dans  la  plaie  une  longue  aiguille  à pointe 
mousse  nommée  stylet,  on  peut  pénétrer  dan»  un  petit 
trajet  futultAix  nui  conduit  jusqu’à  l'os  malade;  si  en 
pousse  alors  l'instrument  plus  avant,  on  pénétré  dans 
la  substance  osseuse  et  on  éprouve  en  même  temps 
une  très  légère  résistance  et  la  sensation  d’une  foule 
de  petits  filaments  d'os  qui  se  rompent  facilement. 
Ce  signe  est  caractéristique  de  la  carie.  Lorsque 
l’os  malade  est  situé  profondément  comme  cela  arrive 
pour  les  vertèbres  de  l'épine  du  dos,  pour  le  bassin , 
les  symptômes  que  nt.ns  avons  décrits  sont  plus  obs- 
curs; le  plus  souvent  on  ne  peut  pas  sentir  de  tu- 
meur; le  pus  qui  se  produit  est  obligé  pour  se  faire 
jour  mi  dehors,  de  suivre  un  long  trajet  ; il  vient  enfin 
soulever  la  peau  , qui  devient  llucluante  et  former 
ainsi  un  abcès  qu'on  a nommé  abcès  par  congestion 
Le  traitement  de  la  carie  est  général  ou  local.  Le 
traitement  général  consistai  combattre,  par  les  moyens 
usités  la  disposition  générale  maladive,  rause  du  mal, 
telle  que  le  vice  scrofuleux,  vénérien,  goutteux,  etc 
( Voyti  ScaorvLis  , Mai.vdiis  vehérienkes  , etc.; 
Quelquefois  celle  médication  est  suffisante  pour  aider 
la  nature  à l'élimination  de  la  carie.  Celle-ci  se  con- 
vertit en  nécrose,  l'os  s'exfolie  d'une  manière  sensible 
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ou  insensible,  la  suppuration  change  de  nature  et  ja 
cicatrice  s’opère.  Il  est  rare  cependant  qu’un  traite- 
ment local  ne  soit  pas  nécessaire.  Ce  dernier  pourtant 
ne  peut  être  appliqué  qu’autanl  que  la  maladie  est  su- 
perficielle; il  consiste  essentiellement  dans  des  lotions 
fit  des  injections  avec  des  substances  irritantes  , telles 
qu’une  dissolution  légère  de  potasse,  une  lessive  de 
cendre  de  sarment,  une  dissolution  de  sulfure  de  po- 
tassium, etc.  Quand  ces  moyens  sont  insuffisants  il  faut 
avoir  recours  à l’action  héroïque  du  feu.  On  met  le 
msrt  à nu  par  des  incisions  et  on  cautérise  avec  le  fer 
rouge  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la  portion  saiue 
de  l’os. 

CARREAU.  — C’est  le  nom  vulgaire  donné  à l’af- 
fection tuberculeuse  des  glandes  du  mésentère,  à cause 
de  la  dureté  et  du  volume  que  le  ventre  acquiert  sou- 
vent dans  celte  maladie. 

Le  carreau  se  développe  chez  les  enfants  depuis  la 
premièfe  année  jusqu'à  la  septième  ou  huitième,  il 
leur  appartient  exclusivement  et  se  rattache  par  leur 
organisation  à l’imperfection  du  système  digestif  dans 
le  premier  âge , joint  au  mauvais  régime  et  aux  dis- 
positions scrofuleuses  qu’ils  ont  reçues  par  voie  d'hé- 
rédité ou  qu  ils  contractent  par  des  infractions  aux 
lois  de  l’hygiène. 

Les  effets  du  carreau  se  manifestent  d’abord  par  des 
douleurs  sourdes  ayant  leur  siège  au  milieu  du  ventre, 
dans  la  toux,  le  hoquet,  les  sauts  et  les  courses.  Ces 
douleurs  se  font  ressentir  souvent  très  longtemps  sans 
autre  caractère  revenant  plus  particulcrement  au  pi  in- 
temps et  à l’automne,  se  dissipant  au  centraire  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été.  Elles  coïncident  quelquefois 
avec  un  état  de  santé  assez  lion  ; aussi  peut-ou  mé- 
connaître la  maladie  dans  les  premiers  temps. 

Au  bout  .1  un  certain  temps  il  s’y  joint  un  gonfle 
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in»*ni  Ju  ventre,  du  dérangement  (laits  les  digestions, 
la  lièvre,  la  toux,  un  amaigrissement  considérable  des 
nembres  inférieurs,  etc.  Le  malade  e»t  triste,  languit- 
laut,  mélancolique,  la  face  est  pâle,  la  respiration  mé- 
galle,  la  langue  sale,  l'haleine  furie,  la  transpiration 
exhale  une  odeur  acide,  etc.,  etc. 

Quelque  temps  après , le  carreau  atteint  sou  plut 
haut  degré  , aux  douleurs  abdominales  se  joint  pres- 
que toujours  l'affaissement  du  ventre , à travers  les 
parois  duquel  on  peut  sentir  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  corjis  durs,  inégaux  , douloureux  au  tou- 
cher et  qui  sont  placés  profondément  vers  sa  partie 
moyenne;  la  tuméfaction  du  ventre  ne  parait  exister 
dans  relie  période  que  lorsqu’il  y a épanchement  d'eau 
dans  cette  cavité;  à cette  epoque,  la  digestion  se  fait 
très  mal,  on  retrouve  les  aliments,  surtout  les  farineux 
et  le  laitage  à moitié  digérés,  et  même  reconnaissable», 
daiis  1rs  selles  ; la  lièvre  est  continue,  la  peau  se  sèche, 
devient  rude  et  terreuse;  l’enfant  tombe  dans  un  amai- 
grissement extrême,  accompagné  de  boultisure  des  ex- 
trémités et  d'épanchement  d'eau  dans  le  ventre  et  les 
autres  cavités,  et  la  mort  termine  bientôt  sa  frêle 
existence.  Cette  terminaison  fatale  est  presque  tou- 
jours accélérée  par  les  diverses  affections  de  la  poi- 
trine ou  des  orgaues  digestifs  qui  viennent  compliquer 
la  maladie. 

Le  traitement  du  carreau,  lorsqu’il  n'est  que  com- 
mençant est  des  plus  simples  et  des  plus  faciles.  Le  lait 
d'une  bonne  nourrice,  l'abstinence  de  la  bouline,  de  la 
soupe  et  des  autres  mets  grossiers  que  feulant  ne  peut 
digérer,  les  moyens  propres  à fortifier  la  couslituuou 
et  a ranimer  les  fonctions  de  la  peau,  tels  que  les 
bains  aromatiques,  les  frictions  sèches,  le  coucher  sur 
ta  fougère,  l'exposition  à l’air  et  au  soleil,  le  soin  d é- 
\iter  le  froid  et  fhnmiditéct  enmettaut  des  vêlement» 
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chauds;  tel  est  l'ensemble  des  moyens  qui  conviennent 
à l’enfant  à la  mamelle. 

Quanta  celui  qui  est ‘sevré,  un  régime  sévère,  la  diète 
.meme,  au  besoin  des  boissons  adoucissantes  et  nounis-* 
santés,  tels  que  l’eau  de  riz,  l'eaa  panée,  l’eau  de  gruau, 
le  lait  de  chèvre  ou  de  vache  coupé  avec  l’eau  sucrée’ 
les  onctions  huileuses  sur  le  ventre,  et  les  autres 
moyens  fortifiants  généraux,  indiqués  ci-dessus,  tel  est 
le  traitement  le  plus  convenable. 

Lorsque  la  maladie  est  arrivée  à la  dernière  période, 
que  les  engorgements  se  sentent  à travers  le  ventre  , 
que  le  malade  est  pris  de  symptômes  de  l’élisie , de 
diarrhée,  de  fièvre,  etc.,  il  reste  peu  d'espoir  de  le 
sauver,  et  les  remèdes  toniques  et  échauffants  sont 
alors  contre-indiqués , il  faut  se  borner  aux  simples 
émollients  et  à un  traitement  palliatif  pour  s’opposer 
aux  accidents  qui  tourmentent  le  plus  les  malades. 

CATALEPSIE.  — Maladie  caractérisée  par  la  perte 
instantanée  du  sentiment  et  du  mouvement  et  par  la 
laculle  qu’ont  les  membres  et  même  le  tmnede  con- 
server toutes  les  atliludes  qu’on  leur  fait  prendre; 
c est  surtout  ce  dernier  symptôme  extraordinaire  qui 
fait  distinguer  celle  affect, on  de  plusieurs  autres  avec 
lesquelles  el  e a des  rapports,  telles  que  l’apoplexie, 

phénomèn’  ^ epSie>  ^ ^ Présenlent  jamais  ce 

Cette  maladie  est  fort  rare;  elle  se  rencontre  le  plus 
souvent  chez  les  femmes,  les  tempéraments  nerveux 
très  mobiles,  les  atrabilaires;  elle  est  ordinairement 
causée  par  des  alfeclions  morales  vives,  telles  que  des 

o euu  chagrins,  une  forte  terreur,  une  profonde  nié- 

la  coultîrllllla'ioD  extatique,  un  amour  extrême 

]l;resf  - la  vue  d'objets  qui  inspire 

caslrinnp’  1 ftns’ les  vers  “taliuaux,  fera  barra. 

rbemo  • iai8"PpreSSIOn  de  q^'ques  flux  , tels  que 
Phemorroidal,  celui  des  règles  en  sont  cause! 
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La  catalepsie  est  sujette  a des  retours  assez  régu- 
liers. La  durée  des  accès  varie  de  quelques  minutes  à 
quelques  jours  , leur  nombre  est  plus  ou  moins  rap- 
proché. Le  malade  ne  conserve  pas  le  souvenir  de  ce 
qui  lui  est  arrivé;  il  oublie  quelquefois  ce  qui  a pré- 
cédé l'attaque. 

Le  traitement  de  la  catalepsie  consiste  principale- 
ment à éloigner  la  cause  dans  l'intervalle  des  attaques. 
Pendant  l'accès  on  peut  avoir  recours  aux  stimulation! 
externes  en  titillant  les  fosses  nasales  avec  les  barbes 
d une  plume  ; en  dégageant  avec  précaution  à l’entrée, 
des  narines  du  gaz  ammoniac  , en  excitant  la  peau  à 
l’aide  de  frictions  rudes  et  même  en  fustigeant  les  pieds 
et  le»  mains.  On  a également  préconisé  les  évacuations 
sanguine*  générale»  ou  locales.  La  musique,  les  odeurs 
suaves,  l'électricité  et  le  magnétisme  animal  ont  aussi 
quelquefois  mis  fin  fi  des  accès  cataleptiques.  Mais  sou- 
vent tous  ces  moyens  sout  impuissants,  surtout  lorsque 
Ja  catalepsie  est  complète;  il  est  toujours  bou  malgré 
cela  d’y  avoir  recours. 

CATARACTE.  — La  cataracte  est  une  maladie  de 
la  vision  ou  plutôt  une  cécité  déterminée  par  l’opacité 
d’un  corps  lenticulaire  placé  au  milieu  de  l'œil  sous  le 
nom  de  cristallin.  Les  anciens  croyaient  que  ce  corps 
était  l’organe  immédiat  de  la  vision,  mais  nous  savons 
aujourd'hui  qu'il  est  tout  simplemeul  une  leulille  des- 
tinée à réfracter  les  rayons  lumineux,  et  sans  laquelle 
néanmoins  la  vision  peut  parfaitement  s’accomplir. 

Quelquefois  congénialc  mais  plus  souvent  acquise  , 
la  cataracte  la  plus  commune  se  recounait  à lin  point 
saillant,  opaque  et  perlé  situé  au  rentre  même  de  l'œil 
derrière  l'ouverture  circulaire  de  la  pupille.  Ce  point 
va  en  s'abaissant  et  se  divise  quelquefois  en  filaments 
rayonnés  à mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  circonfé- 
rence de  la  lentille,  de  telle  sorte  que  cette  eirconfé- 
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rence  corisorvant  encore  un  peu  de  sa  iransparence,  la 
vision  n’est  pas  complètement  abolie.  Apres  celte  es- 
pèce de  cataracte  , qu’on  nomme  centrale  , la  plus 
fréquente  est  celle  qu’on  nomme  laiteuse  , dans  la- 
quelle le  cristallin  est  mou  en  totalité  ou  en  partie,  et 
souvent  même  converti  en  uu  liquide  opaque , blanc 
et  laclessent.  Si  c’est  l’opacité  du  cristallin  qui  cons- 
titue le  plus  souvent  la  cataracte,  elle  est  souvent 
aussi  formée  par  le  seul  defaut  de  transparence  de  la 
membrane  qui  sous  le  nom  de  capsule  , lui  sert  d’enve- 
loppe. De  là,  la  division  de  cette  maladie  en  lenticu- 
laire et  eu  capsulaire. 

Il  est  rare  que  la  cataracte  se  déclare  subitement. 
Le  plus  souvent  son  début  est  lent  et  plus  ou  moins  pro- 
gressif. Il  est  quelquefois  accompagné  ou  même  pré- 
cédé de  mal  de  tète  ou  de  douleurs  dans  les  veux.  La 
personne  éprouve  de  la  faiblesse  dans  la  vue,  des 
brouillards  à un  œil  ou  à tous  les  deux  ; elle  se  plaint 
de  voir  des  mouches  voltigeantes  , des  points  noirs,  des 
réseaux , des  toiles  d’araignée  s les  brouillards  devien- 
uent  de  plus  en  plus  épais  jusqu’à  ce  que  la  cécité  soit 
complète.  Cependant  si  l’œil  n’est  pas  frappé  en  même 
temps  de  goutte  sereine  ou  paralysie  , la  lumière  est 
toujours  distinguée  des  ténèbres  ; aussi  la  persoune 
peut-elle  longtemps  se  conduire  sans  guide.  Il  n’y  a 
d’abord  ordinairement  qu’un  œil  de  pris  , l’autre  ne 
tarde  pas  à l’ètre,  niais  ils  le  sont  quelquefois  tous  les 
deux  en  même  temps. 

Les  causes  de  la  cataracte  ne  sont  que  bien  impar 
fadement  connues.  Elle  attaque  également  les  hommes 
et  les  femmes,  est  beaucoup  plus  commune  chez  les 
vieillards  que  chez  les  adultes,  et  chez  ces  derniers  , 
que  chez  les  enfants.  Les  individus  qui  restent  habi 
t 'tellement  exposés  à l'aclion  d’une  vive  lumière  ou 
d un  feu  ardent,  comme  les  joailliers,  les  lapidaires. 
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les  horlogers  , les  verriers,  les  fondeurs,  les  cuisiniers, 
les  moissonneurs  y sont  fort  exposés,  et  par  opposition 
elle  est  infiniment  plus  commune  dans  les  pays  froids 
que  daas  les  pays  chauds.  On  met  aussi  au  nombre  de 
ses  causes  les  violences  exercées  soit  directement  sur 
l'œil  , soit  aux  environs  : plusieurs  laits  prouvent  que 
ce  genre  de  cause,  est  plus  actif  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement en  médecine. 

I.'arl  possède  peu  de  moyens  soit  pour  arrêter  la 
marche  de  la  cataracte,  soit  pour  la  guérir;  mais,  en 
revanche , le  nombre  des  charlatans  qui  prétendent 
avoir  contre  elle  un  secret,  est  immense.  Quand  elle  a 
atteint  son  extension,  qu'elle  est  mûre,  comme  on  le 
dit  en  langage  médical , il  serait  complètement  absurde 
de  chercher  à s'en  débarrasser  autrement  que  par  l'o- 
pération. Cette  opération  a pour  but,  de  détruire 
l'obstacle  que  le  corps  opaque  met  à l'arrivée  des 
rayons  lumineux  jusqu'au  fond  de  l'œil,  (.et  obstacle 
est  détruit  ou  par  le  déplacement  de  ce  corps,  ou  po.’ 
son  complet  enlèvement.  Le  premier  constitue  l'opéra- 
tion par  abaissement,  il  consiste  à saisir  le  cristallin 
au  nuiyen  d'une  aiguille  introduite  par  le  côte  de  l'œil 
et  à détruire  ses  adhérences,  pour  qu’il  soit  pour  ainsi 
dire  absorbé;  l’autre  consiste,  au  contraire,  à extraire 
ce  corps  au  moyen  d une  incision  faite  sur  le  disque 
antérieur  de  l'œil.  La  première  est  plus  généralement 
adoplée , parce  qu'elle  est  plus  facile  et  qu  elle  en- 
traîne en  général  moins  d'accidents  consécutifs. 

CATARIIHE.  — Nom  donné  à une  affection 
des  membranes  muqueuses  caractérisée  par  une  se- 
crétion plu*  abondante  du  mucus  qui,  dans  l’état  na- 
turel, lubrifie  continuellement  ces  membranes. 

Toutes  les  cavités  du  corps  qui  communiquent  à 
l’extérieur,  sont  tapissées  par  des  membranes  mu- 
queuses. La  bouche , le  nez , les  oreilles  , les  yeux  , le 
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canal  aérien  dans  toutes  ses  ramifications  , le  canal 
| alimentaire  dans  toute  son  étendue,  sont  dans  ce  cas: 
'il  est  de  même  de  la  surface  interne  des  organes  ge. 
nito-urinaires.  Des  deux  surfaces  que  présentent  toute.' 
les  membranes  muqueuses  , l’une  est  adhérente  aux 
organes,  l’autre  est  libre,  villeuse,  veloutée,  destinée 
n être  en  contact  immédiat  avec  les  corps  étrangers 
qui  les  parcourent  et  constamment  humectée  par  un 
lluide  muqueux  qui  semble  avoir  pour  usage  de  ga- 
rantir les  organes  des  suites  d’une  impression  trop  di« 
reele  et  trop  vive. 

Lorsque  la  secrétion  de  cette  humidité  est  plu» 
abondante  qu’il  n’est  utile,  il  y a catarrhe.  Cet  ac 
croissement  peut  arriver  dune  manière  brusque  , ra 
pide,  c’est  alors  un  catarrhe  aigu,  s’il  a lieu  lente- 
ment, c’est  un  catarrhe  chronique,  et  de  tous  f |e 
plus  persistant. 

Un  grand  nombre  de  cat-  rbes  ont  été  admis  autre- 
fois ; on  en  a successivement  diminué  le  nombre.  Les 
plus  importants,  sont  le  catarrhe  pulmonaire  et  4c 
catarrhe  de  la  vessie , les  seuls  dont  nous  allons  nous 
occuper  ici.  Le  catarrhe  du  nez  sera  décrit  au  mot 
rhume  de  Cerveau. 

Catarrhe  rur,MONMRE. — Cette  affection,  est  sans 
contredit,  l’une  des  plus  fréquentes  auxquelles  l'homme 
soit  exposé  ; il  n’est  guère  d’individu  qui  n’en  ait  été 
plusieurs  fois  atteint  dans  le  cours  de  sa  vie.  A l'état 
aigu,  c’est  la  même  maladie  que  le  rhume  de  poitrine 
et  que  la  Jièvre  catarrhale  ou  muqueuse  ; quand  i! 
règne  d'une  manière  épidémique  , comme  à Paris , dans 
ces  derniers  temps,  en  1831  , 1833,  1837  et  1842, 
on  le  nomme  grippe  , follette,  co</uette , infiuenza. 
Produite  le  plus  ordinairement  par  un  refroidissement 
subit,  une  exposition  à des  courants  d’air  prolongés  , 
l’inspiration  de  gaz  irritants  , cette  maladie  , plus  fré- 


CAT 


80 

queiiic  au  printemps  et  à l'automne,  a pour  caractère 
essentiel , comme  toutes  les  affections  des  voies  respi- 
ratoires, une  toux  d'aliord  sèche,  puis  accompagnée 
de  crachats  plus  ou  moins  abondants,  mais  filants  , 
visqueux  connue  du  blanc  d'u-uf  et  u,ur!qucfois  teints 
par  quelques  filets  de  snn^.  Cette  toux  est  presque 
toujours  précédée  d'un  rhume  de  cerveau  , de  mal  de 
tête , d’une  brisure  des  membres , oecas:onne  très 
souvent  des  secousses  douloureuses  dans  il.  ^itrine  et 
coïncide  dans  la  plupart  des  cas  avec  une  altération 
très  marquée  de  la  voix  et  une  difficulté  plus  ou  moins 
grande  de  respirer.  Quand  l’affection  est  ioteuse,  et  sur- 
tout lorsqu'elle  regue  épidémiquement , l'abattement 
cl  la  brisure  des  membranes  sont  très  prononcés,  la 
lievre  est  forte  et  redouble  surtout  la  nuit  où  l’oppres- 
sion est  quelquefois  extrême  et  les  quintes  de  toux 
très  pénibles. 

Le  catarrhe  pulmonaire  est-il  léger;  ne  consisie-t  n 
en  un  mot  ipi'eii  un  simple  rhume  ? On  peut  se  con- 
tenter de  prendre  des  boissons  chaudes  émollientes 
comme  la  tisane  de  fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de 
violette,  de  bouillon  blanc,  sucrée  et  donnée  en  pc 
titequanlité  à la  fois,  mais  souvent; de  sucer  des  pâtes 
de  guimauve,  de  jujube,  de  réglisse,  mais  surtout  de fe 
tenir  chaudement  et  observer  lu  dicte.  La  toux,  au 
contraire  , est-elle  violente  et  spasmodique  , la  respira- 
tion 1res  gênée,  la  fièvre  eouliuue,  on  doit,  surtout 
si  ou  est  fort  el  vigoureux  , se  faire  pratiquer  une 
large  saignée  au  bras,  ou  appliquer  des  sangsues  au 
fondement , se  couvrir  la  poitiine  de  ventouses  sèche», 
s’envelopper  delaitiect  prendre  des  boissonscalmanles 
eu  ajoutant  à chaque  verre  pris  le  soir,  une  ou  deux 
cuillerées  de  sirop  de  pavot  blanc. 

Quand  la  maladie  marche  lentement  , que  l'expec- 
toration est  muqueuse  , la  fièvre  peu  prononcée , le 
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» ‘jet  peu  irritable  , on  hâte  assez  facilement  la  termi- 
naison de  la  maladie , en  prenant  deux  ou  trois  jours 
de  suite,  surtout  en  se  mettant  au  lit,  un  verre  de  vin 
chaud  sucré,  même  de  punch.  Ce  moyen,  longtemps 
condamné  d’une  manière  absolue  par  les  médecins  , 
est  cependant  assez  fréquemment  employé  aujourd’hui; 
il  réussit  surtout  chez  les  personnes  peu  disposées  aux 
inflammations  et  exemptes  de  toutes  maladies  de  l'es- 
tomac et  de  l’intestin.  Enfin , quand  l’expectoration  est 
difficile  , on  est  souvent  obligé  d'en  venir  aux  médica- 
ments dits  expectorants,  comme  le  kermès  minéral  , 
l’ipécacuanha  , et  même  l’émétique. 

Le  catarrhe  pulmonaire  passe  très  souvent  chez  les 
vieillards  à létal  chronique.  Le  plus  ordinairement, 
dans  ce  cas  , les  principaux  phénomènes  qui  signalent 
1a  maladie  à 1 état  aigu  , s’amendent,  et  il  ne  reste  de 
bien  remarquable  qu'un  peu  de  gène  de  la  respiration 
i ans  les  temps  froids  et  humides  ou  après  un  violent 
exercice  ; niais  ce  qui  persiste  , c’est  l’expectoration 
plus  ou  moins  facile  des  crachats.  Ces  crachats  sont 
tantôt  blancs  et  muqueux,  d’autrefois  jaunâtres-,  même 
verdâtres  et  opaques  ; ils  sont  ordinairement  rendus  le 
natin  ou  le  soir,  après  une  quinte  de  toux  assez  péni- 
ble : ou  a vu  des  personnes  en  rendre  plusieurs  litres 
par  jour,  et  cela,  durer  de  longues  années;  mais  elles 
i épuisent  à la  longue  , maigrissent , ont  la  figure  bla- 
larde  et  boursoufflée  et  finissent  souvent  par  succomber 
au  marasme,  ou  à une  affection  du  cœur  qui  est  souvent 
consécutive.  Aussi  est-il  toujours  bon  de  chercher  â se 
ebarrasser  d un  catarrhe  pulmonaire , quelque  ancien 
qu  il  puisse  être  , ou  du  moins , d'en  diminuer  les  effets 
en  le  modérant.  , 

our  cela  on  doit  non  seulement  insister  sur  les 
•oyens  appropriés  au  catarrhe  aigu,  mais  leurajou- 
L £S  ïes‘caloires  appliqués  à demeure  aux  bras  , ha. 
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oains  de  vapeuri  sèches , les  vomitifs  répétés  tous  les 
ouit  jours  et  alternants  avec  des  purgatifs  comme  la 
manne  ou  l’eau  de sedlitz.  Quant  aux  crachats,  on  fa- 
cilite leur  expectoration  non-seulement  par  les  vomitifs, 
mais  encore  par  l'usage  longtemps  continué  des  pasti  Ile* 
d’ipéeacuanha,  de  soufre  , de  kermès,  de  scille  ; et  on 
inodore  leur  quantité  par  l'emploi  des  médicamen 
dits  astringents,  tels  que  le  baume  de  tolu  ou  de  co- 
I aliu,  l'eau  de  goudron,  la  décoction  de  bourgeons  de 
sapin,  la  térébenthine,  les  eaux  minérales  sulfureuses, 
comme  celles  de  Cautercls,  de  Bonnes,  d'Enghien.  Le 
passage  d'un  climat  fioid  et  humide  à un  climat  chaud 
et  sec,  a souvent  eu  sur  la  marche  du  catarrhe  pulmo- 
naire chronique  la  plus  heureuse  influence  , même 
ch  ex  des  personnes  déjà  fuit  avancées  en  âge. 

Catambe  de  la  vessie.  — I ii  Humiliai  ion  aiguë 
ou  chronique  d une  ou  de  plusieurs  membranes  de  la 
vessie. 

Les  causes  de  cette  maladie  t>ont  ; l’exposition 
prolongée  à l'influence  d’un  air  froid  et  en  même 
temps  humide,  une  vie  trop  sédentaire,  l'étude  du 
cabinet  , l'action  des  rantharides  appliquées  sur  la 
peau  ou  introduites  accidentellement  dans  les  organes 
de  la  digestion  , l’abus  des  substances  aphrodisiaques , 
les  exres  vénériens,  la  suppression  d’une  surur  habi- 
tuelle, des  hémorrhoîdes , des  règles,  la  présence 
d’un  calcul  dans  la  vessie,  line  rétention  d'unne  pro- 
longée; les  secousses  d'une  équitation  rude,  etc. 

Les  signes  du  catarrhe  vésical  aigu  sont  en  général 
les  suivants.  Le  malade  n’urine  qu’avec  douleur,  in- 
volontairement et  quelquefois  avec  difficulté;  il 
éprouve  de  fréquens  besoins  d'urincr.  L'urine,  d'abord 
incolore,  devient  ensuite  rouge,  accompagnée  de 
sédiment  muqueux  et  parfois  sanguinolent.  On  éprouve 
une  douleur  plus  ou  moius  vive  dans  la  région  de  1? 
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vessie  ; celte  douleur  qui  se  manifeste  surtout  eu 
finissant  d’uriner,  s’étend  aux  reins, au  périnee,  à 
l’extrémité  du  canal  de  l’urètre.  Cette  maladie  dure 
ordiuairement  de  vingt  à trente  jours , mais  elle 
passe  fréquemment  à l’état  chronique,  lorsqu  elle  a 
été  mal  traitée  dans  le  principe  ; les  symptômes  soni 
alors  les  mêmes,  sauf  que  les  douleurs  sont  moins 
violentes , mais  la  maladie  n’en  est  pas  moins  grave  , 
elle  se  prolonge  ordinairement  pendant  plusieurs 
années,  et  peut  même  tourmenter,  jusqu'à  leur  der- 
nière heure  , les  individus  qui  en  sont  affectés. 

Le  traitement  du  catarrhe  vésical  aigu  se  fonde , 
comme  le  pronostic,  sur  la  nature  de  ses  causes  et 
de  scs  complications,  sur  l’intensité  de  ses  symptômes, 
sur  l’àgc  et  la  constitution  du  sujet.  La  première  in- 
dication à laquelle  on  doit  s’arrêter,  c’est  de  calmer 
l’irritation  plus  on  moins  vive  fixée  sur  la  vessie  , et 
de  s’opposer  à l'extension  des  phénomènes  inllamma- 
loires.  Dans  celte  vue,  si  les  symptômes  sont  violents,  et 
qu’on  ait  aflaire  à un  tempérament  sanguin  ou  plé- 
thorique, on  doit  débuter  par  les  saignées  ou  les  ap- 
plications de  sangsues  plus  ou  moius  répétées;  puis  on 
appliquera  des  fomentations  émollientes  sur  le  bas  ven- 
tre. On  aura recoursaux bains, aux lavementsémollients, 
-à  une  diète  absolue  ; on  administrera  des  boissons 
adoucissantes,  en  grande  abondance  , comme  1 eau  de 
graine  de  lin  pour  délayer  l’urine  et  la  rendre  moins 
acre , et  par  conséquent  moins  irritante  pour  la  vessie 
malade.  Si  l’urine  s’accumule  dans  la  vessie  , et  que 
les  accidents  s’opposent  à sa  sortie  naturelle,  l’intro- 
duction d’une  sonde  devient  alors  indispensable  ; mais 
nette  opération,  quoique  simple  en  apparence,  doit 
être  pratiquée  ici  avec  beaucoup  de  circonspection  , 
c’est-à-dire  qu’on  ne  doit  point  trop  enfoncer  l’instru- 
ment, dont  "le  contact  pourrait  augmenter  l’irritation 
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de  U membrane  muqueuse.  Après  avoir  donne  issue 
aux.  urines,  on  fera  bien  de  pousser  doucement  dans  la 
vessie  une  injection  uiuciiagineuse,  telle  qu'une  décoc- 
tion de  graine  de  lin,  ou  de  racine  de  guimauve. On 
retient  cette  iujeclion  pendant  quelques  minutes  , on 
n’en  laisse  sortir  qu'une  partie  , et  l'on  conserve  Tau  - 
tredans  la  vessie,  pour  dimiuucr  l'Arrêté  des  urines. 
Eusuite  on  relire  la  soude  qui  s erait  encore  une  cause  de 
douleur  et  d'irritation  , et  on  la  réintroduit  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures,  ayant  soin  de  faire  chaque 
lois  uue  injection  adoucissante.  Si  la  maladie  dépen- 
dait de  la  présence  d’un  calcul  dans  lu  vessie,  il 
faudrait  alors  en  faire  IY\trar(ion. 

Lorsque  le  catarrhe  est  passé  à l’état  chronique  , 
mi  emploiera  encore  les  boissons  douces  et  abon- 
dantes, les  bains,  les  cataplasmes  , les  lavements; 
lorsqu  il  n’y  a plus  de  symptômes  d'irritation , on 
relire  quelque  avantage  delà  tliérébenlhine,  du  baume, 
de  copatm  , des  injections  d'eau  de  goudron , ou 
d injections',  d'abord  émollientes,  puis  animées  avec 
de  l'eau  de  Rarcge,  ou  de  Balarue,  ou  de  l’eau  de 
Coutard  ; mais  le  plus  souvent  tous  res  moyens  sont 
sans  résultat  et  le  malade  conserve  son  catarrhe. 

I n point  très  important,  que  l’on  doit  prendre  en 
considération  durant  le  traitement,  c'est  l’état  des 
organes  qui  président  aux  fonctions  digestives  ; il 
convient  de  les  soutenir  et  même  de  stimuler  leurs 
forces  dans  la  plupart  des  cas  par  l’administration  des 
substances  amères,  stomachiques,  comme  l'ccorce  du 
l'érou  , la  thériaque,  le  vin  vieux,  etc.  etc.  On  doit 
aussi  faire  concourir  au  même  but  un  exercice  modéré, 
l'habitation  de  lieux  secs  et  élevés,  le  séjour  de  la 
campagne , l’usage  continuel  de  vêlements  de  laine 
appliqués  sur  la  peau,  et  autres  moyens  indiqués  par 
l'hygiénc. 
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CAUCHEMAR. — On  a donné  ce  nom  à uue  espèce 
parliculiere  de  songe,  dont  le  caractère  principal 
consiste  dans  la  sensation  d'un  poids  qui  comprime  la 
poitrine  ou  la  région  de  l’estomac  : la  personne  qui 
est  atteinte  de  cauchemar  s’imagine  qu'un  fantôme  ou 
un  monstre,  placé  sur  son  estomac,  cherche  à 
l’étouffer,  qu’elle  est  poursuivie  sans  pouvoir  fuir  , 
qu’un  précipice  est  creusé  sous  ses  pas,  etc. 

Cet  état  qui  ue  peut  pas  être  cqnsidéré  comme  une 
maladie,  parait  dépendre  de  la  situation  qu’on  garde 
endormant,  d’une  digestion  pénible  , d'une  pléthore 
ou  réplétion  qui  gêne  la  circulation  du  sang,  etc.  11 
n'y  a doue  pas  de  traitement  fixe  à cet  égard  , il  varie 
selon  les  causes  qui  donnent  lieu  à cette  affection. 
Comne  traitement  général,  cependant,  il  est  bon  de 
se  préserver  de  tout  ce  qui  émeut  le  sentiment  et 
l’imagination  d’une  façon  effrayante  ou  triste  et  de  sa 
préparer,  au  contraire,  au  repos  par  des  lectures  oiï 
des  conversations  agréables,  de  ue  point  manger  trop 
ou  trop  lard  et  surtout  des  aliments  indigestes  , de  se 
livrer  pendant  le  jour  il  uu  assez  grand  exercice  , de 
se  coucher  le  corps  incliné  du  côté  droit , la  tôle  et 
les  épaules  élevées,  des  considérations  anatomiques  et 
physiologiques  recommandent  cette  posture.  Toutes 
les  lois  qu’on  le  pourra  il  faudra  provoquer  le  réveil 
lorsque  le  trouble  de  la  respiration  , l’expression  d'au- 
xiélé  du  visage  , la  sueur  du  corps  annoncent  la 
présence  du  cauchemar.  Après  quoi  on  s’empressera 
de  calmer  1 esprit,  si  Ion  a affaire  à des  sujets  jeunes 
et  impressionnables. 

CÉCITÉ.  — Privation  complète  de  la  vue.  Lorsque 
i»  cécité  n'intéresse  qu’un  œil , on  dit  de  la  personne 
atteinte  de  cette  alfectiou  qu’elle  est  borgne.  Souvent 
la  cécité  n’est  qu'un  symptôme,  une  foule  d'affections 
peuvent  la  produire.  Il  faut  donc  avant  ltf-.it  s’étudie’ 


CH  A 


86 

À Lmiu  recouiiailrc  la  maladie  qui  l'a  déterminée  pour 
>ouvoir  la  combattre  par  un  remède  couvenable. 

Quelquefois  la  cécité  existe  de  naissance,  c’est  ce 
que  les  médecins  appellent  cécité  congèniale , c’est-è- 
cliie  originelle;  mais  ordinairement  elle  se  manifeste 
par  les  progrès  de  fige , à la  suite  d’une  lésion  parti- 
culière de  l'oeil  ou  après  une  affection  générale  de 
l'eeononne.  Elle  peut  aussi  résulter  d'une  cause  ex- 
terne ou  interne  , ne  durer  qu’un  certain  laps  de. 
temps  ou  persister  toujours.  Il  serait  sans  doute  utile 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  les  causes  infi- 
n i meut  varices  de  la  cécité  , mais  nous  préférons 
cependant  reuvoyer  aux  Jivers  articles  relatifs  aux 
maladies  des  yeux  , ou  on  les  trouvera  amplement  ex- 
posées ainsi  que  leur  mode  de  traitement  ( Voyez 

CATARACTE,  GOUTTE  SERKINr.). 

CEI’Il ALALG1E.  — Douleur  de  télé.  C’est  un 
svinplômc  plutôt  qu'une  maladie  spéciale.  ( I oyez 
mioraikeJ. 

CHARBON  (ou  pustule  maligne  ). — Tumeur  pro- 
duite par  une  inllaiiunation  gangreneuse  du  tissu 
cellulaire  sous  cutané. 

Les  signes  de  cette  affection  sont  les  suivants  : on 
obsi  rvc  une  douleur  cl  une  démangeaison  avec  une 
tache  rouge,  puis  noire , bientél  surmontée  d’nue 
vésicule  qui  ne  tarde  pas  a devenir  à son  tour  nui- 
ràlre;  le  membre  sur  lequel  cette  inllammation  se 
manifeste  est  douloureux,  quelquefois  affecté  de 
secousses  convulsives.  Bientôt  il  survient  des  symp- 
tômes alarmants  de  fièvre  violente  , les  traits  du  visage 
l’ allèrent,  et  le  malade  meurt,  s'il  n'est  secouru  as sel 
oroiaptemcnt. 

One  maladie  ne  suit  pas  constamment  cette  même 
mat rhe  ; il  ne  survient  pas  toujours  des  vésicules;  la 
tache  u’est  pas  toujours  aussi  noire  ; quelquefois  elle 
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est  brune  et  désorganise  promptement  la  partie  af- 
cctée  et  les  chairs  sous-jacentes.  Quand  le  malade 
ne  succombe  pas , l’escàrre  qui  s’était  formée  se  dé- 
tache 11  en  résulte  alors  une  perle  de  substance  plus 
ou  moins  grande,  et  la  plaie  se  guérit  ensuite  insen- 
siblement. 

Les  causes  du  charbon  et  de  la  pustule  maligne 
sont  ordinairement  la  contagion  communiquée  par 
des  substances  animales  , par  le  toucher  d’animaux 
atteints  de  cette  maladie,  aussi  c’est  une  affection  à 
laquelle  sont  particulièrement  axposés  les  vétérinai- 
res, les  pâtres,  les  cquarissours  qui  souvent  touchent 
sans  précaution  les  animaux  atteints  di:  maladies  char- 
bonneuses. 

Le  traitement  doit  être  des  plus  actifs  h cause  de  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  maladie.  Il  faut  aussitôt 
que  l'on  aperçoit  lès  signes  du  charbon  ou  de  la  pustule 
maligne,  pratiquer  des  incisions  sur  le  point  affecté 
afin  d'arrêter  les  progrès  de  l’inflammation  ou  même 
détruire  le  point  gangreneux  avec  le  fer  ou  le  feu. 
Cette  opération  n’a  rien  de  douloureux,  car  les  chairs 
sont  mortes  et  par  conséquent  privées  de  sentiment.  11 
faut  continuer  de  brûler  jusqu'à  ce  que  l'on  sente  de 
la  douleur  partout;  ensuite  on  traite  l'ulcère  comme 
les  autres  brûlures.  Si  ce  mal  n’attaqàie  que  les  tégu- 
ments on  peut  se  contenter  d’appliquer  dessus  des 
corrosifs  ou  des  caustiques;  on  en  applique  de  p us 
ou  moins  énergiques,  selon  la  grandeur  du  mal  ; mais 
quel  que  soit  le  médicament  qu’on  emploie,  il  doit, 
pour  produire  un  bon  effet,  séparer  promptement  les 
chairs  mortes  des  saines,  autrement  c’est  une  preuve 
que  le  mal  est  plus  fort  que  le  remède,  et  l’on  ne  doit 
pas  différer  de  recourir  au  fou.  A l’intérieur  on  ne 
doit  donner  que  des  boissons  émollientes;  car  si  on 
traite  cette  inflammation  par  les  stimulants,  il  est  à 
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craindre  qu'oo  ne  l’exaspère,  et  les  exemples  de  succès 
obtenus  par  ces  moyens  sont  si  rares  qu’ils  ne  sau- 
raient autoriser  à y avoir  recours. 

CHOI.ÉRA-MORIH'S.  — Ou  désigne  sous  ce  nom  . 
auquel  se  rattachent  de  si  tristes  souvenirs,  deux  ma 
ladies  qui,  l ien  que  marquées  au  coin  de  plusieui * 
symptômes  semblables,  offrent  néanmoins,  quant  à la 
nature  de  leurs  causes,  à leur  marche  et  surtout  à leur 
gravité,  des  caractères  assez  différents pourétreétudi  ces 
séparément  : l'une  est  le  choléra  sporadique , qui 
régné  isolément  et  eu  tout  temps,  duns  nos  climats, 
sous  le  nom  de  flux  bilieux,  l’autre  est  le  choléra  épi- 
démique qui  a exercé  nuit  de  ravage  depuis  une  viug- 
laine  d'anuées  qu’il  a franchi  les  limites  de  l’iudc,  où 
il  était  resté  concentié  depuis  bien  des  siècles. 

De  tout  temps  , on  a attribué  le  choléra  sporadique 
ou  ordiuaire  à l'usage  de  certains  alimeuts,  de  certaines 
laissons  ; par  exemple,  à des  boissons  glacées,  prises 
inconsidérément,  à des  viandes  salées,  fumées  ou  gâ- 
tées, aux  œufs  de  certains  puissons  , comme  ceux  du 
brochet,  du  barbeau  , aux  huîtres,  aux  moules  gélées 
ou  d’une  nature  particulière,  aux  champignons , aux 
melons  ou  tout  autre  fruit  froid  pris  eu  quantité,  à 
l’abus  des  purgatifs  ou  des  vomitifs:  on  l'a  vu  aussi 
su  manifester  sous  l'influence  d'une  impression  morale 
vive  : toutes  causes  qui  paraissent  agir  a la  lois  sur  les 
systèmes  nerveux  cl  digestifs. 

Plus  coramuue  dans  les  moments  de  l'aunée  où  la 
chaleur  du  jour  se  mêle  à 1 humidité  des  nuits,  connut 
eu  août  et  septembre,  celle  maladie  débute  ordiuai  rc- 
i lient  d’une  manière  subite  et  instantanée,  et  pendant 

nuit.  La  personne  éprouve  tout  à ooup  des  crampes 
douloureuses  dans  le  ventre,  bientôt  suivies  de  nau 
»ees  et  d'abomlans  vomissements.  Quelques  heures  se 
sont  à peine  écoulées  que  tous  cc6  phénomènes  s’ag- 
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gravent;  l'envie  d’allet  à la  garde-robe  se  prononce  et 
devient  incessante  ; la  langue  se  pointillé , la  soif  est 
ardente,  les  lèvres  sèches  et  brûlantes;  les  matières 
vomies,  de  muqueuses  qu’elles  étaient,  sont  bilieuses, 
verdIUres  et  même  noirâtres,  les  matières  rendues  par 
les  selles  glaireuses,  filantes  et  d’une  horrible  fétidité. 
Le  pouls  est  petit,  fréquent,  serré , la  respiration 
courte,  la  parole  faible  et  brève.  L’état  du  malade  est 
d’autant  plus  dangereux  que  les  symptômes  nerveux 
sont  plus  prononcés,  et  rien  ne  fait  plus  présager  une 
issue  funeste  que  la  succession  brusque  d’une  sueur 
poisseuse,  ou  froide  et  visqueuse,  à la  chaleur  brù-' 
lante  de  la  peau. 

Dans  le  choléra  épidémique,  tous  les  symptômes  que 
nous  venons  d’énumérer  existent  , mais  portés  à un 
degré  généralement  beaucoup  plus  élevé  , et  il  vient 
s’en  ajouter  plusieurs  autres  d’une  extrême  gravité, 
comme  la  coloration  de  tout  le  corps  en  bleu  violet, 
des  moments  d’agitation  qui  simulent  des  accès  de 
rage  et  sont  suivis  immédiatement  d’un  moment  de 
torpeur,  la  rétraction  du  ventre  coulre  la  colonne  ver- 
tébrale, des  vomissements  et  des  selles  de  matières  li- 
quides ressemblant  à une  décoction  de  riz  ou  à du  petit 
lait,  l'effacement  du  pouls  qui,  quelques  instants  avant, 
battait  jusqu’à  bien  quatre-vingt  fois  par  minute  : en 
in  mot,  le  corps  se  cadavérise . Si  tous  ces  accidents 
, tugnientent  au  lieu  de  diminuer,  les  malades  périssent 
le  quelques  heures  à trois  ou  quatre  jours  , mais  tou- 
jours subitement,  et  sans  râle  , quoique  la  respiration 
soit  plus  accélérée.  Quand,  au  contraire,  ces  accidents 
s’amendent,  alors  commence  une  période  qu’on  ap- 
pelle de  réaction , et  qui  s’annonce  surtout  par  le  re- 
tour de  la  chaleur  normale,  la  décroissance  progres- 
sive de  la  teinte  bleuâtre  du  corps  et  un  aspect  moins 
eifrayant,  moins  hagard  de  la  figure. 
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Les  médecins  sont  bien  loin  d'élre  d'accord  sur  le 
traitement  du  choléra  , même  de  celui  qui  se  montre 
isolément  et  qui  est  infiniment  moins  grave.  Chacun 
d'eux  a apporté  dans  ce  traitement  l'empreinte  des 
idées  préconçues  qu'il  s’était  faites  de  la  nature  toute 
particulière  de  la  maladie  Ceux  qui  n’ont  voulu  y voir 
qu’une  violente  inflammation  des  voies  digestives  ont 
préconisé  les  saignées  et  les  sangsues,  et  ont  eu  contre 
eux  l'expérience,  qui  n’a  pas  tardé  à prouver  que  leur 
opinion  était  mal  fondée.  Ceux  qui  n’ont  voulu  y re- 
connaître qu’une  affection  nerveuse  ont  prodigue  les 
narcotiques,  mais  n'ont  pas  été  plus  heureux.  La  mé- 
decine symptomatique  a été,  en  définitive,  celle  qui  a 
toujours  compté  le  plus  de  succès.  Ainsi,  il  convient 
de  prescrire,  dés  le  début , une  légère  boisson  mucila- 
gineuse  tiedr  , mais  donnée  seulement  par  quart  de 
serre,  pour  calmer  la  soif  et  rendre  moins  douloureu- 
ses les  contractions  de  1 estomac  , d’administrer  quel- 
ques lavements  faits  avec  la  graine  de  lin  et  la  tète  de 
pavot.  A ces  premiers  moyens , on  ajoute  les  boissons 
qu’on  sucre  avec  le  sirop  diacode,  ou  auxquelles  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  laudanum  ou  un  peu  d’ex- 
trait gommeux  d’opium,  les  emplâtres  de  thériaque, 
et  même  un  large  vésicatoire  sur  le  creux  de  l’estomac. 
.Mais  un  moyeu  trop  rarement  employé  est  le  bain 
tiède  dans  lequel  il  ne  faut  pas  craindre  de  tenir  le 
malade  plusieurs  heures. 

La  nécessité  d’une  médecine  symptomatique  se  fait 
encore  bien  plus  vivement  sentir  dans  le  choléra  épi- 
démique, contre  lequel  le  désir  bien  naturel  de  ne  pas 
rester  spectateurs  impassibles  de  la  plus  horrible  scène 
a porte  les  médecins  à diriger  les  traitements  les  plus 
contradictoires , mais  que  leur  courage  a bien  démon- 
tré ne  pas  être  contagieux.  C’est  dans  ce  cas  surtout 
ou’il  faut  soicneusement  observer  les  diverses  phasca 


CHO 


51 

ou  périodes  par  lesquelles  passe  ordinairement  la  ma- 
ladie : combattre  par  des  frictions  sèches  , des  bains 
synapisés  ou  de  vapeur,  des  vésicatoires  volants,  la 
glace  à l’intérieur  , mais  en  petite  quantité,  celle  de 
ces  périodes  que  caractérise  le  froid  ; surveiller  et  fa- 
voriser celle  dite  de  réaction  , pour  cesser  toute  médi- 
cation excitante  qui  porterait  bien  vite  les  forces  vi- 
tales au-delà  du  rythme  normal;  combattre  les  compli- 
cations, s’il  en  survient,  etc.,  etc. 

CHOLÉRINE. — On  désigne  sous  ce  nom  le  cholé 
ra  qui  se  présente  sous  la  forme  la  plus  bénigne  et  se 
borne  aux  symptômes  de  la  première  période  du  cho- 
léra ordinaire. 

CLOu  [ou furoncle).  — C’est  une  tumeur  inflam- 
mtnoire  dure,  rouge,  circonscrite,  généralement  dou- 
loureuse, s’élevant  du  tissu  cellulaire  à la  surface  de 
la  peau  , et  offrant  au  centre  une  saillie  pointue,  assez 
semblable  à la  tète  d’un  clou,  d’où  elle  a ainsi  tiré  son 
nom. 

Le  clou  ou  furoncle  envahit  toutes  les  parties  du 
corps,  cependant  il  est  plus  ordinaire  de  le  voir  pa- 
raître à la  marge  de  l’anus,  aux  fesses,  sur  le  dos,  et, 
en  général,  sur  les  régions  pourvues  d’un  tissu  cellu- 
laire abondant  et  dont  la  peau  présente  une  certaine 
résistance. 

Les  causes  du  clou  sont  tantôt  locales,  telles  que  ’a 
malpropreté,  1 application  de  substances  irritantes  sur 
la  peau,  1 usage  île  certaines  pommades,  un  frotlemeut 
répété,  tantôt  générales  et  liées  à d’autres  maladies, 
Ainsi  on  voit  des  clous  survenir  à la  fin  de  diverses 
alfeclions,  de  la  petite  vérole  par  exemple,  et  très  fré- 
quemment ils  se  développent  sous  l’inlluence  d’un  era- 

barras  gastrique  et  intestinal,  embarras  caractérisé  prin- 

cipalement  par  du  malaise  avec  mal  de  tète , par  une 
Douche  amère , par  une  langue  chargée  d’un  enduit 
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jaunâtre  ou  blanchâtre,  par  Je*  envies  de  vomir,  par  U 
perle  de  l'appétit , parties  éructations,  des  borburyg- 
tnes,  des  vruis,  etc.  etc. 

Le  clou  est  uue  maladie  sans  danger  qui  se  guérit,  en 
général,  assez  facilement  ; le  plus  souvent  môme  , on 
le  néglige , ou  bien  on  le  recouvre  seulement  d’ne 
morceau  île  sparadrap.  Si  cependant  les  clous  étaient 
nombreux,  le  malade  devrait  prendre  quelques  bains 
simples  et  boire  une  tisane  rafraîchissante , telle  que 
i!e  la  dccoc'iou  d’orge  , de  la  limonade.  Lorsqu'il 
• xiste  de  la  lièvre  et  qu’une  ou  plusieurs  tumeurs  sont 
le  siège  d une  vivo  intlammatiou , on  peut  faire  dinq  • 
mur  rapidement  celle  ci  en  incisant  la  tumeur;  si  le 
malade  se  refuse  à celle  petite  opération,  qui  est  assex 
douloureuse,  on  doit  alois  appliquer  quelques  sang- 
sues et  des  cataplasmes  émollients  ; les  bams  généraux, 
f s boissons  émollientes  acidulées , ne  serout  pas  nou 
plus  négligées.  Sur  la  lin  ou  facilite  la  sortie  du  bour- 
billon ou  de  rliumeur,  eu  appliquant  un  onguent  ma- 
turatif,  tel  que  l’onguent  de  la  mere  ; lorsque  l'appari- 
■ ion  coïncidé  avec  un  emkai  ras  gastrique , l’expérience 
a appris  que  le  meilleur  traitement  consistait  a admi- 
nistrer un  léger  purgatif  ou  uii  vomitif;  l'eau  de  sed- 
litz  ou  le  sulfate  de  soude  , sont  les  plus  convenables. 

COE  L’ R.  — Organe  principal  de  la  circulation  ; il 
est  situé  dans  la  poitrine  entre  les  deux  poumons,  ni 
renfermé  dans  un  sac  membraneux,  nomme  péricarde. 

L -*5  maladies  du  ciEiir  sont  assez  nombreuses,  les  plut 
fréquentes  sont  les  anévrysmes  et  les  palpitations 
\V oyez  ces  mots). 

COLIQUE.  On  désigne  vulgairement  sous  ci 
nom,  une  foule  de  douleurs  vives  et  mobiles,  ay.in 
leur  siège  dans  le  ventre.  Afin  de  distinguer  entre 
«■Iles  les  affections  qui  déterminent  ces  douleurs,  on  a 
joint  à ce  mot  des  épithètes  nui  en  indiquent  la  na 


lure.  Les  principales  coliques  sout  les  suivanles  . 

Colique  venteuse  •.Elle  est  le  résultat  de  l'accumu- 
lation des  gaz  daus  le  tube  digestif  : il  en  sera  traité  à 
l'article  vents. 

Colique  stercorale  : Cette  maladie  est  ordinairement 
le  résultat  de  la  constipation.  (Voyez  ce  mot  ). 

Colique  bilieuse  : On  la  suppose  produite  par  la 
trop  grande  secrétion  et  la  surabondance  de  la  bile. 
Elle  se  reconnaît  au  goût  amer  et  bilieux  de  la 
bouche , à l’enduit  jaunâtre  de  la  langue,  aux  nau- 
sées , aux  vomissements  bilieux , au  dégoût  des  bois- 
sons, surtout  fades  et  sucrées,  à la  perle  de  l’appétit 
et  à des  douleurs  dont  l'intensité  et  le  siège  varient 
sans  cesse  ; des  gargouillements  quelquefois  très 
bruyants  accompagnent  ces  douleurs,  auxquelles  met 
lin  une  aboudante  évacuation  de  matières  bilieuses, 
et  qui  ne  se  renouvellent  que  lorsqu’une  nouvelle  col- 
lection biliaire  sollicite  sou  expulsion. 

Cette  maladie  n’est  le  plus  souvent  qu’une  indispo- 
sition que  le  régime  seul  doit  guérir.  11  suffit,  pour  la 
voir  disparaître,  d’une  diète  de  vingt-quatre  ou  qua- 
rante heures , aidée  de  boissons  un  peu  acides  , comme 
une  légère  limonade  ou  simplement  de  l’eau  avec  du 
sirop  de  groseilles  ou  de  limon.  On  applique  des 
cataplasmes  de  graine  de  lin  sur  le  ventre,  dans  le  cas 
où  les  coliques  seraient  trop  vives  ; ou  injecterait  le 
quart  d un  lavement  ordinaire  fait  avec  une  décoction 
de.  racine  de  guimauve,  et  de  tète  de  pavot  si,  l’anus 
irrité  par  le  passage  fréquent  des  évacuations,  faisait 
éprouver  des  épreintes.  ( Voyez  Diarrhée  Embarras 
gastrique,  etc.) 

Colique  hémorroïdale  : On  désigne  ainsi  , les  dou- 
teurs de  ventre  qui  accompagnent  ou  précèdent  le* 
ti  inorroidcs , ou  qui  succèdent  à leur  suppression. 
Hans  la  dernière  de  ces  trois  suppositions,  le  mot  co- 
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lique  hémorroïdale  est  moins  convenable  que  dans  les 
deux  autres.  Car  c’est  une  maladie  du  ventre,  dans 
laquelle  les  hémorroïdes  ne  jouent  un  rôle  qu’à  la  ma- 
nière de  toutes  les  suppressions  suivies  de  maladies. 
Mou»  renvoyons  au  mot  rèmorroïues. 

Colique  kxkstriîrllk  : El  le  est  déterminée  chez  les 
personnes  du  sexe,  par  l’approche  ou  la  suppressiou 
Iles  règles.  ( Foyer  ce  mot.  ) 

Coliqcf.  nerveuse  : Elle  survient  sans  cause,  comme 
rhez  les  personnes  dont  l'imagination  est  vive,  faciles 
à s'affecter,  à la  suite  d'une  forte  émotion  de  plaisir 
su  de  peine  , ou  après  une  grande  contention  d'e-prit.  ' 
La  face  devient  pâle,  des  douteurs  vives  parlent  de 
l’estomac  et  parcourent  tout  le  ventre  , il  survient  des 
sueurs  froides;  le  p mis  est  petit  et  inégal;  il  y a des 
défaillances.  l,a  durée  de  cette  colique  est  courte, 
quelques  heures  suffisent  pour  la  faire  passer  sans 
laisser  des  suites.  Les  antispasmodique*  en  potion  et 
principalement  l'éther,  suffisent  pour  la  dissiper  comme 
par  enchantement.  Si  le  mal  se  prolonge,  ou  fait  pren- 
dre quelques  tasses  d'une  infusion  chaude  de  fleurs  de 
tilleul , de  feuilles  d'oranger  ; ou  administre  des  lave- 
ments émollients  ; ou  pratique  des  fomentations  sur  le 
Tcntre,  et  on  le  couvre  de  cataplasmes  mucilngineux. 
Enfin  , si  les  douleurs  ne  s'amendaient  pas  et  qu’on 
n'eût  pas  à craindre  de  troubler  la  dige.-tion  , l’im- 
mersion du  corps  dans  un  bain  tiède  pendant  un  temps 
assez,  prolongé  sera  fort  utile. 

Colique  de  plomb,  saturnine,  métallique,  des  pein- 
tres : Tous  ces  noms  ont  été  donnés  à une  espèce  de 
colique  violente , qui  se  manifeste  chez  les  individus 
qui  travaillent  le  plomb,  ou  qui  font  usage  de  ses  pré- 
parations : tels  sont  les  peiutres , les  plombiers , les 
potiers  d elain  , les  doreùra  , les  fabricants  et  les 
broyeurs  de  céruse;  chez  les  personnes  qui  boivent  de 
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l’eau  qui  a coule  Jans  des  conduits  de  plomb  qui  font 
usage  d’uslensiles  de  plomb  , qui  boivent  des  vins  fre- 
lalés  avec  de  la  litliarge  qui  n'est  autre  chose  qu’une 
préparation  de  plomb. 

L’invasion  prochaine  de  la  colique  de  plomb,  s an- 
nonce par  la  constipation  , la  durelé  des  matières  éva- 
cuées, et  par  quelques  douleurs  obscures  et  passagères 
dans  le  ventre.  Ces  symptômes  s’accroissent  chaque 
jour  d’avautage,  mais  avec  assez  de  lenteur  pour  per- 
mettre au  malade  de  continuer  ses  travaux  pendant 
quelques  jours,  et  quelquefois  meme  pendant  quelques 
semaines. 

Après  cette  première  période,  les  douleurs  devien- 
nent plus  intenses  et  quelquefois  si  violentes  qu’elles 
arrachent  des  cris  au  malade  et  lui  font  prendre  les 
attitudes  les  plus  bizarres  ; puis  elies  s’appaisent  et  ne 
consistent  plus  qu’en  un  resserrement  douloureux  des 
parois  du  ventre , jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  accès  les 
réveille.  Plus  violentes  la  nuit  que  le  jour,  elles  par- 
courent le  ventre,  se  faisant  sentir  de  préférence  vers 
le  nombril  et  la  colonne  dorsale, et  s'accompagnent  as- 
sez souvent  de  vomissements,  mais  plus  fréquemment 
de  nausées  et  d’échappement  de  gaz.  Au  reste  . uous 
bornons  là  l’exposé  des  caractères  de  cette  maladie, 
pour  passer  à son  traitement. 

Ce  traitement , pour  ainsi  dire  empyrique , repose 
sur  la  combinaison  des  purgatifs  et  des  narcotiques. 
Celui  qu’on  suit  depuis  bien  des  années  à l’iiôpilal  de 
la  charité,  a trop  de  succès  pour  qu’on  puisse  songer  a 
en  découvrir  un  plus  efficace  : le  voici  tout  entier. 

l,r  Jour:  eau  de  Cassé  avec  les  graius  , tisane  su- 
dorifique simple,  lavement  purgatif  le  matin,  lavement 
calmant  le  soir  et  thériaque  30  grammes  (1  once), 
opium,  5 centig.  ( I grain).  2e  Jour  : eau  bénite, 
tisane  sudorifique  simple,  lavement  purgatif,  lave- 
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meut  e.-ilmant,  thériaque  et  opium  3»  Jour  : tisane 
sudorifique  laxative,  deux  verres;  tisane  sudorifique 
simple  , lavement  calmant  , thériaque  et  opium. 
4'  Jour;  potion  purgative  le  matin,  tisane  sudmilique 
simple,  thériaque  et  opium.  5e  Jour;  tisane  sudorifi- 
que laxative,  deux  verres,  tisane  sudorifique  simple, 
lavement  purgatif,  lavement  calmant,  thériaque  et 
opium,  ti»  Jour  : potion  purgative  le  malin , tisane 
sudorifique  simple  , thériaque  et  opium.  Enfin  , 
7*  jour  : tisane  sudorifiq  ue  laxative,  tisane  sudorifique 
simple,  lavement  purgatif,  lavement  calmant , théria- 
que rt  opium. 

Des  essai*  fails  avec  soin  ont  aussi  prouvé  que 
l'huile  de  croton  tiglium,  donnée  seulement  à la 
quantité  d'une  goû  te  dans  une  cuillerée  de  tisaue, 
était  un  excellent  moyen  contre  la  colique  de  plomb. 
Dans  tous  les  cas,  dans  le  cours  du  traitement , il  Inut 
insister  sur  une  diète  sévère  et  ne  se  permettre  des 
aliments,  qu’apres  la  cessation  complète  de  la  douleur. 
Dans  la  < ouvalesrenre  on  doit  se  tenir  éloigné  des 
ateliers,  et  garder  pendant  plusieurs  jours  le  repos. 

COMMOTION.  — Ebranlement  violent  communi- 
qué à un  organe  par  une  force  extérieure.  Les  commo- 
tions du  cerveau  résultant  d’une  chûle  ou  d'une  per- 
cussion violente,  sont  les  plus  graves  et  occasionnent 
souvent  la  mort,  soit  par  la  rupture  ou  le  déchirement 
de  la  substance  cérébrale  et  des  vaisseaux  de  cet  or- 
gane, soit  par  les  épanchements  sanguins  qui  lui  sont 
consécutifs  Dans  les  accidents  de  cette  espèce  , il  faut 
avoir  recours  immédiatement  aux  émissions  sangui- 
nes ; quand  la  commotion  est  légère  , ou  lait  seule- 
ment respirer  des  vapeurs  excitantes,  telles  que  le 
vinaigre,  l'élhcr,  l’acide  sulfureux  que  l’on  produit  en 
brûlant  de*  allumettes  soufrées;  on  donne  un  vetre 
d'eau  froide  simple  ou  lé,gérement  vinaigrée. 
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Ces  moyens  suffisent  pour  rappeler  le  malade  à la 
connaissance , calmer  les  envies  de  vomir  et  faire  dis- 
paraitre  l’espèce  de  stupeur  qui  persiste  souvent  après 
que  les  sens  ont  clé  rétablis.  Ce  qui  distingue  la  com- 
motion de  la  compression  occasionnée  par  un  épan- 
chement, c'est  que  la  première  va  toujours  en  dimi- 
nuant, tandis  que  les  effets  de  la  seconde  vont  sans 
cesse  en  augmentant. 

CONSOMPTION.  — On  désigne  par  ce  mot  un  état 
maladif  général,  caractérisé  par  la  diminution  lente  et 
progressive  des  forces  et  de  l’embonpoint  , avec  fièvre 
plus  ou  moins  prononcée.  Quand  la  consomption  est 
bien  manifeste  , elle  prend  le  nom  de  fièvre  hectiqu  e 
qui  elle-même  est  prise  comme  synonyme  do  p/itliisir. 
elle  peut  être  le  résultat  de  causes  très  différentes.  Un 
accroissement  rapide,  la  vieillesse,  l’inanition,  une 
lactation  excessive  pour  les  jeunes  enfants,  une  fati- 
gue géuérale,  longtemps  continuée  , l’abus  des  plaisirs 
vénériens  , les  affections  tristes  de  l’àme  , etc. , etc. 
Elle  est  aussi  la  conséquence  obligée  de  beaucoup  de 
maladies  incurables.  Il  n’y  a pas  parconséqueut  de 
traitement  spécial  pour  la  consomption  , pour  la  corn  - 
battre  il  faut  attaquer  les  causes  qui  l’ont  produit  , les 
annonces  qui  la  mettent  au  nombre  des  maux  que 
combattent  avantageusement  telles  ou  telles  recettes  de 
charlatans  , sont  donc  de  to  it  point  fausses  et  men- 
songères. ( Voyez  les  mois  Amaigrissement  , Cacho* 

C1HMIR,  FAIDLESSE,  PHTHISIE,  PULMONAIRE,  CtC.  ) 

CONSTIPATION.  — État  d’une  personne  qui  m 
peut  aller  à la  selle,  ou  qui  n’y  va  que  difficilement 
et  rarement.  La  liberté  du  ventre  es*  une  conduiou 
nécessaire  à la  santé,  ;1  est  donc  important  de  l’euirc- 
tenir  ; si  elle  reste  quelque  temps  entravée  , il  u.a- 
nifestc  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  l'appétit 
«e  perd  , le  ventre  nlus  de  volume  et  de  du- 
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relé  il  survient  des  douleurs  lombaires,  des  pesan- 
teurs vers  l’anus  , des  douleurs  de  télé  , des  iusoiuuit.., 
des  anxiétés,  des  reliques,  des  liémorrlioides. 

A pcrl  toutes  les  maladies  dont  les  organes  digeslit. 
peuvent  être  atteints  , la  constipation  reconnaît  ut 
grand  nombre  de  causes,  djul  les  plus  ordinaires  sont 
la  vie  sédentaire , le  séjour  au  lit  prolongé  , une  dièto 
«‘vère,  ou  l'usage  d’aliments  échauffants  , de  vins  gé- 
néreux , de  liqueurs  furies,  de  médicaments  acres, 
astringents  ou  narcotiques,  l'habitude  mauvaise  de 
résister  au  besoin,  rtc.  Quoi  qu’il  en  soit , la  consu- 
ltation est  plus  fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes , et  dans  la  vieillesse  que  daus  la  jeunesse  et 
l'Age  mur. 

La  constipation  accidentelle  se  guérit  par  des  lave- 
ments d'eau  simple,  ou  dans  laquelle  on  aura  fait  dis- 
soudre line  cuillerée  de  sel  de  cuisine , ou  bien 
encore  d'eau  préparée  avec  l'infusion  drs  herbes 
émollientes  ou  de  (iiielqnes  plantes  l'axntives  , tel- 
les que  la  mercuriale  ou  le  séné;  quand  ces  moyens 
sont  insuffisants,  ou  à recours  à l'emploi  d'une  potion 
purgative  préparée  avec  de  la  mauve,  de  la  rhubarbe, 
du  jalap  et  drs  sels  neutres 

Lorsque  la  constipation  est  habituelle  et  qu'elle  n’est 
pas  le  symptôme  d’une  autre  maladie , aux  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer  pour  la  constipation  acci- 
dentelle . ou  joindra  avec  avantage  l'exercice  à pied, 
l'usage  d’aliments  doux  , acidulés,  des  végétaux,  «les 
herbacés,  dits  fruits,  des  boissons  rafraîchissantes, 
comme  le  bouillon  aux  herbes , le  huillun  de  veau  , lu 
petit  lait;  le  jus  de  pruneaux , le  lait  froid  , la  bierre  , 
le  cidre,  la  limonade  de  ct  êoie  de  tartre  , etc.  Si  re 
régime  est  insuffisant,  on  fait  usage  de  quelques  pi- 
lules de  jalap  , d’alocs  , prises  le  ma'sn  à jeun  ou  im- 
médiatement avant  les  muas 
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CONTUSION.  — On  donne  ce  nom  à la  meurtri*, 
«lire  produite  par  le  choc  ou  la  pression  d’un  corps 
coniondan* , tel  qne  des  bâtons , une  pierre,  un 
boulet,  etc. 

Dans  la  contusion  la  peau  n’a  pas  été  déchi- 
rée , mais  il  y a presque  toujours  rupture  des  pe- 
tits vaisseaux  placés  au  dessous  d’elle.  Le  sang  qu’ils 
fournissent  se  répand  daus  les  parties  environnantes 
et  donne  lieu  a une  tache  d’un  noir  violet,  plus  ou 

moins  etendue  suivant  la  forcede  la  contusion,  et  qu'on 
nomme  ecchymose.  1 

Quant  au  traitement,  la  terminaison  par  absorption 

du  sang  étant  la  plus  désirable  , c’e,t  celle  qu’il  con- 

molnK  F°VüflUer’  11  faut  donc  dès  les 'premier, 
moments  avoir  recours  aux  médicaments  dits  résolu- 
tifs et  repèrent, fs,  car  ils  agissent  à la  luis  eu  empê- 
chant une  plus  grande  quantité  de  sang  de  s’épancher 
et  en  facilitant  la  résorption  de  celui  qui  ex  Je  déjà 
On  retirera  surtout  de  bons  effets  des  applications  dé 
eau  de  Goulard , que  l’on  fait  en  ajoutant  à de  l’eae 
Iroide  un  peu  d extrait  de  Saturne  qui  la  blanchit  et 
un  peu  d eau-de-vie  ; ou  peut  aussi  avoir  recours  à 
ne  simple  dissolution  de  sel  de  cuisine  dans  de  l’eau 

ces  movens^r  ,*  T?  °« 

légère  Mais  sJ"  ^ °uen/’son  > sl  la  contusion  est 
1 Ï dXn  ’ T e d,'-'uv,enle  le  troisième  jour, 

routeur  il  fàm  ^ d°Ulei"'  du  S0Illlement,  de  la 
, abandonner  ces  moyens  et  recourir 

ï «wSi^Ælien‘,,.-et  ménie  aux  applications 
à l’eau  d f tdCSr|Ue  irritation  a cédé  on  revient 
d temps  • Ce  U>‘ T-elquefois  qu’au  bout 

couleur  et  sou  étaTna^urel  ParUe  COl“USe  rei’reud  89 
Lorsqu’au  lieu  de  s'étudier,  le  sa,g  a for^é 
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véritable  dépôt,  il  peut  arriver  qti'li  ne  puisse  pas 
être  résorbé  et  qu’il  faille  ouvrir  lu  tumeur  pouf  lui 
donuer  issue.  Hais  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de 
prendre  ce  parti  : ce  n’est  que  lorsqu'il  devient  évident 
que  la  nature  est  impuissante  pour  le  faire  disparaître 
qu’on  don  agir.  Si  la  tumeur  est  molle  et  volumi- 
neuse il  suffira  d'y  faire  uue  petite  ponction  , parce 
que  le  saug  y est  liquide  et  qu’il  s’écoulera  facile- 
ment : si  au  contraire  elle  est  dure,  il  est  à croire, 
que  le  sang  y est  coagulé  et  assez  dense,  il  faut  alors 
taire  sur  la  tumeur  une  incision  assez  grande  qui 
puisse  donner  passage  aux  caillots.  Au  moment  de 
la  contusion  on  ierjit  bien  de  chercher  à dissimuler  le 
sang  qui  tend  à s’épancher  au  moyen  de  la  pression  < 
opérée  par  une  pièce  de  monnaie  enveloppée  daus  nu  f 
linge  ou  tout  autre  moyeu  de  pression  ; cependant  il 
faut  avoir  soin  île  nu  pas  agir  avec  trop  de  force,  car 
alors,  outre  b douleur  assez  vive  qui  serait  le  résultat 
de  celle  manœuvre,  ou  pourrait  augmenter  le  mal  au 
lieu  de  le  diminuer  : des  pressions  faites  sans  ména- 
gements pourraient  même  entraîner  la  gangrène  des 
parties. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  bosses  ou  contusion 
s'enflamment  et  que  malgré  les  applications  émollientes 
cl  les  sangsues  , elles  finissent  par  s’abcéder  ; on  les 
traite  alors  comme  des  abcès  ordiuaires  ( V.  Autts, 
Hossb,  etc.). 

Pour  les  contusions  avec  déchirure  de  la  peau  ou 
leur  donne  le  nom  de  plaies  conluses.  Nous  renvoy  ons 
ce  que  nous  avons  h en  diru  au  mot  : ri.Am. 

CONVALESCENCE.  — C’est  l’état  qui  succède  à 
la  maladie,  sans  être  cependant  encore  l’état  de 
santé  parfaite. 

Dans  cette  situation  le  convalescent  »e  trouve 
exposé  à deux  sortes  de  dangers  : il  est  plus  dis- 
-—t?i  avoir  une  rechute , a retomber  dans  la 
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même  maladie  ; il  csï  plus  accessible  à toutes  les 
autres.  En  effet  quelle  différence  entre  l’état  de  con- 
valescence et  la  santé  telle  qu’elle  était,  telle  qu’elle 
doit  revenir.  L’amaigrissement,  la  pâleur,  la  faible-se 
musculaire  , la  débilité  de  l’intelligence  , l'affaiblisse- 
ment, des  organes  digestifs,  etc.,  tout  annonce  que  le 
Corps  a besoin  déménagements  plus  ou  moins  minu- 
tieux et  prolongés  eu  môme  temps  qu'il  a besoin 
l’élre  régénéré  après  la  lutte  qui  avait  compromis 
;on  existence. 

La  convalescence,  courte  dans  l’eufauce  et  dans  b 
jeunesse,  est  progressivement  plus  longue  dans  l’âge 
nuir  et  la  vieillesse,  plus  longue  dans  les  lieux  bas 
st  humides  que  dans  les  lieux  secs  et  élevés,  plus 
longue  encore  dans  I Invtr  et  les  temps  fruids  que  dans 
le  printemps  et  l’été,  et  au  milieu  de  circonstances 
hygiéniques  favorables.  La  règle  la  plus  essentielle 
dans  la  direction  à donner  à la  convalescence,  c’est  de 
procéder  graduellement  en  observant  avec  attention  de 
quelle  manière  chaque  chose  est  tolérée.  La  nutrition 
estant  la  base  fondamentale  de  la  restauration  du  corps, 
c est  sur  efle  d’abord  que  se  concentrera  la  sollicitude- 
c'est  un  bon  signe  que  l'appétit,  mais  il  faut  prendre 
gaule  qu  il  n excede  les  forces  digestives  : il  ne  faut 
donc  le  satisfaire  qu'avec  réserve  et  jamais  jusqu’à 
satiété;  il  est  important  surtout  de  suivre  une  pro- 
gression sévère  et  raisonnée  dans  l’alimentation  du 
convalescent.  On  commence  par  des  bouillons  . des 
laits  de  poule,  de  léger»  potages  préparés  avec  la 
semoule , la  fécule  de  pommes  de  terre,  le  salep  , le 
tapioca , etc.,  quelques  cuillerées  de  chocolat  des 
P'ccs  animales  ou  végétales,  des  fruits  cuits  ou  bien 
murs  des  légumes  de  saison  , des  œufs  frais  et  liqui- 
des On  passe  successivement  à une  alimentation  plus 
.onde  et  plus  restaurante  ; après  les  consommés  , le» 
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poissons  à «'cailles . les  viande,  rôtie,  d'animaux  jenoe, 
« t puis  adultes  ; les  sauces , les  épices  , Ue  convienne,,, 
«pie  plus  tard  L eau  rougie  et  un  peu  de  vin  pUrda„, 

, r>  i,as  * sunt  ordinairement  convenables;  il  faut  éea 
I emeut  graduer  l'exercice  musculaire  et  intellectuel 
ranimer  les  mouvements  et  l'esprit  peu  à peu  et  saiù 
fatigue.  Il  faut  en  outre  que  le  moral  du  convalescent 
soit  entretenu  dans  un  état  de  gaîté  , par  des  distrac- 
ioiis  douces  et  variées  suivant  son  âge  , son  sexe  , ses, 
habitudes  , son  caractère  et  sa  position  sociale 

dais  le  point  capital,  nous  le  répétons,  c'est  le  ré- 
gime.  lout  écart  dans  ce  genre  peut  être  cause  d'une 
rechute  ou,  au  moins,  peut  prolonger  indéfiniment  la 
convalescence. 


CON  VULSIONS , spasmes , attaque; » Je  nerfs.  ~ On 
désigné  sous  res  différents  noms  les  mouvements  dé- 
sordonnés et  involontaires  des  muscles  avec  alternative, 
de  contractions  et  de  relâchement  et  souvent  accom- 
pagnes de  perte  de  connaissance,  de  délire  passera- 
d accélération  du  l1011**,  d'augmentation  de  chaleur’ 

de  sueur  generale , etc.  ’ 


l es  convulsions  ne  sont  souvent  qu’un  des  symptô- 
mes de  beaucoup  d'affections  nerveuses,  telles  que  l'é- 
pilepsie,  l hystérie,  la  rage,  ia  danse  de  St-Guy,  etc. 
Quelquefois  cependant  elles  constituent  une  maladie 
particulière. 


Lis  causes  des  convulsions  sont  généralement  toutes 
relies  qui  agissent  sur  le  cerveau  ou  le  système  ner- 
veux, entr'aulres  l'habitation  des  villes,  une  nourri- 
ture trop  succulente  , l'usage  des  spiritueux  , les  veilles 
prolongées,  les  émotions  fortes,  la  joie,  la  tristesse  , 
h frayeur,  la  colere  , la  douleur,  le  défaut  d'exercice’ 
la  suppression  d'un  écoulement  habituel  , l’abus  des 
plaisirs  du  monde  et  de  l'amour,  etc. 

L âge  auquel  on  est  le  plus  exposé  aux  affection.'* 
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convulsives,  est  safis  contredit  l’enfance,  surtout  pen- 
dant les  premières  années,  l’énorme  développement  de 
l’appareil  nerveux  à celle  époque  de  la  vie,  explique* 
sulfisamment  cette  fâcheuse  prédisposition.  Les  femmes 
y sont  aussi , par  une  raison  semblable,  plus  sujettes 
que  les  hommes,  et  parmi  ces  derniers,  les  individus 
1 tempérammeut  sec  et  nerveux  ou  livrés  à des  occu- 
pations sédentaires,  rentrent  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  femmes  et  les  jeunes  sujets.  Les  enfants 
nés  de  parents  présentant  habituellement  des  pbéno* 
mènes  nerveux,  dont  les  mères  ont  été  affectées  d’ac- 
cidents spasmodiques  pendant  la  gestation  , apportent 
une  prédisposition  incontestable. 

Le  traitement  des  convulsions  doit  varier  suivant 
les  causes  qui  les  ont  provoquées  : ainsi,  dans  les  pre- 
mières années  de  l’enfance , l'on  pratiquera  l’incision 
des  gencives,  si  les  accès  coincident  avec  une  dentition 
difficile,  on  administrera  les  anlhelmiulhiques  ou  ver- 
mifuges s’il  existe  des  vers  ; on  appliquera  quelques 
sangsues  aux  tempes  ou  au  ventre,  si  des  signes  d’ir- 
ritation du  cerveau  ou  de  l’estomac  ont  précédé  la 
maladie  : enfin,  l’on  aura  recours  aux  affusions  fraî- 
ches , aux  bains  froids , ou  l’on  emploiera  la  valériane 
I assa-lœtida,  le  camphre,  l’oxide  de  zinc , le  musc , etc.,' 

St  la  maladie  ne  parait  dépendre  que  de  la  grande 
susceptibilité  du  système  nerveux  à celle  époque  de  la 


Il  en  sera  de  même  chez  les  grandes  personnes,  si 
'.es  convulsions  dépendent  d’une  maladie  quelconque 
faut  ® occuper  de  guérir  cette  maladie  et  les  convul- 
«ons  des  quelles  paraîtront;  en  même  temps  quand 
accès  est  déclaré , s’il  y a des  signes  de  pléthore 
rougeur  de  la  face,  gonflement  des  veines,  etc.,  on 
doit  sajgner  et  appliquer  des  sangsues  derrière  les 
oreilles.  St  au  contra.re  la  ueau  est  pâle,  refroidie,  si 
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I pouls  est  faillie  t>l  leu«  ou  serré  et  dur,  on  insistera 
sur  les  révulsifs,  les  boissons  antispasmodiques,  ou 
fera  respirer  des  sels , des  odeurs  fortes  , etc. 

Lorsque  les  convulsions  tiennent  à une  excitation 
passagère  du  cerveau,  produite  par  une  sensation  in- 
solite quelconque,  il  faut  alors  soustraire  aux  sens  les 
objets  ou  les  personnes  qui  peuveut  les  affecter  d’une 
manière  trop  vive.  Dans  quelques  cas  on  a conseillé  de 
soumettre  les  malades  à une  vie  active  et  laborieuse  , à 
des  exercices  pénibles;  c'est  surtout  quand  les  consul  ■ 
siuns  paraissent  être  produites  par  une  éducation  molle 
ou  énervante , par  l'abus  des  jouissances  de  tous  lus 
sens.  On  a proposé  dans  le  même  cas  tous  les  genres 
de  gymnastique,  l'exereice  à cheval  ou  en  voiture,  la 
natation  . etc. , pour  rompre  la  périodicité  de  certains 
actes  convulsifs.  Enfin  , il  est  une  puissance  morale, 
dont  l’exercice  sagement  dirigé  peut,  dans  beaucoup 
de  cas,  maîtriser  l’action  musculaire,  la  plus  désor- 
donnée, c'est  la  volonté.  Sans  doute,  ce  serait  à tort 
que  l'on  compterait  sur  cette  puissance,  pour  arrêter 
le  cours  des  convulsions  dues  évideinment-à  une  plilcg- 
masie  ( inllammation),  ou  a quelque  autre  lésion  ma- 
térielle du  système  nerveux; mais  toutes  les  fois  que  l« 
maladie  est  uniquement  le  résultat  d’uue  habitude  vi- 
cieuse, du  défaut  d’harmonie  ou  de  coordination  des 
forces  locomotrices,  il  est  permis  d'en  espérer  les  plus 
grand  succès.  Il  est  même  peu  de  maladies  convulsives, 
auxquelles  il  ne  puisse  apjmrtcr  d’heureuses  modifi- 
cations : aussi  ou  voit  tous  les  jours  , la  volonté  maî- 
triser des  strabismes,  des  bégaiements,  des  épilepsies, 
des  tétanos,  des  toux couvulsives, des  vomissements,  etc. 
Dans  quelques  ras  tous  les  efforts  doivent  tendre  i 
rompre  une  habitude  vicieuse,  à imprimer  une  antre 
direction  aux  mouvements  actuels,  à substituer  une 
action  régulière  à une  action  pervertir  ; dans  d'a  trc« 


COQ  1 05 

il  suffit  Je  frapper  vivement  et  soudainement  l'allen- 
•ion  du  malade  j pour  distraire,  en  quelque  sorte,  le 
principe  du  mouvement  et  remplacer  un  acte  convul 
sif  par  un  acte  sensitit  ; tel  est  1 effet  d un  bain  de  sur- 
prise , d’une  nouvelle  inattendue,  d’une  forte  im- 
pression morale  quelconque  ; tel  a été  sans  doute  I ef- 
fet des  exorcismes , de  la  foi  religieuse  et  de  la-  foi 
uagnétique.  Il  est  presque  inutile  de  faire  sentir  qu’il 
st  une  foule  d’autres  moyens  hygiéniques  ou  pharma- 
eutiques,  dont  l’appréciation  ne  peut  être  bien  son- 
de qu’it  l’occasion  de  chaque  espèce  de  maladies 
convulsives  considérées  en  particulier,  et  que  nous  nous 
trouvons  par  cela  même  forcé  de  renvoyer  aux  arti- 
cles qui  les' concernent.  ( Foi/cz  Danse  ue  St-Gcy  , 
Hetr.ErsrE  , etc.  ) 

COQUELUCHE.  — On  donne  ce  nom  à une  ma- 
ladie des  voies  respiratoires  caractérisée  par  une 
toux  convulsive,  revenant  par  quintes  saccadées, 
entrecoupées  de  bruyants  mouvements  d'expiration 
et  d’inspiration.  Elle  semble  être  propre  à l'enfance, 
quoiqu’on  en  cite  plusieurs  exemples  dans  l’âge 
adulte  et  même  dans  la  vieillesse,  attaque  plutôt  les 
sujets  lymphhtbiqucs  et  nerveux,  aussi  bien  les  riches 
jue  les  pauvres,  mais  de  préférence  les  enfants 
élevés  dans  ies  lieux  bas  et  humides  et  qui  sont  lé- 
gèrement vêtus,  sans  pourtant  que  le  froid  soit  un 
élément  nécessaire  à son  développement,  puisqu’on 
la  voit  plus  ordinairement  au  printemps  et  en  au- 
tomne, et  qu’elle  cesse  très  souvent  aux  approches 
de  l’hiver. 

Régnant  très  souvent  sous  forme  épidémique,  pou- 
vant môme  se  communiquer  d’un  sujet  à un  autre, 
elle  offre  généralement  dans  sa  marche  trois  pério- 
des assez  marquées.  La  première  période,  qui  est 
d invasion,  a lieu  soit  au  milieu  d’une  santé  parfaite. 
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»oit  sur  la  lio  d'une  des  nombreuses  ma.aaies  pro- 
pres ik  l’enfance , comme  la  scarlaliuc , la  variole. 
L'enfant  est  pris  do  frissons,  devient  maussade, 
triste,  est  sans  sommeil , a la  face  bouffie , les  yeux 
larmoyants,  et  tous  les  symptômes  d'un  rhume  de 
cerveau  qu’accompagnent  bientôt  une  lièvre  légère  et 
une  toux  quinteuse.  Cette  première  période  dure 
huit,  dix,  douze,  ou  quinze  jours. 

Dans  la  seconde  période , qui  n’est  que  la  conti 
nuatiou,  avec  aggravation,  des  phénomènes  qui  ont 
signalé  la  première  , les  accès  de  toux  se  pappro- 
ebent,  les  mouvements  respiratoires  deviennent  plus 
fréquents  et  irréguliers;  le  malade  fait  des  efforts 
pour  arrêter  ou  mémo  étouffer  l’accès  dont  il  pres- 
sent l'invasion,  et  qui  éclate  malgré  lui.  Ces  accès 
de  toux  sont  secs,  brefs,  saccadés,  suspensifs,  quel- 
quefois de  la  respiration,  au  point  de  rendre  la  suf- 
focation imminente;  la  face  est  rouge,  violette,  les 
yeux  sont  saillants,  remplis  de  larmes.  Chaque  se- 
cousse de  toux  amène  l'expulsion  do  mucosités  vis- 
queuses, lilantes,  souvent  accompagnées  du  vomisse- 
ment des  matières  qui  sont  dans  l’estomac.  Enlin 
l'état  convulsif  peut  se  généraliser  et  donner  lieu  à 
de  véritables  convulsions.  Cet  état  peut  se  proion 
ger  plusieurs  mois,  mais  ordinairement  il  ne  reste 
oien  caractérisé  que  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

Quant  à la  troisième  période,  qui  est  celle  du  dé- 
clin , elle  commence  au  moment  où  les  quintes  de 
toux  s'éloignent,  deviennent  moins  spasmodiques  et 
moins  bruyantes,  où  les  vomissements  n’ont  plus 
«eu,  et  ou  les  matières  expectorées,  au  lieu  d'être 
limpides  et  lilantes,  sont  opaques  et  jaunâtres,  comme 
lans  le  catarrhe  de  la  poitrine. 

Lorsque  la  coqueluche  n'offre  dans  son  début  que 
des  symtoines  que  nous  avons  Un  ri  s , on  doit  se 
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borner  à l’usage  des  boissons  chaudes  mucilagineu- 
ses,  comme  celles  de  mauve  , de  coquelicot , aux- 
quelles on  ajoute  le  soir  un  peu  de  sirop  de  pavots; 
oustraire  l’enfant  au  froid  et  à l’humidité  et,  dans 
Je  cas  de  fièvre  intense,  faire. une  application  de 
angsucs  derrière  les  oreilles  ou  sur  les  eûtes  de  la 
poitrine.  Aussitôt  que  les  accès  de  toux  deviennent 
secs,  saccadés,  suffoquants,  on  trouve  le  plus  grand 
avantage  à faire  prendre  à l’enfant  tous  les  matins 
un  grain  (5  centigr,)  d’émétique  dans  un  djemi-verre 
d’eau,  surtout  si  une  tendance  aux  congestions  vers 
le  cerveau  ne  le  contre-indique  pas.  Après  les  vo- 
mitifs auxquels  on  associe  souvent  avec  succès  les 
purgatifs,  mais  surtout  la  manne,  le  sirop  do  rhu- 
barbe, les  médicaments  les  plus  appropriés  sont  les 
préparations  d’opium,  ou  mieux  encore  l'extrait  de 
Belladone  donné  à la  dose  de  un  à deux  centigram- 
mes et  associé  à la  valériane.  On  s’est  aussi  trouvé 
très  bien  de  faire  respirer  pendant  les  quintes  de 
toux,  des  vapeurs  éthérées,  ou  des  fumigations  faites 
avec  le  benjoin,  le  styrax  et  les  fieurs  de  lavande. 
On  ne  doit  en  venir  aux  vésicatoires  que  lorsque,  la 
coqueluche  affecte  plutùt  une  forme  catarrhale  que 
nerveuse.  Sur  la  fin  de  la  maladie,  on  le  sait  très  bien, 
l’état  d’épuisement  où  sont  quelquefois  les  enfants 
impose  assez  souvent  l’obligation  de  substituer  les 
infusions  amères,  comme  la  petite  centaurée,  le  li- 
chen d'Islande,  aux  boissons  simplement  mucilagi- 
neuses,  les  pûtes  de  jujubes  , les  pastilles  soufrées 
conviennent  aussi , et  sont  aisément  acceptées  des 
enfants. 

COR.  — On  donne  ce  nom  h une  excroissance 
lure,  plate  en  forme  de  clou,  qui  se  développe  sur 
différentes  parties  du  pied^  mais  principalement  aux 
doigts 
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i.f's  personnes  dont  la  peau  est  sensible,  délicat* 
« I line  soûl  plus  exposées  aux  cors  et  en  souffrent 
davantage  que  les  autres.  Ces  excroissances  de  IV— 
pidertne  ont  toujours  pour  cause  des  chaussures  trop 
• ourles  ou  trop  étroites  et  dont  le  cuir  est  dur  et 
peu  élastique.  Habituellement  les  cors  croissent 
l’uoe  manière  lente  et  graduée,  et,  dans  les  com- 
mencements ils  ne  donnent  lieu  qu'à  un  peu  de 
gene,  tuais,  à mesure  qu'ils  prennent  de  l'épaisscui 
*'t  de  l'étendue,  ils  causent  des  douleurs  qui  quel- 
quefois deviennent  tellement  vives,  que  les  individus 
no  peuvent  ni  marcher  ni  se  tenir  debout.  Ce  ne 
.-••ut  point  les  cors  eux-mémes  qui  sont  douloureux, 
ils  n 'agissent  que  comme  corps  étrangers  sur  les  par- 
ties sur  lesquels  ils  reposent.  Habituellement,  dans 
Us  temps  chauds,  ces  parties  deviennent  plus  rou- 
ges, plus  gonflées  et  en  même  temps  plus  sensibles; 
dans  les  temps  humides,  au  contraire,  le  cor  se 
i.<Hille  comme  tous  les  corps  hygrométriques,  aug- 
mente en  volume  et  exerce  une  pression  plus  forte. 
Ue  là,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  souffrances  plus 
grandes  qu'il  occasionne  et  qui  ont  leur  siège  non 
btus  sa  substance  tout  inerte,  mais  bien  dans  iea 
parties  qu'il  comprime  et  qu’il  froisse. 

Les  cors  ne  sont  point  généralement  dangereux, 
mais  ils  constituent  une  inlirmité  si  incommode  pour 
les  personnes  obligées  de  marcher  beaucoup,  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  les  moyens  capables  de  les 
faire  disparaître  : et  l’on  y parvient  d'autant  plus 
facilement  qu’on  les  attaque  à une  époque  plus  rap- 
prochée de  leur  apparition  ; car  lorsqu'ils  sont  vo- 
lumineux et  qu’ils  ont  poussé  de  profondes  racine*, 
il  est  en  général  fort  difficile  de  les  guérir. 

Le  meilleur  moyen  de  guérit  les  cors  consiste, 
strés  a\oir  écarté  les  causes  qui  avaient  provoqué 
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leur  apparition,  à enlever  en  dedolant,  avec  un  in- 
strument bien  tranchant , tel  qu’un  bistouri  ou  un 
rasoir,  leurs  couches  les  plus  superficielles  ; à me 
sure  qu’elles  sont  ainsi  emportées , on  voit  les  plus 
profondes , qui  cessent  d’être  pressées  avec  une 
égale  force  contre  la  peau  , ressortir  en  quelqu' 
sorte  et  se  présenter  successivement  h l’opération 
Il  est  alors  souvent  possible,  à l’aide  d’une  aiguille 
solide  et  à pointe  mousse,  d'isolei  la  racine  du  eo 
des  parties  saines  en  grattant  à l’entour  avec  la  pointe 
de  l’aiguille,  de  manière  à la  détacher  entièrement 
et  à l'extraire  sans  la  plus  légère  douleur.  Le  pan- 
sement consiste  ensuite  à remplir  ce  petit  trou  aver 
de  la  graisse  de  mouton  et  recouvrir  la  partie  d’un 
emplâtre  de  savon  ou  de  diachylon.  Les  bains  de 
pied  que  l’on  emploie  habituellement  pour  facilitei 
la  section  des  cors  ne  sont  pas  toujours  aussi  utilet. 
qu’on  le  croit  : ils  ramollissent  et  gonflent  l’épi- 
derme et  s’opposent  3 ce  qu’il  soit  aussi  exactement 
coupé  que  lorsqu’il  conserve  sa  résistance  normale. 
D’ailleurs  les  racines  des  corps  ainsi  ramolies  ne 
peuvent  presque  jamais  être  détachées  et  extraites 
de  la  cavité  quelles  se  sont  creusées.  El  cependant 
c’est  là  qu’est  toute  la  guérison. 

( La  cautérisation  est  également  un  bon  moyen 
d’obtenir  la  guérison  des  cors.  On  peut  la  pratiquer 
d un  grand  nombre  de  manières.  Toutes  ne  sont  pas 
indifférentes,  et  il  en  est  quelques  unes  de  fort  dan- 
gereuses. Celle  qui  est  préférable  consiste  à couper 
autant  que  possible  du  cor  sans  le  faire  saigner  te 
sans  causer  de  douleur  ; puis  à mettre  le  pied  dans 
de  1 eau  chaude  pendant  un  quart  d’heure  ou  vm^i 
minutes:  alors,  après  avoir  bien  essuyé  la  partie,  on 
passe  sur  la  surface  du  ‘cor  le  nitrate  d’argent 
(pierre  infernale).  Quelques  heures  après,  la  surface 
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r-n  noirp  et  sèche,  el  celle  espece  de  croûte  tombe 
an  bout  de  6 à S jours,  quand  on  a soin  de  mettro 
souvent  les  pieds  dans  l'eau.  Lorsqu'on  a appliqué 
la  cautérisation,  il  est  prudent  de  r.e  pas  se  livrer  à 
la  marche  peu  de  temps  après;  car  alors  la  moindre 
tatigue  ou  la  moindre  pression  sur  l’endroit  fraîche- 
ment cautérisé  peut  donner  lieu  à des  douleurs 
excessivement  vives,  à la  formation  d’un  abcos  et  & 
l'impossibilité  de  marcher  pendant  fort  longtemps. 
Il  est  donc  bon  de  n'avoir  recours  à la  cautérisa- 
tion que  le  soir  en  se  couchant  : le  repos  de  la  nuit 
sullit  ordinairement  pour  mettre  à l’abri  des  acci- 
dents. On  a employé  aussi  la  potasse  caustique 
(pierre  à cautère),  le  beurre  d'antimoine , l'eau 
lorte,  l'huile  de  vitriol,  etc.  Mais  ces  moyens  vio- 
lents exigent  beaucoup  de  précautions  et  sont  fort 
difliciles  à manier;  ils  occasionnent  même  fort  sou- 
vent de  graves  accidents,  des  inllammations,  la  dé- 
nudation des  tendons  et  même  des  os,  l'ouverture 
des  articulations,  des  accidents  tétaniques,  etc.  Le 
nitrate  d'argent  n’a,  au  contraire,  aucun  de  ces  ac- 
cidents, et  nous  pensons  que  c’est  un  moyen  dont 
on  peut  essayer  sans  crainte  , en  agissant  toutefois 
avec  prudence,  et  en  prenant  les  précautions  que 
uous  avons  indiquées. 

Outre  les  divers  modes  de  traitement  rationnel 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  existe  encore  une 
multitude  de  remèdes  plus  ou  moins  bons;  quelques- 
uns  peuvent  apporter  un  soulagement  momentané, 
mais  presque  jamais  n'amèneront  la  guérison  : telle 
est,  par  exemple,  l'usure  du  cor  au  moyen  de  la 
pierre-ponce,  ou  des  limes  dites  sulfuriques,  clin— 
maniées,  aimantées,  etc.,  etc.,  qui  consistent  uni- 
quement dans  une  petite  pièce  de  bois  sur  laquelle 
ou  fixe,  au  moyen  de  colle-forte,  de  la  poiidre  d’é- 


cou 


1 1 1 

n.eri , de  limaille  de  fer  ou  de  verre  pilé.  Ces  irx- 
simnieals  ont  l’avantage  d’user  le  cor  sans  pouvoii 
blesser  les  parties  saines  qui  sont  trop  molles  pou. 
être  attaquées  par  la  lime.  Les  emplàlies  de  savon 
de  mucilage,  de  gomme  ammoniaque,  de  galbanum, 
des  différents  sparadraps,  etc.,  sont  sans  doute  des 
moyens  peu  efficaces,  mais  comme  ils  sont  sans  in- 
convénients et  que,  réunis  à l’habitude  de  porter 
des  chaussures  convenables  , ils  peuvent  être  suivis 
dt>  bons  effets,  on  fera  bien  de  les  essayer.  Nous  en 
dirons  autant  des  feuilles  fraîches  de  joubarbe,  ou 
de  lierre,  d’une  lame  de  baudruche,  ou  de  coton  en 
bourre;  mais  pour  ce  qui  est  des  secrets  et  des  pré- 
tendus spécifiques  préconisés  avec  emphase  par  le 
charlatanisme,  il  faut  s’en  méfier  beaucoup,  parce 
que  le  plus  souvent  ils  ne  se  bornent  pas  a être  in- 
signifiants , ils  sont  encore  dangereux  : presque  tou- 
jours ce  sodI  des  substances  très-énergiques  qui , 
n’étant  pas  employées  avec  les  précautions  conve- 
nables, peuvent  produire  les  accidents  les  plus  dan- 
gereux. 

COUP  DE  SANG.  — On  donne  ce  nom  à une  des 
formes  de  l’apoplexie,  dout  elle  constitue  le  degtè 
moins  fort.  En  effet,  il  y a alors  seulement  forte 
congesiinu,  ou  accumulation  de  sang  vers  le  cerveau; 
mais  la  substance  de  cet  organe  n’est  pas  altérée  ni 
déchirée. 

Les  individus  d’un  tempérament  fort  et  sanguin, 
disposés  à la  colère,  adonnés  aux  boissons  excitantes 
y sont  prédisposés.  Toutes  les  passions  fortes,  les 
plaisirs  vénérieus,  la  joie  extérieure,  la  colère,  le  dé- 
sappointement, un  violent  chagrin,  etc.,  peuvent  y 
donner  lieu  , ainsi  que  l’usage  de  cravates  ou  de  vê- 
tements trop  serrés. 

Les  signes  sont  à peu  près  les  mômes  que  ceux 
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ie  l'apoplexie;  les  individus  éprouvent  des  éblouis- 
-emenls , des  étourdissements,  puis,  souvent  tout  :i 
«oup,  ils  tombent  sans  connaissante;  il  y a paralysie 
■ve  tout  le  corps , le  pouls  est  fort  et  plein  , la  res- 
piration gênée  , la  face  rouge  et  gonflée.  Au  bon 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  le  malade  reprend 
connaissance,  il  se  plaint  de  douleurs  de  tête,  d'ob- 
scurcissement de  la  vue,  de  bourdonnements  d'o- 
reilles, de  fourmillements  des  membres;  ces  acci- 
dents vont  en  diminuant,  cl  souvent  le  lendemain  il 
u'en  reste  aucune  trace. 

Le  traitement  si  ici  parfaitement  indiqué  par  la 
nature  de  la  maladie  : il  s’agit  do  s’opposer  h ce  que 
le  sang  se  porte  au  cerveau  et , lorsqu’on  u'a  pas 
prévenu  cet  accident , à débarrasser  l’organe  de  la 
congestion  dont  il  est  le  siège.  Les  moyens  les  plus 
propres  à y parvenir  sont  les  saignée^  générales  et 
locales,  les  bains  de  pieds,  les  applications  froides 
sur  la  tête,  etc  , etc.  ( Voir  pour  plus  de  renseigne- 
ments l'articlo  Apori.t  xn: , dont  le  traitement  est 
absolument  le  même  que  celui  du  coup  de  sang).  Il 
en  est  de  même  des  préceptes  hygiéniques  , du  ré- 
gime et  de  la  manière  de  vivre,  fort  utiles  dans  l'un 
:omme  dans  l’autre  cas. 

COUP  DE  SOLEIL.  — On  donne  ce  nom  h une 
icrte  d'inflammation  superficielle  qui  donne  à la 
aeau  une  couleur  rouge  érysipélateuse,  et  qui  recon- 
lait  pour  cause  l'action  trop  vive  et  trop  prolongée 
d’un  soleil  ardent  sur  les  parties  découvertes  de 
orps. 

Les  personnes  dont  la  peau  est  fine  et  délicate, 
et  qui  sont  peu  lia’hituées  à l’exposition  prolongée 
au  granit  air  et  au  soleil , y sont  plus  disposées  que 
d’autres.  Une  rougeur  vive  avec  gonflement  de  la 
peau  , sentiment  de  chaleur  et  de  prurit  brûlant , 
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sensibilité  extrême  au  toucher,  quelquefois  mal  de 
iéte,  mouvement  fébrile  même,  tels  sont  les  symp- 
tômes habituels  du  coup  de  soleil. 

Le  traitement  de  cette  affection  est  bien  simple: 
an  bain  tiède , plutôt  frais  que  chaud , des  lotions 
fraîches  sur  la  partie  enllammée,  des  onctions  avec 
la  crème,  l’huile  fraîche,  le  cèrat  simple,  etc.,  suf- 
fisent habituellement  pour  dissiper  la  douleur  que 
le  malade  éprouve]  cependant  il  est  souvent  néces- 
saire de  pratiquer  une  saignée  chez  les  personnes 
sanguines.  Ordinairement  cette  légère  maladie  ne  se 
prolonge  pas  plus  de  deux  à trois  jours  ; pourtant 
on  l’a  vue  quelquefois  donner  lieu  à une  affection 
dartreuse,  un  érysipèle  véritable,  une  inflammation 
du  cerveau  et  d’autres  maladies  plus  ou  moins  sé- 
rieuses ; heureusement  cela  n’arrive  presque  jamais. 

COUPEROSE.  — C’est  une  espèce  de  dartre  pus- 
tuleuse qui  attaque  spécialement  les  joues,  le  nez, 
le  front , et  qui  se  manifeste  par  une  couleur  ro- 
sacée, de  laquelle  elle  a tiré  son  nom. 

Toutes  les  fois  que  la  couperose  se  déclare  , la 
peau  du  visage  s’enflamme  et  rougit  avec  plus  ou 
moins  d'intensité  ; en  voit  alors  naître  et  se  déve- 
lopper çà  et  là  , ou  par  groupes,  une  multitude  de 
petits  boutons  de  forme  conique,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  proéminents  sur  la  peau.  Presque  toujours  ces 
boutons  ne  disparaissent,  au  bout  d’un  certain 
lemps , que  pour  faire  place  à d’autres  qui  se  com- 
portent de  même,  et  il  s’établit  ainsi  une  éruption 
continuelle  aussi  incommode  que  désagréable. 

Les  personnes  atteintes  de’  couperose  éprouvent 
dans  les  parties  malades  une  sensation  de  chaleur 
et  de  tension  assez  forte;  souvent  il  s’y  joint  des 
picottements  ou  de  la  démangeaison  ; elles  ressen- 
tent fréquemment  des  bouffées  de  chaleur  qui  leur 
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montent  au  visage.  Ces  accidents  tout  habituelle— 
ment' exagérés  après  les  repas , ou  quand  elle*  »e 
trouvent  près  du  feu  ou  dans  un  endroit  bien  clos, 
et  dont  la  température  est  très  élevée. 

Celte  affection  est  plus  fréquente  chez  la  femme 
que  chez  l'homme  ; elle  peut  su  rencontrer  dans  la 
jeunesse  ; mais  c'est  surtout  l'âge  mûr,  cl  chez  In 
femmes,  l'époque  critique,  qui  l'offrent  dans  tout  sor 
développement. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  généraient  ml 
le*  excès  de  table,  l’abus  des  liqueurs  spirilueu  es, 
les  émotions  vives  , subites  et  fréquemment  rép  •- 
tées  de  joie  ou  de  tristesse,  de  peine  ou  de  plaisir, 
les  veilles  immodérées,  l’abus  des  cosmétiques  et 
principalement  du  fard,  la  suppression  des  héiuor- 
rlioides,  celle  des  règles  chez  la  femme,  etc.,  etc. 

La  couperose  est  généralement  dillicilc  à guérir, 
e.  souvent  elle  résiste  au  traitement  le  mieux  com- 
biné ; nous  recommandons  cependant  l'usage  fré- 
quent des  bains  tiède*,  durant  lesquels  ou  se  lave 
le  visage  avec  de  l’eau  fraîche,  les  bains  de  pieds 
répétés,  le»  lavements  pour  entretenir  la  liberté  du 
ventre , l'eau  de  son  animée  d'un  peu  d’eau  de  Co- 
logne pour  laver  le  visage,  une  infusion  légère  de 
chicorée  sauvage  pour  boisson,  etc.  Si  ce  traitement 
ne  suffit  pas,  que  l'inflammation  du  visage  soit  très 
vive,  et  que  le  malade  soit  fort  cl  pléthorique,  on 
peut  alors  avoir  recours  à la  saignée  ou  à une  ap- 
plication de  sangsues  sur  les  parties  malades.  Les 
sangsues  ont  l’avantage  d’amener  presque  immédia- 
tement un  dégorgement  local  toujours  utile.  Les  ca- 
taplasmes émollients,  saupoudrés  de  Heurs  de  sou- 
fre , sont  également  très  avantageux;  le  soufre 
surtout,  administré  sous  diverses  formes,  est  un  de* 
médicaments  Us  plus  précieux  Lis  eaux  minérales 
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sulfureuses  administrées  en  bains,  en  douches  et  en 
foiitms  réitérées  sur  le  visage , suffisent  même  sou- 
vent pour  détruire  la  maladie. 

Les  émétiques  et  les  laxatifs  conviennent  aussi  , 
lorsque  la  couperose  se  trouve  jointe  h la  torpeur  de 
la  digestion  , comme  cela  arrive  fréquemment.  Les 
aloètiques,  les  médicaments  propres  à rappeler  les 
règles  , les  émissions  sanguines  seront  utiles  , si  li 
maladie  était  liée  à l’interruption  des  règles  ou  det 
hémorroïdes. 

Pour  favoriser  autant  que  possible  l’action  médi- 
camenteuse des  moyens  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  est  important  d’éviter  toutes  les  causes  qui  ont  pu 
influer  sur  le  développement  de  la  couperose;  il  est 
surtout  nécessaire  de  s’assujétir  aux  lois  d'une  sage 
hygiène.  En  effet , le  traitement  le  mieux  combiné 
et  suivi  avec  le  plus  de  persévérance  n'aurait  que 
des  effets  passagers,  si  les  malades  n’adoptaient  pas 
un  régime  propre  à favoriser  l’action  des  remèdes. 
Lue  vie  sobre  et  régulière,  un  régime  habituel  com- 
posé de  viandes  blanches,  de  légumes  frais,  de  fruits 
aqueux  et  fondants;  le  soin  constant  d’éviter  les 
exercices  fatigants,  les  veilles,  les  travaux  de  cabi- 
net, le  séjour  prolongé  dans  des  lieux  chauds  ou 
près  du  feu,  sont  les  règles  hygiéniques  les  plus  sa- 
lutaires et  les  seules  qui  puissent,  avec  les  autres 
parties  du  traitement  , compléter  la  cure  de  cette 
maladie  ordinairement  si  opiniâtre. 

COUPURE. — Expression  vulgaire,  réservée  ordi- 
nairement pour  les  plaies  peu  profondes  et  de  pe- 
tite dimension  que  les  instruments  tranchants,  telsj 
que  couteaux,  canifs,  rasoirs,  etc.,  font  aux  mains, 
au  visage,  etc. 

Lorsque  les  coupures  ne  sont  pas  accompagnées 
d autres  accidents  , elles  sont  on  ne  peut  plus  sun- 
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{îles  et  prus  tacilcs  à guérir.  Le  meilleur  mode  à 
suivre  est  de  laisser  raisonnablement  saigner  la  cou- 
pure; cela  dégorge  les  parties  voisines  et  maintient 
dans  de  justes  bornes  l'inllammalion  qui  résulte  de 
toutes  les  plaies;  puis  ou  lave  la  partie  blessée  avec; 
de  l’eau  pure  pour  enlever  la  plus  grande  partie  du 
sang  caillé  et  des  matières  étrangères  qui  pour- 
raient s’j  être  introduites.  Knsuite  on  appliquera 
l’une  contre  l'autre  , et  fort  exactement,  les  deux 
lèvres  de  la  coupure,  et  on  se  bornera  à les  main- 
tenir en  contact  avec  un  petit  linge,  un  petit  mor- 
ceau île  tafiVt  . d’Angleterre,  ou  de  sparadrap, 
dans  le  cas  ou  le  sang  coulerait  encore,  on  place- 
* ail  sur  la  plaie,  un  peu  de  charpie,  puis  une  petite 
lompressc,  et  on  exercerait  au  moyen  d'une  bande 
une  pression  modérée,  mais  assez  forte  pour  arrêter 
l’écoulement  du  sang.  Au  bout  d’un  jour  ou  deux, 
ou  enlève  le  petit  pansement,  et  ce  temps  suffit  or- 
dinairement pour  cicatriser  complètement  la  cou- 
pure. Cette  méthode  si  simple  est  do  beaucoup 
préférable  à tous  ces  prétendus  spécifiques  pour  la 
guérison  des  plaies,  tels  que  baumes,  élixirs,  vulné- 
raires, etc.,  dipit  la  plupart  ne  sont  bons  qu'à  trom- 
>cr  la  crédulité  publique. 

COURUATURE.  — C’est  ainsi  que  l'on  désigne 
jn  sentiment  de  lassitude  et  de  fatigue  doulou- 
reuse dans  tous  les  membres. 

Les  causes  de  cet  état  sont  ordinairement  les 
exercices  violents,  les  travaux  rudes  et  prolongés, 
le»  excès  quelconques,  les  veilles  prolongées,  un 
refroidissement  du  corps,  une  suppression  brusque 
de  la  transpiration  ou  d’une  évacuation  habituelle  , 
quelquefois  même  une,  impression  morale  vive,  etc. 

La  courbature  offre  ordinairement  les  symptômes 
suivants  ••  les  malades  ressentons  une  lassitude  gé- 
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nérale,  un  abattement  extrême,  un  engourdissement 
dans  toute  la  machine,  des  douleurs  sourdes  dans 
les  bras,  les  jambes,  le  dos  et  principalement  dans 
les  organes  musculaires , comme  si  ces  parties 
«vaient  été  brisées,  contusées  ou  frappées  à coups 
ie  bâton  ; l’appétit  est  suspendu  , il  y a dégoût,' 
amertume  de  la  bouche,  soif,  nausées  et  quelque- 
fois vomissement  ; d'autres  fois  aussi  des  douleurs 
tle  tôle,  des  anxiétés  plus  ou  moins  vives,  une  in- 
somnie incommode  ; ces  symptômes  sont  presque 
toujours  accompagnés  d’un  mouvement  fébrile  plus 
ou  moins- intense,  pendant  lequel  le  pouls  est  ordi- 
nairement plein  et  assez  fréquent.  Cet  état,  après 
avoir  duré  un  où  deux  jours,  tout  au  plus  trois  oc 
quatre,  sans  accidents  plus  graves,  se  termine  pres- 
que spontanément  par  un  épistaxis  (saignement  di 
nez),  ou  le  plus  souvent  par  des  sueurs  abondantes, 
en  sorte  qu’on  peut  regarder  la  courbature  moins 
comme  une  maladie  que  comme  une  indisposition 
éphémère.  Cependant  il  arrive  quelquefois  qu’elle 
est  le  prélude  d’une  maladie  aigue  d’une  toute  au- 
tre importance  : ainsi  les  fièvres  éruptives,  la  petite 
.vérole  en  particulier,  la  fièvre  maligne  ou  putride, 
la  fluxion  de  poitrine  sont  généralement  précédées 
t’un  sentiment  de  courbature. 

Lorsqu’elle  ne  doit  pas  son  origine  à cette  der- 
rière cause,  la  courbature  se  guérit  presque  seule. 
1 suffit,  en  effet,  que  le  malade  garde  le  repos,  et 
.c  soumette  à un  régime  humectant,  à l’usage  de 
aoissons  rafraîchissantes  et  do  quelques  lavements 
^molljcnts.  Cependant,  s’il  était  d'un  tempérament 
sanguin  très  prononcé,  et  habitué  à quelque  hémor- 
rhagie périodique  qui  n’eût  point  paru  à l’époqui 
srdinaire,  il  serait  convenable  de  remplacer  l’opé- 
cation  de  la  nature,  en  faisant  pratiquer  une  saignée 


OH  A 


118 

plus  ou  moins  copieuse  suivant  les  circonstances;  de 
même,  s'il  y avait  embarras  dans  les  voies,  diges- 
tives, un  vomitif  ou  un  purgatif  remédierait  cllica- 
cemcnt  à cet  état. 

CRACHEMENT  DE  SANG. — Le  sang  qu’on  peut 
rendre  par  la  bouche  en  même  temps  que  les  crachats, 
et  par  conséquent  sans  vomissement,  vient  ou  de  la 
bouche  ou  du  poumon  ; c’est  de  ce  dernier  cas  que 
nous  voulons  nous  occuper  ici.  Désignée  en  méde- 
cine sous  le  nom  (l hémoptysie , abstraction  faite  de 
celle  qui  résulte  d’une  blessure  faite  h la  poitrine  , 
cette  perte  de  saug  que  caractérise  son  état  spumeux 
qui  dénote  son  mélangé  avec  de  l’air,  est  essentielle 
ou  si/mptonuitirjue , c’est-à-dirc  qu’elle  résulte  ou 
d’une  exhalation  sanguine  à la  surface  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  les  conduits  aériens,  ou  d’une  ma- 
ladie directe  du  poumon  dont  elle  ne  serait  alors 
qu’un  moyen  d’expression.  Cette  dernière  étant  liée 
à la  maladie  dont  elle  dépend  , comme  h une  lluxion 
de  poitrine,  à une  apoplexie  pulmonaire,  h la  phthi- 
sie, à la  rupture  d’un  anévrysme  dans  les  voies  aé- 
riennes, nous  renvoyons  pour  elle  à ces  divers  mots, 
concentrant  pour  le  moment  toute  notre  attention  sur 
le  crachemeul  de  sang  essentiel. 

C’est  celui  qui  se  déclare  principalement  chez  des 
sujets  jeunes  , vigoureux,  pléthoriques  ou  nerveux, 
irritables,  adonnés  à des  travaux  sédentaires,  à des 
veilles  répétées  , à des  excès  de  table  , à des  écarts 
de-régime.  Les  ellorts  de  voix,  de  chaut,  la  décla- 
mation longtemps  soutenue,  l’abaissement  brusque 
de  la  température  le  produisent  souvent  ; il  rentre 
alors  dans  la  classe  des  hémorrhagies  actives  (voyez 
ce  mot) , par  opposition  à celui  qui  semble  n’être 
qu’une  sorte  de  transsudation  du  sang  à travers  les 
parois  des  vaisseaux  pulmonaires,  et  qui  tient  aux 


hémorrhagies  passive* , affectant  de  préférence  les 
personnes  faibles,  usées,  scorbutiques. 

Quand  le  crachement  de  sang  doit  être  abondant, 
est  souvent  annoncé  par  une  chaleur  h la  poitrine 
svko  oppression  derrière  le  sternum  , palpitations  , 
anxiété  , fréquence  et  dureté  du  pouls , chaleur  au 
tronc,  mais  refroidissement  des  extrémités.  Au  mo- 
ment où  le  sang  afflue  dans  les  bronches,  il  les  rem- 
plit subitement,  et  met  un  si  grand  obstacle  à la  res- 
piration, que  les  muscles  de  la  poitrine  se  contractent 
d'une  manière  convulsive.  Pousse  alors  rapidement 
dans  la  bouche,  il  s’en  échappe  par  flots.  Dans  les 
cas,  fort  heureusement  tc-s  plus  communs,  *>ù  la  quan- 
tité de  sang  exhalée  est  peu  considérable,  il  remonte 
peu  h peu  jusque  dans  le  larynx,  sans  même  provo- 
quer de  toux,  et  part  au  dehors  au  moyen  d’un  sim- 
ple effort  de  crachement. 

Dans  les  cas  ordinaires,  l’hémorrhagie  pulmonaire 
ou  bronchique,  comme  nous  l’envisageons,  diminue 

assez  promptement;.mais  les  phénomènes  qui  1 avaient 

précédée  ou  accompagnée  ne  cessent  pas  toujours 
d’une  manière  complète  : la  personne  conserve  sou- 
vent pendant  quelques  jours  de  la  chaleur  à la  poi- 
trine, un  peu  d'oppression  et  quelques  secousses  de 
toux,  et  tout  cela  est  d’autant  plus  prononcé  que  la 
naladie,  car  c’en  est  une,  a été  abandonnée  aux  seuls 
ifforls  de  la  nature  et  non  combattue  par  les  moyens 
appropriés.  Aussi,  dans  ce  cas,  est-elle  fort  sujette  à 
revenir;  on  la  voit  même  assez  souvent  alors  appa- 
raître à des  époques  déterminées  et  remplacer  «es 
pertes  habituelles  avec  la  suppression  desquelles  son 
irruption  a coïncidé. 

Arrêter  le  crachement  et  prévenir  son  retour,  sont 
nécessairement  les  deux  choses  qui  se  présentent  à 
faire  dans  l’hémorrhagie  pulmonaire.  Si  elle  s’est  dé* 
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■daréc  avec  ies  signes  prononces  que  nous  avons  ex- 
posés plus  haut,  non  seulement  on  fera  tenir  la  per- 
sonne debout  et  débarrassée  des  vêtements  qui  pour 
raient  gêner  la  circulation  , exposée  à l’air  frais 
libre , mais  on  lui  pratiquera  uue  large  saignée  ai 
liras,  à moins  que  le  sujet  ne  soit  faible  ou  très  ner- 
veux, cas  dans  lesquels  on  lui  appliquerait  des  sang 
sues  h l’anus  ou  aux  cuisses. 

Si  on  n'était  appelé  près  de  la  personne  qu'à  une 
époque  où  elle  serait  déjà  épuisée  par  une  perte 
abondante  de  sang,  on  s’empresserait  d’applique.ix 
des  ventouses  sèches  sur  les  cuisses  et  des  cataplas- 
mes synapisés  aux  jambes,  de  lier  circulairoment  lt-s 
membres;  puis  on  donnera  des  boissons  froides,  édul- 
, orées  avec  le  sirop  de  groseille,  de  coing,  de 
grande  consolide;  on  peut  même,  dans  les  cas  gra- 
>es,  animer  ces  boissons  avec  l'alun,  l'eau  de  Rabcl 
(acide  sulfurique  alcoolisé)  , la  décoction  de  ratan- 
tùa  et  la  gomme  kino. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  il  faut  en  venir 
k l’application  de  liquides  froids  sur  la  poitrine , 
comme  des  compresses  trempées  dans  l’eau  vinaigrée 
ou  même  glacée,  souvent  renouvelées;  mais  l’usage 
de  ce  moyen  ne  doit  être  invoqué  que  dans  les  cas 
extrêmes,  et  il  doit  être  immédiatement  suspendu  s’il 
occasionne  des  accidents.  Enfin  les  potions  calmantes 
ont  quelquefoisarrêté  assez  vite  uncrachement  de  sang 
qui  n'était  entretenu  que  par  une  toux  trop  opiniAlre, 

CRAMPE  — On  appelle  ainsi  la  contraction  brus- 
que , involontaire  et  horriblement  douloureuse  d'un 
ou  plusieurs  muscles  qui  se  gonflent,  se  durcissent  et 
forment  ainsi  momentanément  une  saillie  plus  ou 
moins  appréciable  à la  vue  et  nu  loucher. 

Les  crampes  s’observent  surtout  dans  les  membres 
inférieurs  et  principalement  aux  mollets.  Un  effort, 
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un  mouvement  brusque,  une  fausse  position,  les  mou- 
vements de  la  danse  , de  l’escrime  et  surtout  de  la 
natation  en  sont  ordinairement  cause. 

On  soulage  la  douleur  vive  que  cause  la  crampe, 
par  l’extension  du  membre,  la  pression  du  lieu  dou- 
loureux, le  massage,  le?  frictions  sur  la  peau  avec 
la  main,  une  llanelle,  une  brosse  douce,  du  coton  isi- 
prégné  d'huile  et  de  laudanum,  des  bains  lièdes,  etc. 
Les  émissions  sanguines  sont  également  fort  utiles 
chez  les  personnes  d’un  tempérament  sanguin  et  plé- 
thorique. 

CREVASSE.  — On  appelle  ainsi  les  fentes  légères 
ou  ulcérations  peu  profondes  de  la  peau  , le  plus 
souvent  linéaires,  quelquefois  radiées.  Les  parties  le 
plus  fréquemment  atteintes  sont  les  pieds,  les  mains, 
les  lèvres , etc.  Les  causés  les  plus  communes  des 
crevasses,  sont  le  froid  et  la  malpropreté.  Les  meil- 
leurs remèdes  à employer  contre  cette  légère  affec- 
tion, sont  une  chaleur  douce,  des  onctions  avec  la 
moelle  de  bœuf , le  cérat , le  beurre  de  cacao  , la 
pommade  de  concombres , l’huile  d’olives  ou  d’a- 
mandes douces,  et  généralement  toutes  les  applica- 
tions grasses. 

Les  mamelons  des  nourrices  sont  sujets  h de  petites 
crevasses  assez  douloureuses  et  qu’on  attribue  à l’a- 
vidité du  nourrisson  lorsqu’il  suce  avec  trop  de  force. 
Divers  moyens  ont  été  proposés  pour  prévenir  cette 
affection  : d’abord  des  lotions  avec  du  vin  tiède  ou 
tout  autre  tonique  pour  fortifier  et  raffermir  le  tissu 
de  la  peau  ; mais  le  plus  efficace  consiste  dans  l’cm 
ploi  des  bouts  de  sein,  cela  ne  peut  être  révoqué  en 
doute.  Les  crevasses  une  fois  produites,  c’est  au  mu 
cilage  de  semences  de  coings,  au  beurre  de  cacao,  è 
I onguent  populeum  et  même  au  cérat  simple  qu’il 
faut  avoir  recours  tant  que  la  partie  est  enflammée. 
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faut  aToir  recours  tant  que  .a  partie  est  enflammée, 
ainsi  qu’aux  lotions  avec  un  liquide  émollient  et  cal- 
mant, telle  qu'une  décoction  de  racines  de  guimauve 
et  de  têtes  de  pavots  ; mais  tous  ce  s moyens  reste- 
raient complètement  inefficaces,  si  la  partie  malade 
n'était  soigneusement  défendue  contre  l'humidité  et 
l’irritation  que  détermine  la  suression.  Pour  atteindre 
ce  Lut,  le  bout  du  sein  est  encore  le  meilleur  moyen 
à employer. 

Les  femmes  enceintes,  les  hydropiques,  les  jeunet 
enfants  ont  encore  des  gerçures  aux  cuisses,  à l’ab- 
domen , aux  jambes  ; chez  les  nouveaux-nés , on  se 
contente  de  saupoudrer  les  parties  avec  de  la  poudre 
de  lycopode.  Chez  les  femmes  grosses  et  les  hydro- 
piques , la  maladie  est  due  à la  trop  grande  disten- 
sion de  la  peau  ; alors , dans  le  premier  cas,  les  bains, 
les  émollients  sont  préférables  ; dans  le  second,  les 
fomentations  anodines  conviennent  seules  , car  le 
moindre  topique  peut  alors  hâter  le  développement 
de  la  gangrène  qui  envahit  souvent  les  solutions  de 
continuité.  * i 

CROUP  — Le  croup  est  une  maladie  aiguë  siégeant 
d.ins  le  commencement  des  voies  respiratoires  et  dif- 
férant des  autres  affections  de  ces  mêmes  parties 
désignées  sous  les  noms  de  rhume,  bronchite,  coque- 
luchei,  etc., par  la  production  assez  prompte  de  fausses 
membranes  qui  font  obstacle  au  libre  accès  de  l'air 
dans  les  poumons.  Celte  maladie,  qui  semblerait  être 
plus  commune  de  nos  jours  que  dans  les  époques  qui 
nous  sont  antérieures,  est  le  malheureux  apanage  de 
l’enfance,  affecte  bien  plus  souvent  les  garçons  que 
les  filles,  mais  tous  les  tempéraments  indistinctement, 
et  règne  plus  communément  dans  les  saisons  froides 
et  humides  ou  alternativement  chaudes  et  hui.  ides, 
et  souvent  d'une  manière- épidémique. 
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peui  être  divisée  en  trois  périodes.  Dans  la  première, 
il  y a,  comme  dans  la  coqueluche,  du  malaise,  des 
frissons,  de  la  chaleur  à la  peau,  en  un  mot  tous  les 
signes  précurseurs  d'un  rhume  ; mais  d'un  rhume  in- 
tense , puisque  la  plupart  du  temps  le  fond  de  la 
gorge  est  rouge,  les  amygdales  sont  tuméfiées  et  les 
glandes  du  cou  engorgées.  Mais  la  toux  ne  tarde  pas 
à prendre  un  caractère  particulier  qui  se  révèle  su- 
bitement la  nuit.  L’inspiration  est  sonore,  sifflante, 
entrecoupée,  les  artères  du  cou  battent  avec  force, 
les  veines  s’y  dessinent  largement;  l’enfant  renverse 
sa  tète  en  arrière,  comme  pour  échapper  à la  suffo- 
cation ou  mieux  h un  véritable  étranglement. 

A mesure  que  la  maladie  avance,  le  caractère  de 
la  toux  se  dessine  davantage  ; elle  devient  semblable 
au  cri  d’un  jeune  coq  , au  gloussement  d’une  poule, 
ou  pour  mieux  dire  , elle  est  rauque  , sonore  et 
bruyante  , dans  l’intervalle  des  accès  , la  voix  est 
souvent  complètement  éteinte  , et  quelquefois  , sous 
leur  inlluencc,  il  survient  des  vomissements  au  mi- 
lieu desquels  sont  rejetés  des  lambeaux  de  fausses 
membranes  dont  l'expulsion  procure  un  soulagement 
très  prononcé.  Dans  la  troisième  période,  la  maladie, 
su  lieu  de  s’amender  comme  la  coqueluche , aug- 
mente au  contraire,  dans  la  plupart  des  cas,  d’inten- 
sité. La  face  est  bouffie  , les  lèvres  sont  bleues  , le 
mu  est  évidemment  tuméfié,  et  la  mort  survient  or- 
bnairement  alors  par  le  fait  d'une  véritable  asphyxie; 
le  telle  sorte  que  la  durée  de  la  maladie  n'est  guère 
que  de  trois  à huit,  dix  ou  douze  jours  au  plus. 

11  ne. faut  pas  se  le  dissimuler,  le  véritable  croup 
est  une  maladie  qui  se  guérit  rarement;  ni  l’appli- 
cation des  sangsues  et  même  des  vésicatoires  autour 
du  cou,  ni  l’emploi  de  l'émétique  ou  des  purgatifs  , 
ne  peuvent  dans  la  généralité  des  cas  troubler  la 
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formation  de  la  fausse  membrane  qui  constitue  à elle 
seule  toute  la  gra\  ité  de  la  maladie.  Quand  ces  moyens 
réussissent  on  est  presque  toujours  en  droit  de  suppo- 
ser qu’on  avait  affaire  à un  faux  croup,  c’est-à-dire, 
à la  maladie  que  nous  avons  décrite  sous  les  noms  de 
liryngite,  de  coqueluche.  Le  seul  moyen  sur  lequel 
il  est  ralionel  de  compter  , c’est  un  vomitif  donné 
pour  faciliter  l’expectoration  de  la  fausse  membrane, 
et  le  seul  présage  d'une  terminaison  favorable  est  le 
rejet  de  cette  membrane.  On  a proposé  dernièrement 
de  l’extraire  par  une  incision  faite  sur  la  partie  an- 
térieure du  cou  ; mais,  sans  renoncer  à ce  moyen  qui 
a déjà  eu  quelques  succès,  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu’on  n’est  pas  encore  parvenu  à préciser  d'une  ma- 
nière rigoureuse  et  les  règles  de  son  exécution  et 
l'opportunité  de  son  application. 

D 

DANSE  DE  SAINT-GUY.  — On  désigne  sous  et 
nom  une  maladie  caractérisée  par  des  mouvements 
involontaires  et  désordonnés  d’une  ou  plusieurs  par- 
ties du  corps  et  principalement  des  membres.  En  mé- 
decine cette  maladie  porte  le  nom  de  chorée. 

La  danse  de  Saint-Guy  est  une  maladie  spéciale  à 
l'enfance  et  à la  jeunesse  c’est  surtout  de  sept  à 
quinze  ans  qu’on  l'observe  le  plus  fréquemment.  Le 
sexe  féminin  y prédispose  singulièrement,  car  la  pro- 
portion observée  est  à peu  près  de  trois  lïlles  pour 
un  garçon.  Celte  fréquence  plus  grande  de  la  mala- 
die chez  les  filles  s'explique  par  le  plus  grand  nombre 
de  sujets  doués  du  tempérament  nerveux  et  irritable, 
tempérament  éminemment  propre  à faciliter  son  dé- 
veloppement. Les  autres  causes  de  la  maladie  sont 
la  frayeur,  la  colère,  la  jalousie,  les  grandes  contra- 
riétés, toutes  les  passions  tristes  de  l'àme,  l'onanisme 
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un  accroissement  trop  rapide  , la  présence  de  vers 
intestinaux,  la  menstruation  diflicile,  une  chute  sur 
la  tète,  etc.  Un  fait  bien  digne  d’attention  e’est  que 
cette  maladie  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  climats 
chauds,  et  que  rien  n’est  moins  raro  au  contraire  dans 
les  contrées  tempérées.  Les  pays  très  froids  en  pa- 
raissent également  exempts. 

La  danse  de  Saint-Guy  s’annonce  par  un  sentiment 
de  fourmillement  dans  les  membres  ; il  augmente  peu 
a peu  et  so  trouve  remplacé  par  des  mouvements  con- 
vulsifs, qui  devienuent  de  plus  en  plus  sensibles;  ils 
attaquent,  pour  l’ordinaire,  la  jambe  et  le  pied  du 
même  côté  ; si  le  jeune  malade  veut  marcher,  il  traîne 
le  membre  ; dans  l’état  de  repos  le  pied  est  agité  et 
porté  en  divers  sens;  le  bras  du  même  côté  éprouve 
aussi  des  convulsions  en  même  temps,  et  il  devient 
d’une  agitation  telle,  que  ce  n’est  qu’avec  les  plus 
grands  eflorts  que  l’enfant  peut  parvenir  à porter 
quelque  chose  à sa  bouche;  l'on  voit  souvent  les 
muscles  de  la  face  et  ceux  qui  servent  à la  dégluti- 
tion participer  aux  convulsions;  le  sommeil  n’est  ja- 
mais parfaitement  tranquille,  les  malades  sont  très 
mélancoliques,  et  chez  les  filles  cette  affection  offre 
toutes  les  bizarreries  que  l’on  observe  dans  l’hystérie. 
Les  garçons  ont  plus  de  penchant  aux  mouvements. 

La  danse  de  Saint-Guy  n’est  pas,  en  général,  une 
maladie  grave,  en  ce  sens  qu’elle  ne  menace  pas 
piochainementl  existence;  mais,  par  les  inconvénients 
qui  en  résultent  par  la  longueur  et  la  difficulté  que 
présente  parfois  le  traitement,  et'par  la  facilité  avec 
laquelle  la  maladie  reparaît  sous  l’iniluencc  des 
moindres  causes,  elle  devient  une  de  ces  affections 
qui  lent  le  tourment  de  la  médecine. 

Dans  ces  derniers  temps  on  s’est  beaucoup  occupé 
u traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy  ; une  foule 


de  innteni  | us  ou  momslious  uni  Ole  proposés,  nous 
allons  passer  en  revue  ceux  qui  se  recoinmandeit 
plus  particulièrement  en  ce  qu'ils  conviennent  daim 
la  généralité  des  cas. 

Les  saignées  générales  ou  locales  au  moyen  des 
sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  sont  générale- 
ment avantageuses  , elles  conviennent  surtout  clics 
les  sujets  forts  et  pléthoriques;  mais  chez  les  enfants 
faibles  et  nerveux  il  ne  faut  les  employer  qu’avec  la 
plus  grande  prudence  , elles  seraient  alors  plus  nui- 
sibles qu'utiles.  Les  hémorrhagies,  les  pertes  de  sang, 
la  faiblesse  peuvent  en  effet  être  rangées  parmi  les 
causes  déterminantes  de  cette  maladie.  C.c  ne  sera 
donc  que  «laits  les  cas  où  il  y a évidemment  conges- 
tion du  sang,  surtout  vers  le  cerveau,  qu’ou  aura  re- 
cours aux  émissions  sanguines. 

Les  purgatifssont  généralement  beaucoup  plus  uti- 
les. En  Angleterre  ils  constituent  même  la  base  de  la 
médication  dirigée  contre  cette  maladie,  et  l'on  en  ol— 
lient  très  souvent  la  guérison  dans  un  triup^  fort  court 

Toutes  les  substances  connues  sous  le  nom  d'an- 
tispasmodiques ont  été  employées  conlro  la  danse  de 
Saint-Guy , et  toutes  ont  obtenu  des  succès  plus  ou 
moins  nombreux. 

Dans  ces  derniers  temps  les  préparations  de  fer 
ont  paru  efficaces.  La  plus  employée  est  le  sous-car- 
bon ale  dont  on  peut  porter  d’emblée  la  dose  h près 
de  30  grammes  dans  la  journée.  Ce  moyen  est  l'un 
des  plus  énergiques  et  des  plus  innocents  h la  fois, 
«t  l’on  fera  toujours  bien  d’y  recourir  avant  de  s’a- 
dresser à des  médicaments  plus  dangereux. 

Les  bains  froids  oui  été  également  beaucoup  van- 
tés, nous  n'y  avons  cependant  pas  la  même  confiance: 
on  ne  peut  d'ailleurs  les  employer  que  chez  des  in- 
dividus qui  offrent  une  certaine  rtisistancc  , et  jkhi- 
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dant  une  température  douce,  on  est  obligé  d'j  ie- 
noncer  pendant  l’hiver.  Ils  ont  de  plus  l’inconvénient 
très  grave  de  disposer  aux  inll animations  de  poitrine 
si  l’on  ne  prend  toutes  les  précautions  convenables. 

Les  bains  sulfureux  nous  paraissent  plus  avanta- 
geux ; ils  doivent  être  .pris  tous  les  jours  et  durer  une 
heure.  Souvent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  on 
commence  déjà  à observer  de  l’amélioration  dans  l’é- 
tat du  malade,  il  faut  les  continuer  jusqu’à  la  guérison. 

Quel  que  soit  le  traitement  que  l’on  suive,  il  faut 
bien  se  garder  de  négliger  de  remonter  aux  causes 
de  la  maladie,  afin  de  les  éloigner  s’il  est  possible; 
souvent  on  y trouve  des  indices  qui  mettent  sur  la 
voie  des  moyens  à employer.  Une  jeune  fille  voit  ses 
règles  se  supprimer,  elle  est  atteinte  de  la  danse  de 
Saint-Guy;  Il  suffira  souvent  de  rappeler  l'écoulement 
pour  voir  céder  la  maladie.  On  cherchera  à éviter 
aux  enfants  les  frayeurs,  les  contrariétés,  les  excès 
de  travail,  la  fatigue  corporelle,  toutes  causes  qui 
peuvent  ramener  le  désordre  musculaire.  Une  nour- 
riture substantielle  et  une  certaine  quantité  de  bon 
vin  pur  doivent  être  accordés  aux  malades,  mais  on 
proscrira  l’usage  du  café  et  des  liqueurs  alcooliques. 

Les  exercices  gymnastiques  peuvent  avoir  de  foris 
bons  résultats  en  fortifiant  la  santé  générale,  ils  don- 
nent plus  de  ton  aux  parties  et  parconséqucnt  dimi- 
nuent la  susceptibilité  nerveuse.  De  plus,  c’est  une 
manière  d’assujétir  les  mouvements  à une  espèce  de 
système  qui  contrebalance  avantageusement  leur  ir- 
régularité. Les  courses,  le  saut  de  la  corda,  les  exer- 
cices plus  compliqués  de  la  gymnastique,  tels  qu’on 
les  exécute  dans  les  établissements  spéciaux  , sont 
ceux  que  l’on  devra  préférer.  L’habitation  d’un  lieu 
bien  aéré  et  dans  une  situation  élevée  est  générale- 
ment très  favorable 
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DARTRES.  — On  désigne  communément  sous  CS 
nom  certaines  inflammations  chroniques  de  la  peau, 
caractérisées  par  la  formation- à la  surface  malade 
d’une  substance  inorganique,  lamcllcusc,  d’un  blanc 
grisâtre,  sèche,  friable,  plus  ou  moins  épaisse  et  plus 
ou  moins  adhérente,  nommée  squammo  Les  auteurs 
en  reconnaissent  un  grand  nombre  d’espèces  : les 
um-ssout  sèuhcs,  les  autres  sont  humides;  elles  sont 
stationnaires  ou  bien  elles  ont  une  tendance  enva- 
hissante et  se  rapprochent  alors  de  la  nature  des  af- 
fections cancéreuses.  Ces  maladies  peuvent  être  hé- 
réditaires, mais  elles  ne  sont  nullement  contagieuses 
comme  on  persiste  généralement  à le  croire.  Leur 
traitement  est  assez  difficile,  parce  qu'attaquées  sans 
précaution  , elles  peuvent  se  porter  sur  une  partie 
plus  importante  que  celle  qui  était  leur  siège. 

Les  causes , sous  l’influence  bien  positive  des- 
quelles surviennent  les  dartres,  sont  assez  difficiles 
h saisir.  Chez  les  enfants  elles  attaquent  ordinaire- 
ment le  cuir  chevelu  et  la  face  pour  former  la/ci- 
gnr.  ( Voir  ce  mot).  L’Age  mùr  et  surtout  l’âge  criti- 
que chez  la  femme  les  voient  souvent  se  développer. 
Beaucoup  plus  communes  dans  les  pays  chauds  que 
nulle  autre  part,  elles  trouvent  des  conditions  pro- 
[ires  à leur  développement  dans  la  malpropreté,  la 
misère,  une  nourriture  excitante,  les  passions  tris- 
tes, les  occupations  sédentaires,  l’abus  des  liqueurs 
alcooliques. 

Si  le  sexe  ne  parait  pas  avoir  une  influence  mar- 
quée sur  la  nature  particulière  des  dartres,  il  ne 
semble  pas  en  être  de  même  dû  tempérament,  car 
on  a remarqué  que  les  individus  à cheveux  blancs  ou 
roux  et  à peau  blanche,  étaient  particuliérement 
sujets  à la  dartre  fiarfuracée  ou  farineuse  , et  à la 
dartre  squammeuse  ou  écailleuse ; les  temocra- 


ments  sanguins  sont  plus  exposés  aux  dartres  inflam- 
matoires à croûtes  épaisses  et  verdâtres  sur  les 
membres  , tandisque  les  bilieux  et  les  melanco  i- 
ques  ont  de  préférence  des  dartres  pustuleuses . 
comme  celle  qui  survient  à la  face  sous  le  nom  de 
mentayre.  (Voyez  ce  mot.) 

Quelle  que  soit  la  cause  des  dartres,  elles  appa- 
raissent le  pl  us  ordinairement  sans  appareil  intlam- 
matoire  bien  marqué,  et  une  fois  établies  elles  ne 
sont  accompagnées  d’aucun  mouvement  lébrile , 
l'aucun  trouble  général , bien  plus  l’appétit  est  sou- 
vent augmenté  d’une  manière  remarquable;  la  peau 
qui  les  environne  conserve  tous  ses  caractères  phy- 
siques ; elles  sont  rarement  douloureuses,  mais 
seulement  elles  déterminent  presque  toujours  une 
démangeaison  insupportable  qui  se  fait  surtout  sen- 
tir pendant  la  nuit.  Enfin  elles  ont  une  marche  et 
une  durée  très  variables,  disparaissent  très  souvent 
.dans  un  lieu  pour  paraître  ailleurs,  et  occasionnent 
très  souvent  par  leur  disparition  brusque  des  acci- 
dents qui  se  font  le  plus  ordinairement  sentir  du 
cûté  de  la  poitrine. 

Quand  les  dartres  sont  récentes  on  les  combat  par 
un  traitement  antiphlogistique  ou  débilitant  propor- 
tionné à la  force,  à l ige  du  sujet,  a la  violence  et 
a l’étendue  du  mal , à l’état  de  la  fièvre.  Ainsi  les 
boissons  délayantes,  les  saignées  générales  ou  locales, 
les  sangsues  près  du  siège  du  mal , les  cataplasmes 
de  fécule  fraîche , les  bains  amidonés  , le  repos,  1 
diète,  ie  régime  lacté  seront  mis  en  usage  et  conti- 
nués quelques  jours.  On  se  gardera  bien  d employer 
les  pommades  ou  bains  sulfureux  tant  que  le  carac- 
tère inllammaloire  existera.  Les  dartres  sont-elles 
passées  à l’état  chronique,  on  a d’abord  recours  aux 
lotions  et  aux  gélatineux,  bains  aux  purgatifs  salins, 
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c oinme  le  sulfate  de  ..oude,  l'eau  (le  scdlitz,  pinson 
arrive  aux  bains  alcalins,  aux  douches  de  vapeur 
aqueuse,  simple  ou  sulfureuse.  Pendant  le  cours  du 
traitement  on  peut  employer,  pour  calmer  les  déman- 
geaisons, l'eau  de  sureau,  de  moi  elle,  de  jusquiame, 
do  belladone.  Les  onctions  avec  les  pommades  de 
calomel,  d'oxide  de  zinc,  de  goudron  , de  précipité 
rouge,  camphrées  ou  non,  sont  aussi  très  avantageu- 
sement employées.  Malgré  ces  moyens  on  ne  parvient 
quelquefois  h guérir  une  dartre  qu'en  changeant  son 
u‘ode  d'iidlammalion  qu'on  ramène  de  l’état  chro- 
nique à l’état  aigu,  en  cautérisant  légèrement  sa  sur- 
face au  moyeu  de  la  pierre  infernale  ; mais  il  est 
toujours  prudent  dans  ce  cas  d'appliquer  un  cautère 
ou  un  vésicatoire  au  bras,  et  d’administrer  fréquem- 
ment des  purgatifs.  Les  pommades  souffrées  ont  long- 
temps été  considérées  comme  un  spécifique  contre 
les  dartres;  mais  l’expérience  prouve  qu’elles  ne 
réussissent  guère  mieux  que  les  substances  que  nous 
venous  d'énumérer.  Les  anciens  médecins  et  beau- 
coup encore  de  nos  jours  attribuant  les  dartres  à 
l'iereté  des  humeurs,  les  attaquaient  par  un  traite- 
ment interne  qu’ils  appelaient  dépuratif,  et  qui  con- 
sistait eu  purgatifs  altérant  avec  les  tisanes  de  bar- 
ilane,  de  patience,  de  fumeterre,  de  chicorée,  da 
scabicuse,  de  houblon,  et  surtout  de  douce-amère 
mais  l'expérience  prouve  que  ces  moyens  n'ouî 
i u’un  effet  bien  secondaire,  et  qu’il  est  prudent  da 
île  s'ea  rapporter  aux  moyens  que  nous  avons  pré- 
cédemment indiqué-,  (logea  Eczéma,  Méistagre,  Lin 
répandc.  ) 

DÉLIRE.  — On  Appelle  ainsi  un  état  d’exaltation 
des  fonctions  intellectuelles  avec  perte  plus  ou  moins 
«rroplète  de  la  raison. 

délire  se  présente  sous  deux  iormes  que  J'ou 


d signe  sous  les  noms  de  délire  aigu  et  de  délir, 
r I ironique . I.e  premier  s’accompagne  de  lièvre  , le 
second  est  toujours  sans  lièvre.  Nous  ne  nous  Occu- 
perons que  du  premier  ; l’autre  rentre  dans  la  foie 
■lent  il  constitue  l’essence,  et  nous  lenvovons  à ce 
mot  ce  que  nous  avons  à en  dire. 

Les  causes  déterminantes  du  délire  aign  sent  pres- 
que toujours  physiques  , promptes  et  appréciables. 
Les  .mouvements  fébriles  démesurés  ou  de  nature 
pe  nicieuse.  en  sont  la  cause  la  plus  fréquente  ; que 
te  cerveau  s’alîecteprimitivement  ou  coin  écutivemcnt 
à quelque  autre  organe  qui  réagit  sur  lui,  c’est  tou 
|ours  sa  souffrance  que  le  délire  manifeste.  Les  causes 
du  délire,  qui  n’est  qu’un  symptôme,  sont  d’ailleurs 
aussi  variées  que  celles  des  maladies  qu’il  vient  com- 
pliquer,  car  il  n’est  essentiel  que  dans  l’encéphalite 
et  la  frénésie  vulgairement  appelée  fiertés  cérébrales. 
Cependant  quelquefois  une  émotion  forte  peut  déter- 
miner un  délire  passager  non  fébrile  que  sa  courte 
durée  distingue  de  la  folio.  On  ne  confondra  pas  non 
plus  avec  elle  le  délire  avec  ou  sans  fièvre,  que  pro- 
voquent parfois  de  violentes  douleurs,  notamment  sur 
les  personnes  très  nerveuses.  C'est  ainsi  qu’on  l’a  vu 
iét  erminé  par  des  maux  de  dents,  des  coliques,  etc.; 
enfin.,  le  trait  le  plus  généralement  distinctif  du  dc- 
ii  c aigu  et  du  délire  chronique,  c’est  que  le  prefnier 
ne  s’offre  que  comme  un  symptôme  accidentel  de  ma 
ladies  variées  presque  toujours  fébriles  et  accompa 
gtiées  de  beaucoup  d’autres  désordres,  tandis  que  1< 
second  caractérise  et  constitue  à lui  seul  la  maladif 
dite  mentale  , à cause  de  l’état  sain  que  présenter! 
communément  les  fonctions  du  corps.  Il  est  aisé  di 
pressentir  la  différence  qui  existe  dans  le  présage  di 
durée  de  ces  deux  espèces  de  délire.  On  doit  s’at 
tendre  ii  voir  le  délire  aigu  cesser  avec  la  maladi 


{ni  l'a  précédé  et  lui  a donné  naissance,  tandis  qua 
:elui  de  la  folie  n’a  point  de  terme  prévisible  qui  se 
base  snr  les  désordres  physiques  inappréciables  ; la 
présomption  de  sa  fin  reste  vague  ou  ne  se  fonde  que 
iur  l'expérience  générale  qu'on  a des  aliénés. 

Nous  n’essaierons  pas  de  décrire  le  délire  aigu  qui 
peut  être  bruyant,  taciturne,  gai,  triste,  paisible, 
furieux  : nous  serions  entraînés  trop  loin  par  le  ta 
bleau  de  ses  prodigieuses  nuances.  Le  délire  est  ci 
général  un  signe  inquiétant  ; il  indique  un  très  haul 
degré  dans  les  maladies  aiguës,  et  une  fatale  ternn 
liaison  rapprochée  dans  les  affections  chroniques.  1 
est  moins  grave  chë*  les  sujets  très  sensibles  , mo- 
biles et  irritables  ; de  même  quand  il  est  provoqué 
par  des  douleurs  nerveuses  qui  ne  doivent  avoir  elles- 
mêmes  ni  gravité  ni  durée.  Le  délire  gai  ou  paisible  est 
do  meilleur  augure  que  celui  qui  est  triste  ou  furieux. 
Ce  dernier , qui  cesse  subitement  sans  amélioration 
des  autres  symptômes , doit  faire  craindre  une  mort 
prochaine.  Accompagné  de  tremblement,  de  mouve- 
ments convulsifs  , le  délire  est  très  redoutable  ; le 
danger  plus  grand  , si  dans  cet  état  le  sujet  parait 
dormir  les  yeux  ouverts  ; la  mort  est  presque  cor 
laine  , si  on  ne  peut  le  rappeler  de  cet  assoupisse- 
ment. Le  délire  prompt,  et  bientôt  suivi  d'une  hé- 
morrhagie nasale , est  souvent  terminé  par  cetti 
crise.  Il  est  toujours  très  bon  que  l'attention  des 
malades  puisso  être  facilement  fixée  et  détournée 
des  idées  délirantes,  ou  que  le  sommeil  rappelle  la 
rectitude  des  sens  et  de  l'esprit.  Le  délire  cesse  quel 
quefois  subitement*  par  une  espèce  de  déplacée. e 
de  la  douleur  de  la  tête  dans  quelque  autre  paili 
plus  ou  moins  éloignée.  Les  urines  colorées,  sédnueu 
teuses,  jointes  b l’an-endcment  d’autres  symptom  e* 
aunoncent  souvent  la  (in  du  délire. 
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Reconnaître,  comine  nous  l'avons  fait,  que  le  dé- 
lire n’est  qu’un  symptôme,  c'est  annoncer  implicite-- 
ment  que  son  traitement  ne  peut  être  séparé  de 
celui  des  maladies  dans  lesquelles  on  l'observe  ou, 
en  d’autres  termes , qu’il  n'admet  pas  de  méthode 
curative  entièrement  spéciale.  Mais  il  est  au  moins 
des  précautions  qui  conviennent  dans  tous  les  cas  , 
et  celles-là  nous  devons  les  exposer.  Lorsque  dans 
les  maladies  , le  mal  de  tête  se  déclare  ou  aug- 
mente, qu’en  même  temps  le  visage  rougit,  que  le 
malade  accuse  des  tintements,  des  bourdonnements 
dans  les  oreilles,  qu'il  se  plaint  du  moindre  bruit, 
de  la  vivacité  de  la  lumière  , de  l’insomnie  , d'uu 
commencement  d’exaltation  et  de  désordre  dans  ses 
idées,  il  faut  craindre  le  délire.  Dès  ce  moment, 
éloigner  scrupuleusement  de  lui  tout  ce  qui  pour- 
rait impressionner  vivement  ses  sens,  sa  sensibilité 
ou  son  intelligence;  point  de  bruit,  de  lumière 
vive,  d'odeurs  fortes,  point  de  nouvelles  émouvan- 
tes, point  d’affaires,  repos  des  sens,  du  cœur  et  de 
l’esprit  avant  tout.  En  même  temps , élevez  lui  la 
tête  légèrement  couverte  ou  nue  ; entretenez  la  cha- 
leur aux  pieds  ; faites  prendre  un  lavement  si  le 
vontre  n’est  pas  libre.  Le  délire  ayant  éclaté  no- 
nobstant ces  précautions  , il  faut  les  continuer  avec 
encore  plus  de  soin,  mais  en  outre,  ne  plus  perdre 
de  vue  un  seul  instant  le  malade  qui  pourrait  se 
porter  à des  actes  extravagants  à l’égard  de  lui— 
meme  ou  des  autres.  Si  l’on  est  obligé  de  le  conte- 
nir, que  ce  soit  avec  le  plus  de  ménagements  et  de 
douceur  possible.  On  pourra,  dès  le  début,  essayer 
par  des  discours  calmes  , bienveillants  et  concis  de 
rectifier  ses  idées  fausses  ; mais  ii.  ne  faut  pas  insis- 
ter sans  succès , la  controverse,  la  discussion  ne 
feraient  qu’ajouter  au  délire.  Alors  on  surveille,  on 
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• «route,  on  agit  à propos  , parlant  très  peu  ou  sans 
mot  dire.  Les  ménagements  de  la  sensibilité  et  du 
moral  auront  besoin  d’élre  continués  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  cessation  du  délire , il  no  faut 
ras  oublier  que  le  cerveau  se  relève  d’une  épreuve 

• edoutablo  qui  pourrait  amener  la  mort,  ou  au 
n, oins  passer  à l’état  de  folie. 

DÉMANGEAISON.  — On  donne  ce  nom  à une 
sensation  pénible  propre  au  système  cutané  et  qui, 
comme  toutes  les  autres  sensations  de  cet  organe , 
réside  essentiellement  dans  le  corps  papillaire  , 
c'est-à-dire  dans  cette  portion  de  la  peau  formée 
par  l'épanouissement  des  nerfs  et  recouverte  pat 
l'épiderme  seulement. 

La  démangeaison  est  généralement  moins  doulou- 
reuse qu’insupportable  ; un  (roltement  léger  la  fait 
disparaître  et  la  remplace  même  par  un  sentiment 
de  bien-être,  taut  il  est  vrai  que  la  douleur  tient 
de  bien  prés  au  plaisir. 

Mais  si  une  sensation  agréable,  produite  par  l’ir- 
ritation lé'gère  des  papilles,  fait  taire  la  démangeai- 
son, ce  n’est  souvent  que  momentanément,  et  l’im- 
pression première  ne  tarde  pas  à se  reproduire  et 
nécessite  un  frottement  nouveau.  11  n’est  personne 
sans  doute  , qui  n’ait  éprouvé  ce  besoin  et  qui  ne 
sache  que  plus  on  lui  cède,  plus  il  devient  impossi- 
ble de  lui  résister,  jusqu'à  ce  qu’enfin  un  mal  plus 
grand  en  ait  fait  oublier  un  plus  faible,  c'est-à-dire 
que  ce  qui  n’était  d’abord  qu’une  sensation  incom- 
mode, se  change  en  une  véritable  douleur. 

Les  vieillards  sont  plus  sujets  aux  démangeaisons 
que  les  jeunes  gens,  les  pauvres  plus  que  les  riches  • 
les  premiers,  parce  que  chcx  eux  la  transpiration 
s'établit  très  difficilement  à cause  de  l'inertie  des 
vaisseaux  exhalants  , et  surtout  du  raccornissemeni 
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de  la  peau  ; les  seconds , parce  que  le  défaut  de 
propreté  fait  que  la  matière  de  la  trauspiration  s’a- 
masse sur  les  parties  extérieures  du  corps,  yséjourne 
trop  longtemps  et  les  irrite. 

La  démangeaison  est  aussi  l'un  des  symptômes  les 
plus  constants  de  toutes  les  maladies  de  la  peau  : 
mais  il  n’est  jamais  plus  intense  que  dans  la  gale  et 
le  prurigo:  chez  quelques  personnes  la  démangeai- 
son même  est  si  vive  qu’on  en  a vu  se  déchirer  le 
corps  avec  leurs  ongles,  quelques  unes  même  ont 
eu  recours  au  suicide. 

Les  remèdes  propres  h combattre  les  démangeai- 
sons ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  il  faut  généra- 
lement remonter  aux  causes  pour  en  guérir  les 
résultats.  En  effet , les  bains  fumigatoires  sulfureu> 
et  les  frictions  avec  diverses  pommades  sttlfuro-al- 
calines  qui  font  cesser  la  démangeaison  de  la  gale, 
augmentent  ceilcs  du  prurigo.  Les  onctions  et  fric- 
tions de  toutes  espèces  exaspèrent  plutôt  qu'elles 
ne  calment  la  démangeaison  produite  par  une  cause 
interne,  etc. 

La  démangeaison  qu’on  observe  autour  des  plaies 
des  ulcères,  des  fractures  dépend  presque  toujours 
de  la  malpropreté  et  du  contact  des  pièces  de  l’ap- 
pareil ; de  simples  lotions  d’eau  tiède  suflisent  pour 
y remédier.  Celle  que  détermine  l’application  de 
certains  emplâtres  ou  cataplasmes  irritants,  ainsi 
que  l’application  des  sangsues,  est  souvent  accomp 
gnée  de  boutons  plus  ou  moins  gros  et  dispar 
aussi  par  l’emploi  des  bains,  des  lotions. 

La  démangeaison  que  l’on  ressent  dans  une  plaie 
qui  est  sur  le  point  de  se  cicatriser , reconnaît  cour 
cause  l'abord  du  sang  dans  les  vaisseaux  restés  jus- 
que lh  obstrués  ou  divisés;  elle  cesse  quand  la  cir- 
culation est  rétablie,  et  quelques  lotions  d'eau  tiède 
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produiraient  île  wons  effets  si  la  dèmangea*on  était 
trop  forte,  mais  le  mieux  est  Je  ne  rien  faire. 

Il  est  eutiu  un  moyen  qui,  en  général,  réussit  sinon 
à faire  disparaître  pour  toujours  la  démangeaison  , 
au  moins  à l’apaiser  momentanément  et  à la  rendre 
supportable,  c’est  l'immersion  dans  l’eau  à la  tempé- 
rature de  23  h 30  degrés.  Ce  moyeu  a de  plus  un 
giand  avantage  sur  tous  les  autres,  c’est  qu’il  ne 
l*i’ u t nuire  dans  aucun  cas 

DÉMENCE.  — On  désigne  par  ce  mot  un  état  dans 
lequel  les  facultés  intellectuelles  ne  peuvent  attein- 
dre le  degré  nécessaire  à la  conservation  de  l'individu 
et  J»  la  moralité  de  ses  actes.  Cet  état  est  originaire, 
c'est-à-dire  de  naissance,  ou  accidentel.  Dans  le  pre- 
mier cas,  qui  forme  ce  qu'on  nomme  communément 
idinlitme  , l’absence  des  facultés  intellectuelles  est 
en  général  plus  complète,  parce  que  l'arrêt  de  déve- 
loppement a porté  sur  l’instrument  direct  de  ces  fa 
mités,  le  cerveau  ; la  simple  démence  frappant  sur 
îles  individus  qui  ont  joui  de  leur  intelligence,  qui 
l'ont  perdue  progressivement,  mais  qui,  le  plus  ordi- 
nairement, on  conservent  encore  des  traces. 

L'idiotisme  est  incurable,  on  le  prévoit  de  suite; 
tout  ce  qu’on  peut  faire  à l’égard  des  malheureux 
frappés  si  cruellement  , c’est  de  rendre  leur  triste 
sort  plus  supportable,  et  aucun  moyen  ne  nous  sem- 
ble plus  propre  a atteindre  ce  but,  que  leur  dépôt 
dans  une  maison  spéciale  : cette  séquestration  nous 
parait  tellement  nécessaire,  qu'on  doit  être  étonné 
qu’elle  ne  soit  pas  légalement  obligatoire,  car  ces 
malheureux,  dépourvus  de  tout  instinct  de  conserva- 
tion, ne  sachant  mémo  pas  éveiller  l’affection  au  même 
degré  que  certains  animaux  domestiques,  ont  bien 
vile  épuisé  la  sollicitude  de  ceux  qui  les  entourent,  ne 
recueillent  souvent  que  railleries  ou  brutalités,  au 
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lieu  des  soins  qui  leur  sont  souvent  si  nécessaires,  et 
deviennent  toujours  dangereux,  pouvant  faire  le  mal 
par  pure  imitation  et  par  ignorance  complète  du  bien. 
D'ailleurs  ils  ne  trouvent  pas  seulement  au  sein  des 
établissements  spéciaux,  les  soins  et  la  surveillance  si 
impérieusement  exigés  par  leur  position,  mais  on  y 
réussit  quelquefois  à améliorer  leur  état  moral. 

Résultat  ordinaire  de  toutes  les  causes  qui  impri- 
ment au  cerveau  des  secousses  brusques,  profondes 
mais  fréquemment  renouvelées,  comme  un  travail 
intellectuel  exagéré,  des  chagrins  profonds,  les  excès 
vénériens,  l’abus  du  mercure,  des  boissons  alcooli- 
ques ou  des  substances  narcotiques  , la  démence  se 
montre  quelquefois  isolément,  mais  le  plus  souveni 
elle  est  précédée  ou  compliquée  de  désordres  qui 
portent  sur  l’intelligence  ou  sur  la  faculté  de  mouvoir, 
tels  que  la  manie,  la  monomanie,  l’épilepsie,  les 
tremblements  nerveux.  Elle  débute  quelquefois  d’une 
manière  brusque,  mais  dans  la  plupart  des  cas , elle 
est  annoncée  par  des  signes  qui  consistent  surtoui 
dans  des  congestions  de  cerveau  répétées,  une  attaque 
d’apoplexie,  par  un  état  maniaque  ou  par  des  chan- 
chements  remarquables  survenus  dans  les  goûts,  les 
habitudes,  le  caractère  de  la  personne  , changements 
portant  particulièrement  sur  la  fixité  do  ses  idées 
et  la  force  de  son  raisonnement.  De  toutes  leurs  fa- 
cultés qui  tendent  à déchcoir,  la  mémoire  est  celle 
qui  offre  les  modifications  les  plus  saillantes,  sa  perle 
porte  surtout  sur  les  faits  récents.  Le  malade  conserve 
l ien  encore  le  souvenir  de  certaines  choses  élémen- 
taires qu’il  a apprises  dans  son  enfance;  mais  les 
idées  sont  rares,  disposées  sans  ordre  et  souvent  éloi- 
gnées du  but  pour  lequel  elles  semblaient  avoir  été 
sollicitées.  Enfin,  tôt  ou  tard,  surviennent  des  signes 
de  paralysie,  triste  prélude  d’une  fin  prochaine. 
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Quand  la  démence  est  parvenue  à un  certain  de- 
gré, il  est  dillicilc  non  seulement  de  la  faire  dispa- 
altre,  mais  même  d’en  arrêter  la  marche.  Les  sai- 
gnées, l'application  des  vésicatoires  aux  jambes,  les 
aulères  ou  les  sétons  à la  nuque  sont  les  moyens 
auxquels  on  a généralement  recours , mais  qui  ne 
réussissent  que  bien  rarement  à arrêter  le  travail  de 
désorganisation  dont  le  cerveau  est  le  siège.  Bien 
plus,  quand  ils  échouent,  ils  ne  font  souvent  que  hâ- 
ter la  terminaison  fatale  de  la  maladie  par  les  se- 
cousses qu’ils  impriment  à l’économie  et  la  faiblesse 
qu’ils  entraînent  ordinairement  après  leur  emploi  ; 
ai»-si  faut-il  les  mettre  à contribution  dès  le  début, 
et,  dans  le  cas  où  ils  semblent  ne  donner  aucun  ré- 
sultat favorable,  nourrir  convenablement  le  malade 
et  lui  prodiguer  les  soins  que  requièrent  les  malheu- 
reux idiots  dont  il  ne  diffère  plus. 

DENT.  Quand  on  réfléchit  à l 'importance  des  dents, 
seulement  sous  le  rapport  de  la  masticationdes  aliments 
et  «le  l’articulation  do  la  paroi  . , on  doit  être  étonné  du  , 
peu  de  soin  qu'on  prend  en  général  de  leur  conser- 
vation. Ces  soins  sont  pourtant  bien  simples  puisqu’ils 
consistent  uniquement  : 1°  à les  frotter  chaque  ma- 
tin avec  une  brosse  simplement  trempée  dans  une- 
«au  légèrement  aromatisée  par  l'addition  de  quel- 
les gouttes  d'eau  de  Cologne,  ou  chargée  soit  d'une 
poudre  de  charbon  bien  porpliiriséc,  soit  d'une  autre 
poudre  dans  la  composition  de  laquelle  n’entrât  au-- 
cun  acide  ; 2°  à se  rincer  la  bouche  après  chaque 
repas,  et  h se  débarrasser  les  dents  au  moyen  d'un 
cure-dent  de  plume,  de  baleine  ou  de  bois  llexiblc,, 
de  toutes  les  particules  alimentaires  qui  pourraicn1 
séjourner  entre  elles;  5°  à ne  jamais  chercher  à 
casser  avec  ses  mêchoires  des  corps  durs,  et  à sous- 
traire , autant  que  posiib  e , sa  bouche  aux  enange— 
ment»  nrusfjues  île  lempéiatiire  des  aliments. 
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Malgré  ces  soins,  et  à plus  forle  raison  quand  or 
s'en  abstient  totalement,  les  dents  s’altèrent  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  de  ces  diverses  altérations  ré- 
sultent des  douleurs  qui , bien  que  passagères  géné- 
ralement, n’en  sont  pas  moins  assez  fortes  quelquefois 
pour  jeter  le  trouble  dans  toute  l’économie  et  occa- 
sionner de  graves  désordres. 

Les  dents  sont-elles  simplement  agacées  , on  peut 
se  contenter  de  les  frictionner  doucement  avec  une 
poudre  alcaline , comme  la  magnésie  calcinée  unie 
au  miel,  au  beurre  de  cacao  ou  au  chocolat,  et  qui  a 
la  propriété  de  détruire  les  principes  acides  qui  en- 
tretiennent assez  ordinairement  cet  état  pénible. 
Sont-elles  au  contraire  le  siège  d’une  véritable  dou- 
leur, il  faut  tâcher  d’en  reconnaître  la  cause,  et  ne  pas 
en  venir  de  suite  à cette  foule  de  moyens  empiriques 
dont  chacun  s’empresse  de  rehausser  la  valeur,  parce 
<1  lie  ceux  de  ces  moyens  qui  ont  réussi  dans  un  cas 
peuvent  non-seulement  échouer,  mais  encore  devenir 
nuisibles  dans  une  autre  circonstance,  l’ar  exemple  , 
si  les  parties  qui  environnent  la  dent  douloureuse  sont 
rouges,  tuméfiées,  on  doit  employer  les  saignées  géné- 
rales ou  locales,  suivant  la  violence  du  mal  , et  leur 
associer  les  gargarismes  prépaies  avec  les  plantes  mu- 
cilagineuses  ou  narcotiques. 

Si  la  dent  est  cariée,  ce  qui  arrive  le  plus  ordi- 
nairement, on  introduit  dans  la  cavité  de  celle  carie 
un  morceau  de  coton  ou  d’amadou  imprégné  de  quel- 
ques goultessbit  d'une  liqueur  calmante,  comme  toutes 
celles  dans  la  préparation  desquelles  entrent, d’opium,, 
l'extrait  de  belladone  , de  laurier  - cerise  , soit  d'un 
liquide  aromatique  légèremeui  caustique , comme 
l'essence  de  girofle , le  cochlcaria , la  teinture  de 
pyrèthre,  de  gayac  , de  créosote.  C’est  h ces  moyens 
qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des  prétendus  spéc.i- 


I>EN 


i iO 

tiques  que  le  charlatanisme  a si  habilement  exploités 
dans  ces  derniers  temps.  Quant  à la  cautérisation, 
conseillée  par  quelques  praticiens  comme  le  seul 
moyen  de  faire  cesser  les  douleurs  dentaires,  son 
emploi  est  toujours  trop  dangereux,  et  son  action  trop 
incertaine  pour  y avoir  recours.  Enfin  , s’il  est  peu 
rationel  de  se  faire  arracher  une  dent  par  cela  mémo 
qu’elle  fait  souffrir,  il  est  imprudent  aussi  de  persis- 
ter à la  conserver  quand  elle  est  profondément  ex- 
cavée par  la  carie,  cl  qu'elle  est  le  siège  de  douleurs 
sans  cesse  renaissantes.  Parcelle  persistance  on  s’ex- 
pose non  seulement  à voir  la  douleur  renaître  à cha- 
oui  moment,  à avoir  l'haleine  constamment  infecte, 
S avoir  à chaque  instant  des  (luxions  (Voyez  ce  mot), 
des  abcès  et  mémo  des  fitluius  qui  viennent  s’ouvrir 
sur  la  figure. 

l ue  fois  la  ou  les  dents  douloureuses  enlevées,  il 
est  une  nécessité  h laquelle  on  est  souvent  obligé 
d’obéir,  c'est  de  les  faire  remplacer  ; or,  à quoi  pcul- 
on  connaître  que  les  pièces  destinées  à cet  usage 
sont  bien  faites?  Pour  résoudre  colle  question  il  faut 
d'abord  savoir  que  si  la  pièce  est  simple  et  que  le 
dentiste  la  moule  h pivot , elle  ne  sera  durable 
que  si  la  racine  sur  laquelle  elle  sera  implantée 
est  en  bon  état  ; si  la  pièce  est  composée  , le 
dentiste  devant  avant  tout  prendre  l'empreinte  de 
la  brèche,  l’opinion  qil'on  dévia  se  faire  de.son  ha- 
bileté se  basera  sur  le  soin  qu'il  mettra  h celle  opé- 
ration préliminaire  et  sur  l'exactitude  dit  modèle  qu'il 
obtiendra.  Il  faut  aussi  savoir  que  quand  une  pièce 
doù  être  montée  sur  mêlai . ce  qui  arrive  toujours , 
l’or  est  préférable  à tous  les  autres;  rien  ne  justilie 
l'emploi  du  platine  dont  les  dentistes  fout  un  si  grand 
usage,  si  ce  n’est  sa  valeur  moins  élevée,  raison  in- 
suffisante, parce  que  dans  une  pièce  de  denture  arti- 
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Gciclle  la  matière  n’est  rien,  tout  consiste  dans  sa 
confection  et  son  ajustement.  Reste  à connaître  la  ma- 
tière dont  les  dents  elles-mêmes  doivent  être  faites. 
Il  n’y  a que  deux  substances  utilisables  pour  cela, 
les  dents  naturelles  et  les  dents  de  pâle  minérale , 
îspèce  de  porcelaine  tout  à fait  inaltérable  cl  qui  a 
sur  les  dents  humaines  l'avantage  non  seulement  de 
se  conserver  plus  longtemps  , mais  de  ne  pouvoir  in- 
spirer aucun  dégoût.  Enfin  , les  pièces  artificielles 
composées  doivent  être  fixées  par  des  crochets  ren- 
lus  invisibles  et  ne  jamais  être  placées  sur  des  gen- 
jives  malades. 

DENTITION.  — Ilien  qu’on  ait  souvent  exagéré 
les  dangers  de  la  pousse  des  dents  chez  les  enfants, 
on  11e  peut  cependant  méconnaître  que  depuis  le  hui- 
tième mois  de  leur  naissance  jusqu’au  trente  ou 
trente-quatrième  à peu  près , que  s’exécute  cette 
pousse  , ils  ne  soient  sujets  à diverses  maladies  qu’il 
est  impossible  d’attribuer  à une  autre  cause.  La  plus 
fréquente  de  ces  maladies  est  le  dévoiement  ; quand 
il  est  modéré,  on  le  rbgarde  généralemeut  comme 
avantageuse,  aussi  fait-on  bien  de  le  respecter;  mais 
si  les  aliments  et  les  boissons  de  l’enfant  passent  sans 
avoir  été  digérés,  si  les  selles  sont  liquides,  vertes, 
séreuses  et  accompagnées  de  vomissements  et  que  le 
ventre  soit  balloné,  ou  simplement  douloureux,  on 
doit  avoir  recours  aux  fomentations  émollientes  . aux 
sangsues  appliquées  au  fondement,  sucrer  les  boissons 
avec  le  sirop  de  gomme,  de  coing,  de  grande  consolide, 
mettre  Tentant  à la  diète,  donner  des  quarts  de  lave- 
ment avec  l’eau  de  riz,  ou  une  eau  simple  dans  la- 
quelle on  aura  fait  dissoudre  1111  jaune  d’oeuf,  une 
euillérée  d’amidon. 

Il  n en  est  malheureusement  pas  des  convulsion» 
ipn  surviennent  à cette  époque  comme  du  dévoie- 
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ment.  Si  c*.  deruier  est,  eu  général,  assez  facile  a ar- 
rêter, le*  premières  comprometteut  souvent  la  vie  dt 
l'enfant.  Si  on  était  bien  sur  qu’elles  fussent  matériel* 
lement  occasionnées  par  la  difficulté  qu’éprouvent 
les  deuts  a percer  les  gencives  qui  les  recouvrent , il 
suffirait  pour  les  faire  cesser  de  faire  sur  les  gencives  de 
simples  mouchetures,  on  même  de  véritables  débride 
ment*  ; mais  pour  un  cas  dans  lequel  ce  moyen  réussit, 
il  échoue  dans  dix  autres.  Aussi  peut-on  établir , en 
principe,  que  l'incision  des  gencives  ue  doit  être  faite 
i |ue  lorsqu’elles  sont  visiblement  tendues,  et  comme 
soulevées  par  les  dents  sous-jacentes.  Eu  dehors  de 
cette  circonstance,  il  est  prudent  d’avoir  recours  aux 
sangsues  appliquées  derrière  les  oreilles,  aux  bains  de 
pieds  sy us  pisés,  aux  lavements  purgatifs,  et  même  aux 
vésicatoires  appliqués  derrière  le  cou  ou  sur  le  trajet 
de  la  ciilonue  vertébrale.  On  seconde  avantageuse- 
ment l'action  de  ces  moyens  par  des  potions  antispas- 
modiques, comme  le  sirop  de  pavot  blanc  étendu  dans 
l'eau  de  tilleul,  dansles  rapports  de 32  grammes  ( une 
once)  par  verre  d'iufusiou  , donné  par  petites  cuille- 
rées d’heure  en  heure. 

Quant  aux  maladies  que  détermine  la  deuxième 
dentition,  qui  a ordinairement  lien  de  six  ou  sept  ans 
i douze  ou  quatorze,  sans  compter,  bien  entendu,  les 
dents  de  sagesse  qui  ne  sortent  que  de  dix-huit  a 
vingt-cinq  ans,  elles  sont  toujours  moins  graves anb 
celles  de  la  première.  Ce  sont  tantôt  de  légères  >on- 
.eations  sanguines,  des  hémorrhagies  par  le  nez,  une 
abondante  salivation,  l’engorgement  des  glandes  do 
cou,  une  rougeur  des  yeux  et  des  éruptions  soit  h lu 
lace,  soit  a la  tète;  toutes  choses  qui  disparaissent 
assez  souvent  d’clles-mèmes  avec  la  cause  qui  les  a 
occasionnées.  Mais  ce  qu’il  importe  de  bien  savoir, 
c’est  que  ie  travail  d'éruption  des  dents  de  remolace- 
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ment  n'est  pas  aussi  souvent  facilité  qu'on  pourrait  le 
croire  par  l’eplèvernent  des  dents  de  lait.  Cet  enlève- 
ment ne  doit  être  fait  que  lorsque  celle  qui  doit  tom- 
ber est  chancelante,  et  que  celle  qui  doit  la  rempla- 
cer commence  à montrer  la  pointe  de  sa  couronne.  Si, 
malgré  les  soins  qu’on  apporte  à régulariser  l’érup- 
tion des  deuxièmes  dents,  elles  se  développent  irrégu- 
lièrement, il  est  bon  de  savoir  que,  sans  ajouter  une 
foi  entière  à toutes  les  promesses  des  dentistes,  Imr 
art  possède  cependant  des  moyens  de  remédier  aux 
écarts  assez  communs  d“  ce  développement. 

DESCENTES.  — On  appelle  ordinairement  des- 
cente ou  chute  le  déplacement  d’uu  organe  qui  vient 
faire  saillie  en  dedans  ou  même  en  dehors  d’une  ca- 
vité naturelle  aboutissant  à l’extétieur  du  corps;  dif- 
férant en  cela  d’une  hernie  qui  résulte  bien  aussi , 
comme  noos  le  dirons  plus  loin,  d'un  déplacement 
d’organes,  mais  à travers  des  parties  recouvertes  par 
la  peau.  Ainsi,  dit-on,  descente  ou  chute  de  la  luette, 
de  la  langue,  du  rectum,  de  la  matrice. 

C"  }#.  traitement  applicable  a la  chute  de  la  luette 
si  elle  est  récente  et  peu  considérable , consiste  dans 
l’usage  d^  gargarismes  astringents  et  résolutifs , l’a 
pplicatiori  plus  ou  moins  répétée,  mais  prudente,  d.i 
nitrate  d’argent  ou  pierre  infernale  ; enfin  dans  l’exci 
sion,  si  ces  premiers  moyens  échouent. 

2°  Quand  un  enfant  naît  avec  une  chute  de  la 
langue,  et  qu'elle  est  peu  prononcée,  il  suffit,  dano  la 
plupart  des  cas.  pour  la  faire  rentrer,  de  déposer  de 
temps  en  temps  sur  la  pointe  une  pincée  de  poivre. 
Mais,  si  la  chute  est  ancienne,  on  essaye  d’abord  les 
lotions  astringentes,  même  les  scarifications,  mais 
mieux  encore  la  compression  graduée.  Dans  les  cas 
où  ces  moyens  échouent , on  est  forcé  d’en  veuir  à 
l’excision. 
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d-  Lai  chute  du  rectum  est-elle  récente  et  peu  cou* 
sidérable,  et  n’a-t-elle  lieu  au’au  moment  des  selles  ? 
Missitôl  (pie  rcs  dernières  sont  rendues,  ou  opéré  ,.i 
- réduction  avec  les  doigts  enveloppés  de  linge  fin.  Mais 
le  mal  est-il  abandonné  à lui-mème,  le  bourrelet  mu- 
queux acquiert-il  un  volume  tel  que  sa  réduction  soit 
devenue  sinon  impossible,  du  moins  difficile  et  dou- 
• ureuse?  ou  doit  chercher  à faire  rentrer  la  lumcui 
par  des  bains  de  siège,  par  des  onctions  avec  la  pom- 
made belluduuisée.  Si  on  échoue,  il  faut  avoir  re- 
cours a des  moyens  plus  actifs  , parce  que  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'intestin,  sans  cesse  exposée  au 
contact  de  l’air,  au  frottement  des  vêtements,  devient 
fongueuse,  s’ulcère  et  peut  se  gangrener.  Ces  moyens 
sont  la  cautérisation,  la  ligature,  l’excision  et  le  dé- 
liridement,  qui  uc  peuvent  être  pratiqués  que  par  uu 
humilie  de  l'art . 

4 Dans  les  descentes  delà  matrice  deux  indications 
soûl  à remplir  : la  première  c'est  de  remonter  l’organe 
a sa  place;  la  seconde  de  l'y  maintenir.  Avant  de  cher 
■ ber  à remplir  la  première,  si  la  descente  est  simple, 
la  femme  jeune  et  bien  constituée,  on  emploie  le  re- 
pos, la  position  horizontale  ; on  emploie  ensuite  les 
inieetious  légèrement  astringentes,  comme  la  décoc- 
tion de  bois  de  chêne,  de  quinquina  , de  feuilles  de 
noyer,  les  bains  froids  à l'eau  courante,  les  douches 
>ur  les  reins  et  sur  les  aines.  Si  les  parties  sont  enflam- 
mées, on  met  d'abord  en  lisage  les  bains  et  topiques  _ 
émollients,  puis  ou  procèJe  à la  réduction.  Pour  cela, 
la  personne  étant  couchée  sur  le  dos,  les  jambes  flé- 
, cliies  sur  les  cuisses  et  celles-ci  sur  le  bassin  , la  tète 
légèrement  inclinée  en  avant,  et  le  siège  soulevé  puis 
appuyé  sur  un  coussin  : on  refoule  la  matrice  à l’aide 
de  un  on  deux  doigts  enduits  ae  beuire  ou  decérat  et 
introdoits  dans  le  ranm.  S:  la  tumeur  résiste»  on  ia 
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«omprime  doucement  et  on  la  retoule  peu  à peu  danr 
le  bassin  en  agissant  de  bas  en  haut. 

On  la  maintient  ensuite  au  moyen  d’un  pessaire  de 
gomme  élastique  qti’on  introduit  perpendiculairement 
et  dans  le  sens  de  son  petit  diamètre  s’il  est  oval;  pub 
quand  il  est  arrivé  à l’drgane  on  rabaisse  par  un  de  ses 
bouts  pour  qu’il  se  place  à plat , et  forme  ainsi  un 
plancher  sur  lequel  portera  cet  organe.  Enfin,  une 
femme  dans  celte  position  devient-elle  enceinte,  elle 
fera  bien  de  garder  le  repos  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers mois  de  sa  grossesse , de  se  tçnir  couchée 
quelque  temps  avant  son  accouchement,  et  d’averlii 
de  sou  état  la  personne  qui  l’assistera,  afin  que  la  ma 
trice  soit  solidement  maintenue  au  moment  du  passage 
de  la  tète  de  l’enfant.  Après  l’accouchement,  de  gran- 
des précautions  et  un  long  repos  seront  nécessaires. 

DÉVOIEMENT.  — - On  désigne  par  ce  mot,  syno- 
nirae  de  celui  de  Diarrhée,  un  besoin  plus  ou  moins 
répété  d’aller  à la  selle,  suivi  d’excrétions  intesti- 
nales plus  fréquentes  et  plus  liquides  que  de  cou- 
tume, et  presque  toujours  accompagné  de  lièvre  et 
de  coliques. 

Les  causes  de  cette  affection  sont  très  nombreuses. 
Les  principales  sont  : les  écarts  de  régime  , l’usage 
des  fruits  verts  et  acerbes,  les  boissons  mal  fermen- 
tées , les  liqueurs  échauffantes,  la  transition  subite 
d’un  état  d’abstinence  à l’usage  de  mets  succulents  et 
copieux,  les  vicissitudes  atmosphériques,  les  fatigues 
excessives,  les  affections  morales,  la  frayeur,  la  co- 
lère , etc. 

Habituellement  cette  affection  s’annonce  par  un 
sentiment  de  lassitude  dans  les  membres  et  dans  les 
reins,  un  malaise  général,  de  la  chaleur  à la  peau 
et  des  frissons  dans  le  dos.  Il  y a douleur  de  tête 
et  inaptitude  aux  travaux  de  l'esprit. 
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bientôt  apparaissent  de  la  tension  du  -rentre,  (les 
gargouillements , des  coliques  auxquelles  succèdent 
desbesoins  irrésistiblesd’aller  h laselle.  Chaque  selle 
est  suivie  d’un  état  de  mieux  être  ; mais  au  bout  d’uic 
temps  assez  court  les  coliques  reviennent  ainsi  que 
*e  malaise,  et  de  nouvelles  évacuations  ont  lieu.  Cet 
état  cesse  ordinairement  de  lui-même  au  bout  du 
quelques  jours,  souvent  même  plus  tôt;  il  n’olTre  en 
général  de  gravité  que  lorsqu’on  l'exaspère  par  des 
écarts  de  régimo  ou  en  restant  sous  l’influence  des 
causes  qui  l'ont  produit. 

Le  traitement  de  celte  affection  est  des  plus  sim- 
ples : diminuer  la  quantité  de  ses  aliments,  choisir 
ceux  qui  ne  produisent  pas  sur  le  canal  intestinal 
d'irritation  spéciale  : employer  des  lavements  d’eau 
simple,  d'eau  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin;  des 
boissons  mucilagincuses  et  émollientes,  et  spéciale- 
ment l’eau  de  riz  édulcorée  avec  le  sirop  de  coing  , 
se  nourrir  de  substances  qui  fournissent  peu  de  ma- 
tières excréraentitielles,  comme  les  œufs  frais.  Tels 
sont  les  moyens  qui  en  triomphent  à peu  près  cons- 
tamment. 

Le  dévoiement  ou  la  diarrhée  accompagne  souvent 
une  foule  de  maladies  dont  il  n’est  alors  qu'un  symp- 
tôme ou  phénomène  ; nous  n'avons  rien  de  spécial  à 
en  dire  ici,  si  ce  n’est  qu’avec  la  maladie  principale 
le  dévoiement  disparaîtra  presque  toujours. 

DIARRHÉE.  — ( Voyex  Dévoiemext  ;. 

DOULEURS.  — On  donne  vulgairement  ce  nom  À 
des  sensations  pénibles  qui  parcourent  certaines  ré- 
gions de  la  tète,  de  la  poitrine,  du  dos  ou  des  mem- 
bres; elles  sont  ordinairement  le  résultat  d'affections 
serveuses  ou  de  rhumatismes.  ( Voyez  ce  mot.) 

Le  meillour  mode  de  traitement  est  d’avoir  ro- 
*>urs  aux  soins  hjgiéniqucs  : un  régime  de  vie  solie 
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et  tempérant,  le  soin  de  se  préserver  de  l’action  des 
vicissitudes  atmosphériques  et  surtout  du  froid  hu- 
mide ; les  vêtements  de  laine  et  de  flanelle,  les  baips 
tièdes,  les  frictions,  etc.  Il  faut  surtout  éviter  avec 
le  plus  grand  soin  toute  cause  de  refroidissement.  Le 
^changement  de  climat,  l'habitation  d’un  pays  chaud 
ict  à température  égale  pendant  l’hiver , les  voyages 
aux  eaux  minérales  des  contrées  du  midi  réussissent 
souvent  quand  tout  autre  remède  a échoué.  Mal  h eu 
peusement  tout  le  monde  ne  peut  pas  y avoir  recours. 

DURILLON.  — ( Voyez  Callosités,  Calds  et  Coït). 

DYSSENTER1E.  — Maladie  caractérisée  par  un 
besoin  fréquent  et  même  continuel  d’aller  à la  selle 
avec  douleur  à la  région  de  l'anus  et  excrétion  dif- 
ficile d’une  petite  quantité  de  mucosités  plus  ou  moins 
sanguinolentes. 

Les  causes  sous  l'influence  desquelles  on  voit  se 
développer  la  dyssenterie  sont  nombreuses  et  puis- 
santes. En  première  ligne  on  peut  placer  les  tempé- 
ratures élevées.  En  effet,  dans  les  pays  chauds,  cette 
maladie  est  avec  la  fièvre  jaune  et  les  maladies  du 
foie,  une  de  celles  qui  amènent  le  plus  de  mortalité. 
Les  chaleurs  succédant  au  froid  humide  sont  très  fa- 
vorables au  développement  de  la  dyssenterie.  L’ex- 
position du  corps  au  froid  humide,-  le  sommeil  en 
plein , air  pendant  la  nuit  et  sur  la  terre,  des  habits 
mouillés  ou  trop  légers , l’habitation  dans  des  lieux 
bas  et  humides  où  l’air  n’est  pas  suffisamment  renou- 
velé , l’usage  d’aliments  indigestes,  tels  que  des  con- 
combres, des  melons,  des  fruits  acerbes  et  n’ayant 
pas  atteint  l’époque  de  leur  maturité  , des  viandes 
malsaines , des  boissons  acides  ou  fermentées  , voilà 
des  circonstances  dans  lesquelles  la  maladie  se  dé- 
clare. L’agglomération  d’u*  grand  nombre  d’hommes 
et  surtout  de  malades  daus  un  espace  trop  circon- 
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M-rit  favorise  également  la  dyssenterie  et  lui  donne 
mémo  presque  toujours  un  caraetèro  épidémique  ; 
ussi  les  bagnes,  les  prisons,  les  camps,  les  hèpilaux 
en  sont  le  théâtre  lo  plus  ordinaire. 

La  dyssenterie  légère,  celle  que  l’on  observe  ha- 
bituellement, présente  les  symptômes  suivants  : elle 
eorameuce  par  de  légères  douleurs  de  ventre , qui 
changent  de  place  et  Unissent  par  se  concentrer  vers 
l’anus,  où  elles  sont  continues.  Le  malade  y éprouvo 
un  sentiment  de  chaleur  et  de  poids  qui  l’engage  à 
faire  de  continuels  efforts  pour  aller  à la  selle,  mais 
il  ne  rend  aucune  matière,  ou  bien  il  expulse  avec 
beaucoup  de  douleur  et  de  peine  quelques  muco- 
sités blanchâtres  ou  sanguinolentes;  mais  la  quantité 
• n est  toujours  très  peu  considérable,  en  égard  sur- 
tout aux  ctlorts  prolongés  qui  ont  accompagné  leur 
sortie.  Souvent  il  s’v  joint  de  continuels  besoins  d’n- 
rincr,  qui  tiennent  i ce  que  l’irritation  de  l’anus  se 
propage  h la  vessie;  en  même  temps  existe  un  sen- 
timent très  prononcé  de  faiblesse  générale.  Le  pouls 
est  faible  et  petit,  la  peau  froide  et  sèche,  la  ligure 
|«ilc  et  abattue.  Au  bout  de  quelques  jours  les  en- 
vies d’aller  h la  selle  diminuent,  la  douleur  du  fon- 
dement disparait  , les  forces  reviennent,  et  il  ne 
reste  qu’un  simple  devoietnent.  La  durée  moyenne 
de  la  maladie  est  de  six  à huit  jours. 

Mais  la  dysscntcric  grave , celle  qui  sévit  épidé— 
iniquement  ou  s’observe  dans  les  camps,  les  hôpi— 
iaux,  sur  les  vaisseaux  , dans  les  villes  assiégées, 
s’accompagne  d'accidents  bien  autrement  effrayants. 
Elle  commence  par  une  lièvre  assez  forte,  que  suit 
bientôt  une  vive  sensibilité  du  ventre  ; les  douleurs 
deviennent  aiguës,  déchirantes;  les  besoins  d’aller  a 
la  selle  sont  impérieux,  fis  se  renouvellent  à chaque 
instant;  on  a vu  des  malades  se  présenter  plus  de  Cent 
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fois  à la  garae-robe  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
matières  rendues  sont  liquides  comme  de  l’eau,  rou- 
geâtres, semblables  à de  la  lavure  de  chairs,  ou  bien 
brunâtres  et  même  noires  ; elles  sont  toujours  d’une 
fétidité  excessive.  LaGgure  est  profondément  altérée, 
la  soif  est  dévorante  et  les  boissons  provoquent  à l’ins- 
tant le  besoin  d’aller  à la  selle.  La  peau  devient  sè- 
che, râpeuse,  elle  se  couvre  d'un  enduit  grisâtre 
particulier  qui  lui  donne  un  aspect  sale.  11  est  rare 
que  la  maladie  dure  plus  de  quelques  jours.  Le 
plus  souvent  on  voit  apparaître  des  hoquets,  les 
douleurs  cessent  brusquement , le  pouls  n’est  plus 
sensible,  et  la  mort  met  un  terme  à cet  état  affreux. 
Lorsque  la  maladie  doit  avoir  une  terminaison  heu- 
reuse on  voit  la  figure  reprendre  un  meilleur  as- 
pect, le  pouls  se  relever,  les  douleurs  diminuer,  et 
l’affection  prendre  les  caractères  de  la  forme  lé- 
gère que  nous  avons  indiquée  plus  haut.  On  conçoit 
qu’entre  ces  deux  espèces  principales  il  en  existe 
une  foule  d’autres  qu’on  peut  facilement  se  figurer. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  il  suffit  pour  gué- 
rir la  dysscnteric  légère  d’éloigner  les  circonstances 
qui  y ont  donné  lieu.  Ainsi  le  repos,  la  diète,  l’u- 
sage de  quelques  boissons  adoucissantes,  telles  que 
l’eau  d'orge  ou  de  riz,  l’eau  de  gomme,  amèneront 
promptement  la  guérison.  L’usage  de  demi  lavements 
adoucissants  faits  avec  de  l’eau  de  graine  de  lin  , 
Peau  de  guimauve,  etc.,  adoucissent  beaucoup  les 
douleur15’  ct  agissent  d'autant  mieux  qu’ils  s’appli- 
quent immédiatement  â l'organe  malade.  Lorsque 
le  mal  ne  cède  pas  à l’emploi  de  ces  moyens  simples, 
la  médecine  nous  offre  uu  médicament  doué  d'uuo 
efficacité  presque  spécifique  contre  cette  affection  ; 
nous  voulons  parler  do  l’opium;  administré  par  doses 
d'un  centigramme  d’heure  en  heure  il  calme  comme 
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par  enchantement  les  douleurs  de  ventre  et  les  en- 
vies d'aller  h la  selle.  11  nous  parait  préférable  de 
l’employer  par  la  bouche  plutôt  que  de  le  mêler 
aux  lavements , son  action  est  plus  sûre  et  plus 
prompte. 

Les  évacuations  sanguines , et  spécialement  les 
sangsues  à l’anus,  sont  indiquées  dans  quelques  cas 
où  les  symptômes  indiquent  un  état  inflammatoire 
des  intestins;  mais  à moins  d’indications  spéciales, 
on  doit  s’alistenir  de  recourir  à leur  emploi  qui  peut 
avoir  les  plus  grands  inconvénients,  eu  affaiblissant 
d’avance  un  malado  qui  aurait  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  résister  avec  avantage  aux  effets  essen- 
tiellement débilitons  d’une  maladie  quelquefois  de 
long  cours. 

On  devra  aussi  soigneusement  s'abstenir  des 
moyens  excitants,  tels  que  le  punch  chaud,  le  vin 
généreux,  les  préparations  de  muscade  , de  can- 
nelle, de  gingembre,  etc.  Le  nombre  des  cas  où  ils 
peuvent  convenir  est  extrêmement  petit,  et  leur 
emploi  exige  beaucoup  de  prudence.  On  ne  perdra 
pas  de  vue  que  la  convalescence  demande  les  pus 
grands  soins;  que  l'on  devra  insister  pendant  lolg- 
ternps  sur  le  régime  ; car  la  moindre  imprudenne  , 
le  plus  léger  écart  provoquerait  une  rechute  beau- 
coup plus  grave  que  la  maladie  ; pendant  la  coeva- 
lesccnceil  faudra  surtout  se  bien  garantir  de  nim- 
pression  du  froid  humide  ; les  vêtements  de  llal’elle 
portés  sur  la  peau  sont  toujours  d’un  grand  sensurs 
pour  remplir  celte  indication.  Dans  les  oos  lccoplus 
graves  , dans  les  convalescences  très  longues  , le 
changement  de  climat  est  une  ressource  sur  laquelle 
on  peut  fonder  de  grandes  espérances. 
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ÉBLOUISSEMENT.  — Trouble  de  la  vue  occasionne 
oar  la  vue,  occasionné  par  l’impression  d'une  lumière 
éclatante  par  le  passage  subit  d’un  lieu  fort  éclairé 
dans  un  autre  cpii  l’est  moins,  ou  par  l’action  d’une 
cause  interne,  telle  que  l’afflux  d’une  grande  quantité 
de  sang  vers  la  tête  , ou  l’approche  d’une  défail- 
lance, etc.  (Ployez  Berlue,  Coup  de  sang,  Apoplexie, 
Évanouissement.) 

ÉCIIARDE.  Ou  appelle  ainsi  de  petits  éclats  de  bois 
introduits  accidentellement  sous  la  peau.  Lorqu’ils  ne 
sont  pas  retirés  sur  le  champ  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  ou  avec  de  petites  piuces  épilatoires,  ils  don- 
nent ordinairement  lieu  à un  travail  d’inflammation  e* 
de  suppuration,  destiné  par  la  nature  à en  provoquei 
l’expulsion.  Or  si  ce  travail  s’opère  à une  certaine 
profondeur,  dans  une  partie  dont  le  tissu  est  serré  et 
irritable,  aux  doigts,  à la  main,  à la  plante  du  pied, 
par  exemple,  il  en  peut  résulter  des  accidents  plus  ou 
moins  sérieux,  du  genre  de  ceux  que  l’on  trouvera 
décrits  au  mot  Panaris. 

La  première  chose  à faire  est  donc  d'enlever  l’é- 
charde au  plus  tôt,  dût-on  même,  pour  la  découvrir  et 
l’extraire,  être  obligé  de  faire  une  petite  incision  à la 
peau;  si  malgré  cela  on  ne  réussit  pas  à opérer  celte 
xetraction,  il  faut  alors  baigner  longtemps  la  partie 
dans  l’eau  tiède,  afin  de  diminuer  et  combattre  l'in- 
flammation qui  est  la  conséquence  naturelle  de  la  pré- 
sence dans  les  chairs  du  petit  corps  étranger.  Les  cata- 
plasmes de  farine  de  graine  de  lin  , les  sangsues  sont 
également  fort  utiles,  selon  le  degré  de  l'inflammation. 
Mais  avec  un  peu  de  patience  et  d’adresse  on  réussira 
toujours  à extraire  l’écharde  assez  à temps  pour  que 
1 inflammation  soit  prévenue  ou  qu’elle  devienne  sans 
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importance,  si  neanmoins  elle  se  manifestait  après 
I accident. 

LCB4IJFFEMENT.  Les  gens  du  monde  donnent  à ce 
mot  une  foule  de  significations;  souvent  ilsl’emploiem 
lunimesy  nomme  de  Constipation  ( Voijtz  ce  mot).  Ils 
l'appliquent  encore  aux  écorchures  ou  rougeurs  de  la 
peau  causées  chez  les  enfants  nouveau-nés  par  le  sé- 
jour des  matières  excrémentiliellas,  elles  les  personnes 
qui  gardent  longtemps  le  lit,  par  la  pression  qu  e 
prouve  la  peau  du  siège,  chez  les  gens  qui  montent  à 
cheval  pour  la  première  fois,  par  les  secousses  «T  i - 
Irottcmeiils  auxquels  la  meme  partie  est  exposée  dan. 
l’équitation  ; enfin  chez  les  personnes  grasses  par  le 
frottement  qu’éprouvent  dans  la  marche,  surtout  pat 
un  temps  chaud,  1rs  fesses,  les  Cuisses,  les  aisselles, etc. 
Ces  rougeurs  nécessitent  l’emploi  des  bains,  des  lo 
lion»  émollientes  à l’eau  de  guimauve  ou  de  sureau, 
l’usagé  des  poudres  alisorhanles,  telles  que  le  lycopodo 
ou  l’amidon  sur  la  peau,  les  onctions  avec  l’huile  ou 
lecérat  ; enfin,  autant  que  possible  , l’éloignement  de 
ta  cause  qui  a déterminé  l’iullammation.  Pour  les  per- 
sonnes obligées  par  un  état  de  maladie  de  garder  le  lit, 
on  se  trouve  bien  de  recouvrir  le  siège  d’un  large 
•’inpldtre  de  diachylutn,  étendu  sur  de  la  peau,  ni 
même  temps  qu’à  1 aide  de  coussin  de  halle  d’avoine 
et  d’oreillers , on  change,  alitant  que  possible,  les 
points  du  corps  qui  reposent  sur  le  lit. 

On  a aussi  donné  le  nom  A'iehauffement  à un  état 
morbide  général  marqué  par  de  la  soif,  du  malaise,  de 
la  chaleur  à l’estomac  et  à la  tète,  de  l’insomnie  ri 
autres  accidents  qui  rentrent  de  plein  droit  dans  les 
attributs  de  la  médecine,  et  que  l’on  ne  doit  pas  né- 
gliger, car  ils  peuvent  être  la  source  d'une  maladie 
plus  ou  moins  sérieuse.  Mais  le  plus  souvent  cet  état 
ve  borne  à des  rougeurs  et  boutons  au  visage,  chaleur 
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i la  tête,  constipations,  urines  rouges,  etc.  Il  faut 
alors  avoir  recours  à quelques  émissions  sanguines,  aux 
(tains  de  pieds,  aux  lavements;  un,  régime  doux  et 
sobre,  du  laitage , des  boissons  rafraîchissantes,  telles 
que  l'orangeade,  la  limonade.  Je  petit  lait,  le  bouillon 
aux  herbes,  l’eau  de  groseille,  l’eau  de  cerises,  l’infu- 
sion légère  de  chicorée  sauvage,  etc. 

Quelques  personnes  désignent  enfin  sous  le  nom 
d’échauffement  certaines  irritations  des  organes  géni- 
taux (Voyez  le  mot  Maladies  vénériennes). 

ÉCORCHURE.  — On  désigne  par  ce  mot  synonime 
d 'excoriation,  les  petites  plaies  superficiellesde  la  peau, 
consistant  presque  uniquement  dans  l'enlèvement  de 
l’épiderme.  Les  causes  de  cet  accident  sont  connues 
de  tout  le  monde  ; la  plus  commune,  c’est  le  frotte- 
ment contre  un  corps  dur  quelconque. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l’écorchure,  il  en  résulte 
toujours  un  léger  suintement  sanguin,  une  douleur 
cuisante  plus  ou  moins  vive,  suivant  que  la  peau  est 
enlevée  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 
Ou  reste,  cet  accident  n’a  aucune  suite  fâcheuse,  il  se 
guérit  presque  toujours  de  lui-même.  Uu  moyen  de 
remédier  à la  cuisson  qu’il  excite , c’est  d'empêcher 
le  contact  de  l’air  avec  la  partie  écorchée  : pour  cela 
il  suffit  d’y  appliquer,  avec  de  la  salive,  un  peu  de  pa- 
pier desoie  ou  de  taffetas  d’Angleterre  ; s’il  survenait 
de Tiullammation,  de  l’irritation,  on  aurait  alors  re- 
cours aux  bains  locaux,  aux  lotions  à l’eau  de  gui- 
mauve ou  de  sureau,  et  aux  cataplasmes  émol- 
lients. 

ÉCOULEMENT.  Ou  désigne  ainsi  vulgairement  tout 
dux  qui  s’opère  à la  surface  d’une  membrane  mu- 
queuse, et  dont  le  produiL  s’échappe  au  dehors  par 
une  des  ouvertures  naturelles  du  corps.  Le  peuple 
applique  particulièrement  ce  mut  aux  F lueurs  blanches 
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et  h certaines  Maladies  vénériennes  ( Yoyts  cet 
mots.). 

ÉCROl’ELLES  — • (Voyes  Scrofcle  ). 

ECZÉMA.  Ce  mot,  dont  l'emploi  a été  répandu  par 
l'étude  approfondie  qu'on  a faite  dans  ces  derniers 
temps  des  nuances  si  variées  des  maladies  delà  peau, 
sert  à designer  nue  maladie  non  contagieuse  de  la 
peau,  caractérisée  par  une  éruption  de  vésicules  or- 
dinairement très  petites  et  confluentes  , environnées 
d’une  rougeur  superficielle , et  dont  la  rupture  est 
suivie  de  croûtes  feuilletées  d’un  aspect  assez  variable. 
On  la  nomme  quelquefois  aussi  dartre  humide,  dartre 
vive. 

Les  causes  de  cette  éruption  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  sous  l’influence  desquelles  survien- 
nent les  dartres  ordinaires  ( V oyez  ce  mot  ) ; seule- 
ment elles  sont  généralement  plus  appréciables , un 
crand  nombre  de  ces  dernières  se  déclarant  sa  us  cause 
bien  apparente.  Aussi  parmi  les  eczémas  qui  sur- 
, viennent  aux  mains,  en  voit-on  une  moitié  au  moins 
sur  des  personnes  qui  par  étal  sont  constamment  ex- 
posées à des  agents  irritants,  comme  les  épiciers,  les 
broyeurs  de  couleur»,  les  raffineurs  de  sucre  ; c’est 
une  de  ses  variétés  qui  avait  reçu  le  nom  de  maladie 
des  boulangers.  On  le  voit  très  souvent  survenir  à la 
suite  de  frictions  faites  avec  des  pommades  irritantes 
ou  sur  des  parties  exposées  au  contact  de  quelques 
fluides  acrimonieux,  comme  le  pus  d’un  vésicatoire, 
d’un  cautère,  d’uue  perte  en  blanc,  etc.  L’eczéma  i 
peut  être  aisément  pris  pour  la  gale,  et  c’est  princi- 
palement pour  cette  raison  que  nous  en  parlons.  Mais 
il  en  sera  distingué  par  ses  vésicules  qui  sont  plus 
aplaties  et  plus  rapprochées  les  unes  des  autres.  La 
douleur  qu’il  occasionne  n’est  pas  d’ailleurs  comme 
dans  la  gale,  une  simple  démangeahion,  mais  une  cuis- 
son et  un  prurit  ardent. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  traitement  des  dartres  et 
ce  que  nous  dirons  du  traitement  de  plusieurs  au- 
tres maladies  de  la  peau  nous  permettent  de  passer 
rapidement  sur  celui  de  l’eczéma.  Quand  il  est  simple, 
quelques  lotions  émollientes,  des  bains  entiers,  des 
boissons  délayantes  d’abord,  comme  l’eau  d’orge,  de 
chiendent,  puis  quelques  laxatifs  , comme  un  verre 
d’eau  de  Sedlitz  coupée,  pris  deux  ou  trois  jours  de 
suite,  le  matin  à jeun,  suffisent  ordinairement  pour  le 
faire  disparaître  en  quelques  jours.  Quand  l’éruption 
languit,  en  un  mot  devient  chronique,  on  peut,  on 
doit  même  avoir  recours  aux  moyens  légèrement  exci- 
tants : bains  alcalins,  savonneux  ou  sulfureux,  géné- 
raux ou  partiels,  suivant  le  cas  ; pommades  résolutives 
avec  le  sous-carbonate  de  potasse,  les  mercuriaux,  le 
goudron  ou  pommades  résinenses,  douches,  enfin  vé- 
sicatoires sur  la  partie  même. 

EFFORTS.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à deux 
maladies  fort  différentes , les  Hernies  et  Descentes , 
( Voyez  ces  mots  ) et  les  douleurs  musculaires 
rbumatismlaes , qui  sont  provoquées  par  un  mouve- 
ment brusque  ou  par  un  effort  un  peu  violent.  Cette 
douleur  survient  le  plus  souvent  aux  reins,  et  siège 
dans  la  masse  musculaire  qui  occupe  les  lombes:  le 
repos  est  le  meilleur  remède  et  celui  que  la  nature 
elle-même  indique,  puisque  tout  mouvement,  tout  dé- 
placement renouvelle  la  douleur  ( Voir  au  surplus  le 
mot  Rhumatisme). 

EMBARRAS  de  l’estomac. — On  a donné  ce  nom  à 
un  malaise  produit  par  un  amas  plus  ou  moins  considé- 
rable de  matières  morbides  dans  l’estomac,  et  indiqué 
par  les  symptômes  suivants  : 

La  bouche  est  amère  et  pâteuse,  la  langue  est  re- 
couverte d’un  enduit  jaunâtre,  il  y a dégoût  des  ali- 
ments ; des  rots  plus  ou  moins  fréquents,  quelquefois 
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des  nausées  ou  des  envies  de  vomir  ; les  digestions  sont 
lentes  et  pénibles,  oufin  on  éprouve  généralement  un 
sentiment  de  lassitude  dans  les  membres  et  des  maux 
de  télé  principalement  au-dessus  des  sourcils. 

Les  causes  ordinaires  de  celte  affection  sont  les  re- 
pas trop  copieux,  les  aliments  lourds  et  indigestes,  les 
écarts  de  régimes,  les  liqueurs  spiritueuses,  enfin  toutes 
celles  qui  agissent  sut  l'titomac  en  échauffant,  en  exci- 
tant, eu  irritant  cet  organe.  Cette  maladie  se  développe 
aussi  sous  l’influence  de  la  chaleur  humide,  des  pas- 
sions tristes,  des  chagrins  profonds,  des  travaux  exces- 
cits.  Certains  médecins  l'attribuent  encore  à une  ac- 
sumulalion  de  bile  dans  l'estomac,  et  pensent  que  les 
qualités  de  ce  liquide  sont  sans  doute  altérées. 

(juoi  qu’il  en  soit  des  causes  de  cette  affection,  elle 
est  généralement  peu  grave  et  ne  dure  que  quelques 
jours,  si  elle  est  traitée  convenablement.  Le  meilleur 
mode  à suivre  est  d’observer,  dès  l’origine,  une  diète 
un  peu  sévère,  et  de  se  mettre  h l'usage  de  boissons 
légèrement  acides.  Si  ce  traitement  ne  suffit  pas.  et  que 
I on  soupçonne  de  la  bile,  il  faut  alors  avoir  recours 
aux  vomitifs.  L'émétique  en  lavage,  à la  dose  de  cinq 
on  dix  centigrammes,  dans  un  pot  de  bouillon  aux 
herbes  ou  dans  un  demi-verre  d’eau  est  le  vomitif  le 
plus  employé  ; souvent  ou  y joint  avec  succès  trente 
grammes  de  sulfate  de  soude.  Les  purgatifs  seqls  ne 
conviennent  généralement  pas  dans  celte  affection, 
mais  unis  aux  vomitifs,  ils  sont  ait  contraire  presque 
toujours  utiles. 

Chez  les  individus  sanguins,  plctoriques,  menacés 
d'apoplexie,  chez  les  personnes  très  nerveuses,  chez 
lesquelles  le  mouvement  fébrile  est  très  intense,  la 
langue  rouge,  sur  les  bords  et  à la  pointe,  la  soif  très 
vive  et  la  région  de  l'estomac  douloureuse  à la  pres- 
sion, il  faut  bien  se  garder  de  reronrir  aux  émétiqu'’» 
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ou  aux  purgatifs,  qui  augmenteraient  le  mal,  bien  loin 
de  le  soulager.  C’est  le  cas  de  recourir  aux  applica- 
tions de  sangsues  au  creux  de  l’estomac,  aux  boissons 
acidulés  ou  émollientes,  aux  bains  tièdes,  etc.;  car  ici 
il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  ce  n’est  pas  à un  simple  em- 
barras de  l’estomac  que  l’on  a affaire,  mais  bien  à une 
inflammation  de  cet  organe,  ou  même  à une  irritation 
du  foie,  qui  seraient  exaspérées  par  toute  médication 
excitante,  comipelcsont  les  vomitifs  et  les  purgatifs.  Au 
reste,  nous  renvoyons  aux  articles  Bile  et  Gastmte; 
ce  que  nous  pourrions  en  dire  ici  ferait  double 
emploi 

EMPOISONNEMENT.  — L’empoisonnement  est 
le  résultat  de  l’action  d’un  poison  quelconque  sur 
l’économie,  et  on  appelle  poison  toute  substance  qui, 
prise  à l’intérieur  ou  appliquée  à l’extérieur  du  corps, 
et  à doses  modérées,  est  habituellement  capable  de 
détruire  la  vie  sans  agir  mécaniquement  et  sans  avoir 
besoin  d’agir  plusieurs  fuis.  L'empoisonnement  est  le 
résultat  de  l'action  de  cette  substance.  On  partageait 
autrefois  les  poisons  , d’après  leur  origine  et  leur  na- 
ture chimique,  en  minéraux  , végéLaux  et  animaux  : 
ces  derniers  comprenant  les  venins,  produits  naturels, 
et  les  virus,  produitsmaladifs.  Mais  on  les  divise  gé- 
néralement aujourd'hui  en  quatre  classes:  1°  poisons 
irritants  ou  corrosif,,  la  plupart  inorganiques;  2o  poi- 
sons narcotiques  ou  stupéfiants;  3°  poisons  narcotico- 
acres  ; 4"  poisons  septiques  ou  putréfiants.  Comme 
tous  les  autres  corps  de  la  nature,  ils  peuvent  se  pré- 
senter à l’état  solide,  liquide  ou  gazeux  ; quelques  uns 
peuvent  même  exister  sous  une  quatrième  forme  que 
l’on  a désignée  par  le  nom  d’état  miasmatique. 

L’empoisonnement  peut  s’effectuer  par  plusieurs 
voies.  Il  est  des  poisons  qui  sont  introduits  dans  le 
torrent  de  la  circulation  par  quelque  point  que  ce  soit 
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de  la  surface  extérieure  ou  intérieure  du  corps,  mais 
on  peut  établir  en  thèse  générale  que  leur  introduc- 
tion peut  avoir  lieu  par  trois  voies  différentes  : par  la 
jieau,  par  les  membranes  muqueuses,  c’est-à-dire  par 
toutes  les  ouvertures  naturelles,  comme  la  bouche  , 
l'anus,  les  narines , par  la  peau  dépouillée  de  sou  épi- 
derme. Lorsque  l'empoisonnement  s'effectue  par  la 
peau  ou  le  tissu  cellulaire,  c’est  toujours  un  poison 
susceptible  d'èlre  absorbé  qui  le  produit;  comme  l'ar- 
senicale sublimé  corrosif,  l’émétique,  l’opium,  et  l'ab- 
sorption est  d'autant  plus  rapide  que  le  poison  est  sus- 
ceptible de  se  dissoudre  facilement. Les  signes  auxquels 
on  peut  reconnaître  un  empoisonnement,  devant  va- 
rier autant  que  les  poisous  varient  eux-mêmes,  il  est 
difficile  de  décrire  d'une  manière  générale  les  carac- 
tères de  cet  empoisonnement.  On  doit  cependant  le 
présumer,  lorsqu’une  personne  éprouve  tout  à coup 
un  certain  nombre  des  symptômes  suivants  : 

Odeur  nauséabonde  et  infecte,  saveur  acide,  alca- 
line, âcre,  styptique  ou  amère;  sécheresse  dans  toutes 
les  parties  de  la  bouche;  constrirtion  dans  la  gorge; 
langue  et  gencives  jaunes  ou  noirâtres;  douleur  plus 
ou  moins  aiguë  dans  toute  l’étendue  du  canal  digestif 
et  augmentant  par  la  pression  ; fétidité  de  l’haleine  ; 
rapports  fréquents,  nausées,  vomissements  doulou- 
reux,muqueux,  bilieux  ou  sanguinolents;  hoquet,  con- 
stipation ou  selles  abondantes;  difficulté  de  respirer  ; 
angoisses,  pouls  fréquent,  petit,  serré,  irrégulier,  Tan- 
tôt à peine  sensible,  tantôt,  au  contraire,  fort  et  dé- 
veloppé ; frissons  et  refroidissement  des  membres,  ou 
chaleur  brûlante  à la  peau;  sueurs  froides  et  gl Hautes; 
mouvements  convulsifs  des  muscles  de  la  face,  et  sou- 
vent contorsions  horribles  de  tout  le  rorps  ; tète  sou- 
vent renversée  en  arriére;  vertiges,  paralysie  ou 
grande  faiblesse  des  'ambes  altérîition  de  la  voix,  etc. 
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U arrive  cependant  que  des  personnes  meurent  empoi- 
sonnées sans  avoir  offert  ces  symptômes,  de  même  que 
d’autres  éprouvent  les  accidents  les  plus  graves,  qui 
ne  sont  cependant  pas  suivis  d’une  mort  prompte. 

S’il  est  impossible  de  décrire  les  symptômes  géné- 
raux de  l’empoisonnement,  il  est  impossible  aussi 
d’établir  d’une  manière  absolue  les  règles  de  son  trai- 
tement. Tout  se  réduit  à cet  égard  à ces  deux  points  : 
Le  poison  est-il  avalé  depuis  peu  ; se  trouve-t-il  en- 
core dans  l’estomac  ; ou  bien  peut-on  supposer  qu’il 
n’est  pas  entièrement  absorbé;  ou,  en  d'autres  termes, 
est -on  témoin  de  la  première  époque  des  accidents? 
On  cherchera  à expulser  de  l’estomac  la  portion  du 
poison  non  absorbée,  soit  par  le  haut  au  moyen  de 
l’émétique,  soit  par  le  bas  par  des  purgatifs  ; ou  bien 
on  neutralisera  ses  propriétés  vénéneuses  en  le  combi- 
nant avec  une  substance  appelée  contre-poison  , 
moyen  qui  paraît  fort  rationnel,  mais  sur  lequel  il  ne 
faut  jamais  trop  compter.  Le  poison  est-il , au  con- 
traire, avalé  depuis  un  certain  temps,  a-t-il  été  porté 
dans  l’économie  par  une  autre  voie  que  par  l'estomac? 
On  en  combattra  les  effets  par  les  moyens  généraux 
appropriés  à la  nature  des  symptômes,  à l’état  du  sujet, 
à l’espèce  particulière  d’organes  qui  se  trouvent  com- 
promis , et  au  genre  spécial  du  poison.  C’est  ainsi 
qu’on  aura  recours  tantôt  aux  saignées  , tantôt  aux 
excitants  ; dans  certains  cas  aux  vomitifs,  dans  d’autres 
bux  purgatifs.  Or,  voici  tout  à la  fois  les  différentes 
spèces  de  poison  rapprochés  par  similitude  d’action, 
tt  le  traitement  qui  est  spécialement  applicable  à cha- 
que espèce  : 

1°  Poisons  irritants,  corrosifs  ou  caustiques.  — 
On  les  reconnaît  aux  sigues  suivants  : saveur  acide, 
âcre,  caustique,  cuivreuse  ou  métallique;  chaleur  de 
la  bouche,  de  la  gorge  ; sentiment  de  brûlure  dans  le 
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creux  de  l'estomac;  nausees,  vomissements,  éructa- 
'ations  fréquentes,  soif  rive,  constipation  opiniâtre  ou 
selles  abondantes;  peau  froide,  couverte  de  sueur, 
l>ouls  petit,  serré,  fréquent;  respiration  difficile  et  ac- 
célérée; puis  surviennent  les  phénomènes  caractéristi- 
ques de  l'inflammation;  les  sujets  conservent  en  géné- 
tal  leurs  facultés  intellectuelles  dans  les  premières 
périodes  de 'la  maladie;  mais  peu  de  temps  avant  sa 
tiu,  ils  tombent  dans  un  étui  de  profonde  insensibilité 
et  soûl  en  proie  à des  mouvements  convulsifs. 

On  traite  les  accideuts  occasionnés  par  les  poisons 
«le  la  manière  suivante  : décides  minéraux  et  végé- 
taux, connue  l'acide  sulfurique , muriatique  (eau  for- 
te , seconde , de  javelle),  citrique , malique,  etc.  : on 
donnera  de  suite,  et  toutes  les  minutés,  une  tasse 
«l’eau  pure  ou  d'eau  de  giaiue  de  lin,  contenant  de 
-5  5 50  centigramme*  . de  magnésie  calcinée  par 
veire,  a défaut  de  magnésie,  eau  de  savon  ou  de 
chaux.  Si  le  vomissement  n'a  |ias  eu  lieu,  on  titil- 
lera la  luette  avec  les  barbes  d'une  plume,  et  s’il  sur- 
vient des  signes  d'inllammatiou  on  les  traitera  comme 
uns  toute  autre  circonstance.  — Alcalis  concentrés, 
tomme  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  : vinaigre, 
suc  de  citron  étendu  d’eau;  beaucoup  d’eau  chaude, 
plus  tard  le  même  traitement  que  celui  des  acides 
concentrés.  — Préparations  mercurielles , comme  le 
sublimé  corrosif:  un  verre  d’eau  battu  avec  du  blanc 
d eruf,  ou  bien  une  tasse  de  lait  coupé  d'eau  dans  la- 
quelle ou  a dclaié  de  la  farine;  puis  traiter  comme 
pour  les  acides.  — Préparations  arsenicales  : eau 
iiicrée  pure,  ou  coupée  avec  un  tiers  d'eau  de  chaux, 
potion  huileuse,  lait,  décoction  de  noix  de  galles  ou 
de  quinquina,  hydrate  de  fer,  12  on  15  fois  le  poids 
présumé  du  poison."  Tour  traitement  consécutif,  sai- 
gnée s'il  y a des  signes  d'inflammation,  pousser  aux 
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ovines,  si  on  suppose  le  poisou  passé  dans  toute  l'éco- 
nomie. — Préparations  antimoniales,  comme  l’émé- 
tique:  eau  tiède  en  abondance;  plusieurs  tasses  d’in- 
fusion de  noix  de  galles,  de  quinquina,  de  saule, 
it’écorce  de  chêne.  — Cantharides  : eau  tiède,  eau  de 
graine  de  lin  ; injecter  dans  la  vessie  des  liquides  mu- 
cilagineux,  mais  non  huileux,  qui  dissolvent  le  prin- 
cipe actif;  grand  bain,  fomentations  adoucissantes  sut 
les  points  douloureux  si  les  cantharides  ont  été  appli- 
quées à l’extérieur.  — Irritants  végétaux,  comme 
l’anémone,  la  bryone,  la  coloquinte,  la  clématite,  le 
garou,  le  jalap,  le  mencenilier,  la  gomme-gute,  le  rhus 
radicans:  comme  pour  les  acides  concentrés. 

2°  Poisons  stupéfiants. — Ils  ont  pour  symptômes 
un  coma  profond,  un  collapsus  des  membres  avec  in- 
sensibilité de  la  peau;  les  pupilles  sont  dilatées;  la 
respiration  est  lente,  la  peau  froide,  le  pouls  petite 
lent.  Les  poisons  de  celte  classe  n’ont  point  de  sa- 
veur caustique,  donnent  rarement  lieu  à des  vomisse- 
ments et  à des  déjections  alvines.La  douleur  qu’ils  fort  t 
naître  n’existe  que  peu  de  temps  après  leur  emploi, 
et  quand  elle  est  intense  les  malades  la  rapportent  à 
différentes  parties  du  corps,  au  lieu  de  la  ressent ii 
dans  le  ventre  exclusivement. 

Suivant  la  substance  spéciale  qui  les  forment  ce-, 
poisons  se  combattent  ainsi  : Belladone,  jusquiame  j 
laitue  vireuse  : provoquer  le  vomissement  avec  les 
barbes  d’une  plt^e,  donner  ensuite  des  boissons  aci- 
dulées avec  le  citron,  le  vinaigre;  combattre  la  somno- 
lence par  le  café  à l’eau,  les  potions  vineuses,  avali- 
sées, frictions  sèches  sur  les  membres  ; saignée  au  bras 
s’il  y a signe  de  congestion  cérébrale.  — Opium,  acé- 
tate de  morphine  et  autres  composés  : faire  vomir, 
donner  la  décoction  de  noix  de  galles  par  cuillerée, 
café  à l'eau,  potion  ammoniacale.  — Laurter-serise, 
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umandes  amères , acide  hyilrocyanique,  cyanure  de 
mercure  : faire  vomir,  puis  faire  respirer  de  l’eau 
chlorurée,  ou  ammoniacale,  surtout  s’il  y a convul- 
sion, affusion  d’eau  froide  sur  la  tète  et  le  iong  de  l’é- 
pine, saignée,  synupistnes  aux  pieds,  café  à l'eau. 

3«  Poisons  narcotico-acrës,  — Les  symptémes  oc- 
casionnés par  ces  poisons  peuvent  offrir  des  différen- 
ces bien  caractérisées  : ainsi  après  !' emploi  des  uns  , 
tels,  par  exemple,  que  la  noix  vomique,  la  fève  St.- 
Ignace,  la  fausse  augusture,  les  sujets  sont  pris  d’une 
raideur  convulsive  de  tous  les  muscles  du  corps,  les 
yeux  fixes  semblent  faire  saillie  hors  des  orbites,  la 
ligure  se  colore,  les  joues,  le  nez,  les  lèvres  se  gon- 
flent et  deviennent  livides  comme  dans  les  asphyxies, 
la  respiration  est  comme  suspendue  ; il  y a de  la  stu- 
neur,  l’air  est  hébété  et  le  regard  fixe,  le  moindre 
bruit,  le  moindre  attouchement  rappellent  les  mou- 
vements convulsifs  ; enfin  la  mort  ne  tarde  pas  à sur- 
venir. Du  leste,  les  facultés  intellectuelles  ne  sont 
pas  toujours  lésées,  le  vomissement  n’a  lieu  que  très 
lard,  mais  les  sujets  ont  toujours  éprouvé  une  saveur 
très  amère. 

L'empoisonnement  qu’ils  occasionnent  se  combat 
ainsi  : Champignons  : faire  vomir  promptement  et 
provoquer  quelques  selles  par  de  légers  purgatifs  ou 
des  lavements  irritants  ; puis,  si  les  effets  continuent, 
administrer  un  lavement  de  tabac;  donner  ensuite 
quelques  cuillerées  d'une  potion  antispasmodique 
éthérée  , ou  quelques  tasses  de  limonade  végétale. 
Les  accidents  inflammatoires  font -ils  des  progrès.3 
eau  de  gomme  ou  de  graine  de  lin.  Le  malade  est-il 
dans  un  état  de  somnolence  , d'engourdissement  ? 
donner  la  limonade  végétale , puis  faire  vomir.  — 
JVoix  vomique,  coque  du  levant , scilte,  aconit  na - 
pci,  ellébore  noir,  camphre,  colchique  , d attiras  ira - 
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monium,  tabac , digitale  pourprée  : provoquer  le 
vomissement , prévenir  l’asplipie  en  insufflant  de 
l’air  dans  les  poumons.  Le  poison  a-t-il  pénétré  par 
une/plaie,  on  y applique  une  ventouse  si  celte  plaie 
est  récente,  et  on  cautérise  avec  le  fer  rouge  si  elle 
est  ancienne.  — Seigle  ergoté  : faire  vomir  et  se 
conduire  ensuite  suivant  le  cas. — Gaz  des  fosses 
d’aisances  (milte,  plomb),  des  égouts , des  puisards : 
avoir  de  suite  recours  au  grand  air,  aux  aspersions 
d’eau  vinaigrée,  à l’inspiration  de  vapeurs  chlorurées; 
provoquer  le  vomissement,  saigner  au  bras,  bains  frais 
pour  calmer  les  accidents  nerveux;  frictions  sur  le 
corps,  synapismes  aux  pieds. 

4°  Poisons  septiques  ou  putréfiants.  — S'il  s’agit 
d’un  poison  à l’état  de  gaz  ou  de  miasme,  l’individu 
peut  être  instantanément  frappé  de  mort;  mais  le 
plus  ordinairement  il  n’y  a que  suspension  momenta- 
tanée  des  fonctions  de  la  vie  : delà  lassitude  générale, 
abattement  profond,  respiration  lente  et  difficile,  affai- 
blissement du  pouls,  syncope;  les  malades  restent 
longtemps  faibles.  Lorsqu’au  lieu  d’être  gazeux  , le 
poison  est  liquide  comme  le  venin  de  certains  reptile-, 
alors  une  partie  quelconque  du  corps  a été  le  siège 

!J’une  blessure  ; le  malade  y éprouve  uue  douleur  ai- 
guë ; cette  partie  devient  le  siège  d’uue  tuméfaction 
plus  ou  moins  considérable  ; elle  prend  une  couleur 
d’un  rouge  livide  qui  s’étend  peu  à peu  aux  parties 
environnantes  : des  syncopes,  des  nausées,  des  vo- 
missements et  des  mouvements  convulsils  surviennent, 
et  la  mort  est  fréquemment  la  suite  de  l’absorption 
du  venin  dont  la  plaie  a été  imprégnée. 

Ou  doit  se  comporter  à l’égard  des  empoisonne- 
ments de  cette  classe  comme  il  suit  : Morsure 
de  vipère  : pratiquer  une  ligature  au-dessus  de  la 
plaie,  la  faire  saigner,  la  couvrir  d'uue  ventouse.  Dans 
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le»  cas  graves , cautériser.  A l’intérieur,  calmant», 
-odoriGques,  boisson»  aiguisées  par  quelques  gouttes 
''ammoniaque.  — Piqibe  d’insectes  : visiter  d’abord 
la  plaie  et  en  retirer  l’aiguillon  qui  pourrait  y être  im- 
i ’anté.  Puis,  dans  les  cas  u.  linaires,  frotter  la  partie 
avec  un  mélange  de  deux  parties  d'huile  d’amandes 

uces  et  une  d'ammoniaque,  ou  avec  l’eau  blauclié; 
boisson  légèrement  sudorifique.  — Substances  cor- 
rompues : faire  promptement  vomir  et  combattre  les 
signes  secondaires. — Poissons  veineneux,  moules,  etc.: 
ces  substances  sont-elles  encore  dans  l’estomac?  les 
r.spulser  à l’aide  d’un  vomitif.  Sont-elles  dans  l’intes- 
tin ? une  potion  ou  un  lavement  purgatif;  calmer  les 
accidents  nerveux  par  des  potions  étliérées,  des  limo- 
nades végétales,  et  avoir  recours  tous  les  moyens 
propres  à combattre  l'inflammation  s’il  s'en  décla- 
rait une. 

.Notons  bien  avant  de  terminer  que  lorsqu'on  n’est 
appelé  ik  secourir  une  personne  empoisonnée  que 
longtemps  après  l’introduction  du  poison  dans  l’esto- 
mac, quand  le  poison  a été  entièrement  expulsée  avec 
la  matière  des  vomissemonts  ou  des  selles  , il  est  com- 
plètement inutile,  même  dangereux  de  faire  usage  des 
antidotes  ou  des  vomitifs.  II  faut  examiner  attentive- 
ment l'état  de  l'individu,  la  nature  des  sytnptômrsqui 
se  sout  développé»,  le»  partie-  qui  ont  été  primitive- 
ment ou  secondairement  affectées,  etc.,  et  agir  diffé- 
remment suivant  qu’il  se  présente  telle  ou  telle  indica- 
tion à remplir. 

ENC1I1FRENEMENT. — On  donne  ce  nom  à une 
sensation  incommoda  d embarras  et  de  gène  dans  le 
nex,  caractérisée  surtout  par  une  grande  difficulté  de 
se  moucher. 

Cette  affection  provient  ordinairement  d’une  infla- 
tion avec  tuméfaction  de  la  membrane  interne  de;  na- 
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riues,  elle  existe  toujours  dans  le  rhume  de  cerveau. 

Pour  guérir  l’enchifrénement  il  est  nécessaire  de 
remonter  aux  causes  qui  l’ont  produit  ; quant  au  trai- 
tement local,  on  retirera  de  bons  effets  des  lotions, 
aspirations,  fumigations  avec  la  laitue  ou  le  sureau, 
ainsi  que  des  onctions  de  l’intérieur  des  narines  ave< 
du  suif,  de  l’huile,  du  cérat,  de  l’onguent  rosat,  etc. 

( Voir  au  surplus  le  mot  Rdcme  de  cerveau.) 

ENGELURE. — On  donne  ce  nom  à certain  engor- 
gement qui  affecte  particulièrement  les  chairs  des  pieds, 
•les  mains,  et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  le  ne* 
•t  les  oreilles.  Cet  engorgement  est  tantôt  superficiel  et 
peu  dur,  accompagné  d’une  légère  douleur  et  de  dé- 
mangeaisons incommodes,  surtout  lorsque  les  parties 
malades  sont  exposées  à la  chaleur , tantôt  cet  engor- 
gement ,’est  plus  considérable.  Il  y a de  l'engourdisse- 
ment dans  les  doigts,  les  mains,  les  pieds,  des  douleurs 
cuisantes,  des  vésicules  remplies  d’uu  liquide  roussàtre, 
>a  peau  devient  d'abord  rouge,  puis  violette  ou  bleuâ- 
tre ; a ta  fin  elle  se  fendille  ou  se  crevasse  et  il  s’éta- 
blit de  véritables  ulcères,  plus  ou  moins  profonds. 

Les  engelures  se  manifestent  plus  Souvent  chez  le» 
enfants  et  les  jeunes  gens  qye  dans  un  âge  plus  avancé. 
Ou  les  observe  assez  fréquemment  chez  les  sujets  lym- 
phatiques-scrofuleux;  ce  qui  donne  quelques  raisons 
de  croire  que  la  disposition  à cette  affection  peut  être 
héréditaire.  Elles  se  manifestent  ordinairement  en  au- 
tomne, augmentent  pendant  l’hiver  Cl  disparaissent  au 
printemps  pour  reparaître  l’année  suivante. 

Les  engelures  sont  plus  douloureuses  et  incommo- 
des que  dangereuses;  souvent  elles  guérissent  d’elles- 
mèines  et  disparaissent  généralement  pour  ne  plus 
revenir  vers  l'époque  de  la  puberté.  Lorsqu’on  eu  est 
menacé,  le  meilleur  traitement  préservatif  consiste  à 
*e  laver  souveut  les  pieds  et  les  muitis  avec  Quelques 
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liquides  spiritueux,  tels  que  l’eau-dc-vie,  l'esprit  de. 
viii,  l’eau  de-vie  camphrée,  le  vin  chaud,  les  décodions 
de  quinquina,  etc.  On  ne  doit  jamais  recouvrir  ces 
parties  de  cataplasmes  émollients , ni  de  linges  hu- 
mides. 

Quand  les  engelures  se  sont  développées,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  fendillées,  on  les  traite  par  les  mê- 
mes moyens  que  ceux  employés  pour  les  prévenir.  On 
peut  aussi  dans  ce  cas  envelopper  les  points  engorgés 
avec  des  compresses  imbibées  d’extrait  de  salurne. 

Enfin  lorsque  la  peau  est  crevassée,  qu’il  s’est  établi 
des  ulcères,  suivant  que  cette  ulcération  est  inflamma- 
toire ou  atooiqne,  c’est  au  cérat  simple,  à l'onguent 
populeum,  ou  aux  pommades  plus  ou  moins  stimulantes 
et  aux  lotious  aromatiques  spirîtueuses  qu’il  faut  re- 
courir. Le  repas,  ou  du  moins  la  promenade  eu  voi- 
ture deviennent  nécessaires  en  pareil  cas,  lorsque  ce 
sont  les  pieds  qui  sont  le  siège  du  mal. 

ENFLURE,  Gonflement,  Tuméfaction.  On  désigne 
sous  ces  divers  noms  l'augmentation  de  volume  d’une 
partie  quelconque  du  corps,  produite  généralement  par 
un  amas  de  sérosités,  une  infiltration  de  lait  ou  l'ac- 
cumulation des  humeurs  vers  un  point  irrité  ou  en- 
flammé. 

L’enflure,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  ne  cons- 
titue point  une  maladie  par  elle-même,  mais  se  ren- 
contre comme  symptôme  obligé  dans  diverses  affections 
morbides.  (Voyez  Abcès,  Bouffissure  , Fldxioh, 
llronopist*,  I nfi. xsm ATioir , etc. ) 

ENROUEMENT. — On  désigne  ainsi  une  altération  de 
la  voix  qui  est  rauque  et  embarrassée;  ce  n’est  ordi- 
nairement qu’un  symptôme  léger  qui  se  dissipe  en  peu 
de  jours,  et  qui  se  rattache  aux  rhumes,  (y oyez  ce 
dernier  mol.) 

Lorsque  l’enrouement  est  dô  à la  fatigue  de  l’organe 
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de  la  voix,  à l'impression  du  froid  sur  le  corps  échauffé, 
à l'aspiration  d’un  brouillard  frais , à un  excès  de  li- 
gueurs spiritueuses,  etc. , le  repos,  le  silence,  des  bains 
de  pieds  chauds  et  prolonges,  l’application  d’uu  cata- 
plasme bien  chaud  sur  le  cou,  ou  seulement  d’une  Gra- 
vai le  de  mousseline  de  soie  ou  de  laine;  l’usage  d une 
boisson  adoucissante,  telle  que  l’eau  d'orge  ou  de 
»ruau  coupée  avec  du  lait,  le  dissipent  en  un,  deux 
du  trois  jours.  Si  on  le  néglige,  et  surtout  si  l’on  con- 
liuue  à faire  des  efforts  pour  parler,  il  devient  chroni- 
que, et  alors  encore,  s il  n’est  pas  trop  , ancien,  les 
mêmes  moyens  peuvent  suffire  pour  le  combattre;  l’in- 
fusion d’bysope,  ou  de  sauge  coupée  avec  un  peu  de 
lait  et  sucrée  avec  un  peu  de  miel,  est  aussi  une  bois- 
son fort  utile  dans  ce  cas  ; mais  si  l’enrouement  per- 
siste, il  faut  alors  recourir  à des  moyens  plus  actifs, 
tels  que  les  sangsues,  les  ventouses  , les  purgatifs,  les 
vésicatoires  au  devant  du  cou,  les  fumigations  excitan- 
tes, etc.  Il  faut  aussi  éviter  soigneusement  les  influen- 
ces du  froid  el  de  l'humidité,  les  courants  d’air  et 
généralement  toute  espèce  de  fatigue. 

Chez  les  jeunes  enfants  , l’enrouement  qui  s’accom- 
apgne  de  toux  el  de  fièvre  doit  particulièrement  appe- 
ler l'attention,  car  ce  peut  être  un  premier  indice  de 
group.  ( Voyez  ce  mol.) 

ENTORSE.  — On  donne  ce  nom  à une  distension 
douloureuse,  plus  ou  moins  violente,  et  quelquefois 
même  déchirement  des  parties  molles  qui  environnent 
me  articulation  , d’où  il  insulte  une  endure  plus  ou 
noins  considérable  du  lieu  blessé. 

C’est  à^’articulatiou  du  pied  , puis  à celles  du  poi- 
gnet, du  genou, 'du  coude  et  des  doigts  qu’on  observa 
lé  plus  fréquemment  les  entorses.  Un  faux  pas , une 
chute,  un  saut,  un  effort,  telle  est  la  cause  la  plus  or-, 
dinaire  de  celte  affection,  que  l’on  désigne  aussi  sous  le 
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nom  assez  exact  Je  foulure.  La  douleur  aiguë  qui  l'ac- 
compagne toujours  appelaut  les  humeurs  en  plus 
grande  abondance  vers  la  partie  malade,  celle-ci  de- 
vient bientôt  le  siège  d'un  goullcmcut  plus  ou  moins 
considérable;  de  larges  meurtrissures  se  déclarent  et 
la  peau  prend  une  teinte  livide,  marbrée  ou  même 
noire.  Lorsque  le  tiraillrmeut  n’a  pas  été  excessif,  et 
que  les  parties  molles  n’ont  pas  souffert  une  trop  grande 
dilacération  , les  douleurs  disparaissent  souvent  au 
bout  de  quelques  jours,  et  bientôt  les  mouvements  de 
l'articulation  s'exécutent  avec  la  même  facilité  qu’au- 
paravaut  ; mais  si  des  ligaments  très  forts  ont  été  dé- 
chirés, il  faut  plus  de  temps  pour  que  les  parties 
divisées  se  réunissent,  et  l'articulation,  même  lorsqu’il 
n'existe  plus  aucune  trace  du  mal , conserve  une  fai- 
blesse qui  la  rend  fort  sujette  à de  nouvelles  entorses. 
Quel  quefois  le  tiraillement  d'une  articulation  donne 
i«  «sanie  à une  tumeur  blanche,  comme  on  l’observe 
-in  tout  chez  les  individus  scrofuleux,  et  on  doit  même 
le  r.mger  au  nombre  des  principales  causes  qui  déter- 
minent l'apparition  de  ces  gonflements  si  redou- 
tables. 

L'immersion  de  la  partie  dans  de  l'eau  très  froide  ou 
dans  de  la  glace  pilée  est  un  excellent  moyeu  de 
prévenir  les  suites  de  l’entorse,  lorsqu’on  peut  le  met- 
tre eu  usage  immédiatement  apres  que  l'accident  a 
eu  lieu  : l'action  stupéfiante  du  froid  fait  alors  avor- 
ter l'inflammation  et  ses  résultats  fâcheux;  mais  il 
faut  avoir  soin  de  prolonger  longtemps  l'immersion, 
sans  quoi,  loin  d'ètre  utile,  elle  deviendrait  dange- 
reuse, parce  que  les  fonctions  vitales,  assoupie»  en 
quelque  sorte  par  elle,  ne  tarderaient  pas  à se  ré- 
veiller avec  une  nouvelle  énergie. 

Mai»  si  les  réfrigérants,  auxquels  on  fait  sucréder 
les  fomentations  astringentes  et  résolutives,  suffisent 
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presque  toujours  pour  faire  avorter  les  accidents  d'une 
entorse  récente,  ils  n’ont  plus  aucun  effet  salutaire 
lorsqu’un  temps  assez  long  s’est  écoulé  : le  gonfle- 
ment excessif,  des  douleurs  violentes  et  l'inflam- 
mation qui  commence  réclament  un  tout  autre 
traitement  : le  mieux  est  alors  de  poser  quelques 
sangsues  autour  du  gonflement,  d’appliquer  ensuite  des 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  sur  l'articula- 
tion; on  les  remplacera  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  par  des  compresses  imbibées  d’eau  additionnée 
d’eau-de-vie,  d’extrait  de  saturne  ou  d’eau  de-vie 
camphrée.  Si  les  morsures  de  sangsues  s’élaient  en- 
flammées , on  les  préserverait  au  moyen  d’un  petit 
linge  enduit  de  cérat.  Il  est  bon  d’appliquer  un  ban- 
dage roulé  autour  du  membre  , afin  de  prévenir  l «- 
dématie  qui  ne  manquerait  pas  de  s’établir;  enfin  le 
repos  absolu  et  l’inactiou  complète  de  la  partie  sont 
indispensables  pour  la  guérison,  et  le  malade  ne  doit 
se  permettre  le  moindre  mouvement  que  lorsqu’il 
ue  ressent  plus  de  douleurs  ; cependant  il  n’csl  pas 
rare  de  voir  celles-ci  se  renouveler  encore  par  inter- 
valles, pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  cas 
dans  lequel  les  douches  avec  les  eaux  thermales , ou 
l’eau  alcalisée,  sout  très-propres  à rétablir  l’articuia- 
liou  dans  son  état  naturel. 

ENVIES.  — On  entend  par  envies  deux  choses  fort 
distinctes  : d'abord,  les  désirs  extraordinaires,  les 
goûts  bizarres  que  les  femmes  éprouvent  souvent  dans 
le  cours  de  la  grossesse  ; ensuite  toutes  ces  taches,  ces 
empreintes  que  la  peau  peut  offrir  à la  naissance,  et 
qu'on  attribue  vulgairement  aux  impressions  éprou- 
vées par  la  mère,  et  transmises  au  fœtus. 

Relativement  aux  envies  des  femmes  grosses  , tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  à leur  sujet,  c’est  que  , s’il 
est  bien  reconnu  que  sous  l’influence  directe  de  cet 
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état,  les  femmes  peuvent  véritablement  éprouver  cer- 
tains désirs  auxquels  elles  ont  de  la  peine  à résister, 
par  exemple,  de  manger  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  saison,  ou  qui  ne  sont  point  alimentaires;  d’un  au- 
tre côté  aussi  , elles  sont  rarement  admises  en  justice  à 
rejeter  sur  cette  position  les  délits,  et,  à plus  forte  rai- 
son, les  crimes  qu'elles  pourraient  commettre;  le  rai- 
sonnement et  l’expérience  démontrent  qu’elles  ne  peu- 
vent jamais  perdre  à ce  point  leur  libre  arbitre. 

Quant  aux  envies  ou  signes  qu’apportent  les  enfants 
en  naissant,  et  dont  la  cause  est  complètement  incon- 
nue, on  en  rencontre  de  forme,  de  couleur  et  d’éten- 
due très  variables.  Tantôt  ce  sont  des  taches  qui  ne 
dépassent  pas  le  niveau  de  la  peau  ; elles  sont  alors 
peu  étendues , jaunes  , brunes  ou  noires,  et,  dans  ces 
deux  derniers  cas,  assez  souvent  recouvertes  de  poils 
durs  et  courts,  ou  rouges  et  violettes  ( taches  de  vin), 
et  tellement  dépendantes  d’une  altération  des  vais- 
seaux sanguins  de  la  peau,  qu'elles  foncent  en  couleur 
par  le  moindre  c'cnrt  de  régime,  par  une  impression 
morale  un  peu  vive.  Tantôt,  au  contraire,  elles  sont 
saillantes  au-dessus  du  niveau  de  1a  peau  , et,  dans  ce 
cas,  presque  toujours  formées  par  un  développement 
anormal  de  quelques  parties  du  système  sanguin.  De 
ces  deux  sortes  d’envies,  les  premières,  qui  offrent  sou- 
vent l'apparence  de  certains  objets  assez  communs,  ne 
doivent  point  être  touchées;  car  on  nepourrait  que  les 
détruire  en  les  cautérisant  ou  en  les  enlevant  par  le 
bistouri,  et  on  laisserait  alors  après  elles  des  cicatrices 
plus  difformes  et  aussi  désagréables.  Les  vésicatoires 
dont  ou  est  tenté  de  les  couvrir,  ne  les  atlaqueut  jamais 
assez  profondément  pour  les  faire  disparaître,  et  lais- 
sent souvent  après  eux  des  traces  blanchâtres  qui  en 
rendent  l’aspect  encore  plus  bizarre. 

Il  n'eu  est  pas  de  meme  des  envies  oui  dépassent  de 
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beaucoup  le  niveau  de  la  peau,  leur  siège  el  le  dan- 
ger qu’elles  peuvent  faire  courir  par  la  moindre  lésion, 
en  exposant  à une  hémorrhagie  souvent  difficile  à ar- 
rêter, sont  telsqu’ilest  quelquefois  indispensable  de  les 
faire  disparaître.  Leur  traitement  appartient  alors  à la 
chirurgie  et  consiste  à les  comprimer,  à les  lier,  à les 
emporter  avec  l’instrument  tranchant,  ou  bien  enfin  à 
faire  la  ligature  du  vaisseau  sanguin  principal  dont  elles 
reçoivent  le  sang.  L’emploi  de  la  cautérisation  contre 
elles  peut  faire  craindre  des  accidens  assez  graves  pour 
qu'on  ne  soit  pas  tenté  d’y  avoir  recours, 

EPILEPSIE:  — Vulgairement  appelée  haut  mal, 
mal  caduc,  mal  de  Saint-Jean , maladie  sacrée,  l’é- 
pilepsie se  présente  sous  trois  formes  différentes  , qui 
ne  sont  que  trois  degrés  du  même  état  : le  grand  mal , 
dans  lequel  la  perte  de  connaissance  est  complète,  la 
chute  instantanée,  les  convulsions  violentes  ; le  vertige 
épileptique  , dont  le  malade  prévoit  l’arrivée  , dans  le 
cours  duquel  il  netombe  pas  et  ne  perd  même  pas  com- 
plètement connaissance  ; l'extase  épileptiforme,  qui 
n’est  qu’un  trouble  passager , qui  force  seulement  la 
personne  à s’arrêter  un  instant. 

L epilepsie  attaque  tous  les  âges,  mais  est  si  rare 
dans  la  vieillesse  et  si  commune  dans  l’enfance  qu’on 
lui  a donné  le  nom  de  mal  des  enfants  ; aussi  peut-on 
dire  que  la  facilité  à la  contracter  est  en  raison  inverse 
de  l’âge.  Les  femmes,  plus  impressionables,  semblent 
aussi  y être  plus  sujettes.  S’il  est  vrai  que  des  sujets  par- 
faitement constitués  puissent  être  atteints  d épilepsie, 
l’observation  démontre  cependant  cependant  que  parmi 
les  personnes  qui  deviennent  épileptiques,  un  grand 
nombre  apportent  en  naissant  une  conformation  défec- 
tueuse du  cerveau.  Les  idiots  et  les  imbécilles  de  nais- 
sance y sont  très  sujets.  La  transmission  par  voie  hé- 
léditaire  n’est  auiourd’hui  contestée  par  personne; 
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elle  est  plus  commune  daus  Tes  classes  inférieures  de  la 
société.  On  accuse  bien  des  causes  à l’épilepsie,  mais 
de  toutes  les  causes,  la  frayeur  est  sans  contredit  la 
plus  puissante  ; après  elle  viennent  la  masturbation, 
les  abus  et  les  maux  vénériens,  et  en  général  toutes 
les  fortes  secousses  morales.  L’expérience  démontre 
qu’elle  se  transmet  par  pure  imitation. 

Quelque  soit  la  forme  de  l’épilepsie,  son  traitement 
est  toujouisle  même;  il  diffère  seulement  dans  l’éner- 
gie de  son  application.  En  voici  les  principales  régies: 
les  causes  de  la  maladie,  si  elles  sont  connues,  ayant 
été  écartées  ou  combattues,  autant  que  cela  aura  été 
possible,  on  se  bornera  , pendant  les  accès,  à empê- 
cher le  malade  de  se  blesser  contre  les  corps  environ- 
nants, et  on  s’abstiendra  de  lui  faire  respirer  des  sels 
et  toute  substance  odorante,  comme  on  le  fait  généra- 
lement dans  tous  les  cas  de  délaillance.  Si  le  sujet  est 
jeune,  pléthorique,  une  saignée  au  bras  peut  lui  être 
pratiquée  avec  succès.  On  lui  appliquera,  de  temps  à 
autre  des  sangsues  au  fondement;  on  pourra  lui  éta- 
blir un  cautère  à la  nuque,  surtout  dans  les  cas  où  il 
y aurait  eu  suppveesion  d'hémorrhoides  ou  rétroces-, 
sien  d'une  dartre. 

Quant  au  traitement  spécial,  malgré  toutes  les  re- 
cherches, ce  sont  encore  les  antispasmodiques,  et  sur- 
tout les  plus  odorants,  qui  comptent  le  plus  de  réus- 
site; comme  la  valériane,  le  musc,  l'assafœtida , le  cas- 
toréum,  l’oxyde  de  zinc,  l’huile  animale  de  dippel , 
celle  de  térébenthine,  le  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal, les  préparations  camphrées.  On  a aussi  em- 
ployé avec  quelques  avantages  le  galvanisme,  l’élec- 
tricité , les  bains  de  surprise , surtout  froids,  et  affu- 
sions de  même  nature  sur  la  tête  , l’extrait  alcoolique 
de  belladoue  , de  datura- stramonium  , l’acide  hydro- 
nanique  et  h morphine:  mais  ce  sont  des  substance* 


trop  énergiques  , et  surlout  d'une  action  trop  incer- 
taine pour  eu  tenter  l’usage  en  l’absence  d’un  homme 
de  l’art. 

Au  demeurant , quand  on  cherche  à se  rendre 
compte  de  la  manière  d’agir  de  la  plupart  de3  médi- 
cations recommandées  contre  l’épilepsie,  ont  est  forcé 
de  reconnaître  qu’elle3  n’ont,  en  général , d’autre  ré- 
sultat bien  marqué  que  d’imprimer  de  violentes  se- 
cousses à l’économie  , et  surtout  au  système  cérébro- 
spinal.  Mais  malheureusement  cette  terrible  maladie 
sera  longtemps  encore  le  désespoir  des  malades,  l’é- 
cueil des  médecins  consciencieux,  et  le  point  de  mire 
des  charlatans. 

ÉRUPTION.  — Le  mot  éruption  est  une  expression 
générique  applicable  à toute  maladie  qui  survient  tout 
h coup  à la  peau,  sous  l'orme  boutonneuse , comme  la 
variole,  la  rougeole  , la  miliaire  ; mais  on  s’en  sert 
généralement  pour  désigner  une  sortie  soudaine  de 
petits  boutons  ou  de  pustules,  soit  sans  cause  connue, 
soit  à la  suite  de  l’application  de  corpi,  irritants  sur  la 
peau,  ou  d’ingestion  dans  l’estomac  de  certains  aliments 
âcres  ou  détériorés,  comme  des  moules  et  des  huîtres 
à certaine  époque  de  l’année. 

Quand  elle  survient  sans  cause  appréciable , son 
traitement  est  des  plus  simples  : la  diète  , le  repos  , 
des  boissons  d’orge,  de  chiendent  , des  bains,  des  fo- 
mentations émollientes , suflisent  ordinairement.  Si 
elle  tient  à uue  cause  intérieure  , c’est  vers  cette  der- 
nière que  doit  particulièrement  être  dirigé  le  traite- 
ment. Par  exemple,  si  elle  survient  à la  suite  d'un 
repas  fait  avec  des  moules,  on  fera  bien  de  débarrasser 
l’estomac  par  cinq  centigrammes  (1  grain)  d’émétique 
donné  dans  un  demi-verre  d’eau  , etc.  ( Voir  au  sur— 
plus  les  mois  Dartre  , Ecuaüffement  de  boctoxs  , 
eczéma,  etc. 
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ERYSIPÈLE.  — Caractérisée  par  une  tenue  rouge 
loncée  de  la  peau  , avec  chaleur  et  tuméfaction,  cette 
affection,  extrêmement  commune,  occupe  toujours  une 
Mirface  assez  étendue  , même  dans  quelques  cas  très 
rares , peut  devenir  générale.  Toutes  les  parties  du 
corps  peuvent  eu  être  atteintes , mais  la  face  et  les 
membres  en  sont  plus  particulièrement  le  siège. 

L’érysipèle  peut  se  développer  sous  l'influence  de 
-anses  aussi  nombreuses  que  variées.  En  premières  s» 
présentent  les  irritations  locales,  comme  l’action  d’un 
soleil  trop  ardent,  le  contact  ue  certaines  substances 
caustiques  , pulvérulentes  , etc.,  la  vaccine  , des  fric- 
tions rudes,  les  piqûres  de  sangsues.  Plus  frequent  dans 
le  printemps  et  en  automne,  plus  commun  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  il  règne  souvent  épidé- 
miquemont,  surtout  à la  suite  d’une  longue  sécheresse 
et  de  grandes  chaleurs.  Certaines  localités  humides  fa- 
vorisent son  développement  ; l’expérience  prouve  aussi 
que  non  seulement  il  est  très  fréquemment  la  suite  de 
la  suppression  d'une  perte  habituelle , mais  qu’il  peut 
se  déclarer  immédiatement  après  une  vive  émotion, 
comme  la  colere  et  la  frayeur,  et  à la  suite  d’un  repas 
tropcopieux,  ou  composé  d'aliments  trop  stimulants. 

Quand  l’erysipèle  n’envahit  que  la  peau  et  n'est  pas 
très  étendu  , il  disparaît  assez  ordinairement  sous  Tin— 
Uuence  de  la  dicte  et  des  boissons  délayantes.  S'il  est 
accompagné  de  fièvre,  et  qu’il  ait  son  siège  à la  face, 
su  cuir  chevelu,  on  fait  bien,  surtout  chez  les  sujets 
«unes  et  vigoureux  , de  faire  pratiquer  une  ou  même 
plusieurs  saignées  au  bras  , de  donner  des  bains  de 
pieds,  des  lavements  purgatifs.  Si  la  personne  a la  lan- 
gue sale,  la  bourbe  amère,  on  doit  débarrasser  l’esto- 
mac de  scs  salaires  au  moyen  de  l’émétique.  C’est  un 
(•rejugé  nuisible  de  croire  qu’il  faille  absolument  em- 
ployer les  lotions  froides  excepté  pour  requ'on  nomme 
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un  coup  de  soleil , elles  sont  généralement  plus  défa- 
vorables qu’utiles.  Les  cataplasmes,  même  lièdes,  ont 
aussi  le  grand  inconvénient  de  congestionner  la  partie 
et  d'augmenter  l’inflammation  ; mais  on  fait  très  sou- 
vent avorter  des  érysipèles  en  pratiquant  sur  les  par- 
ties affectées  des  onctions  douces  avec  la  graisse  mer- 
curielle double.  Le  coton  cardé,  placé  sous  un  morceau 
de  taffetas  très  mince , et  maintenu  par  un  bandage 
légèrement  serré,  convient  encore  dans  les  cas  simples. 
<l’est  par  un  vésicatoire  qu’on  fixe  un  érysipèle  vo- 
iant , et  qu’on  rappelle  celui  qui  aurait  disparu  trop 
subitement. 

Nous  n’avons  parlé  ici  que  des  cas  dans  lesquels 
l’inflammation  se  borne  à la  peau  ; mais  elle  peut  en- 
vahir les  parties  sous-jacentes,  et  constitue  alors  l’éry- 
sipèle phlegmoneux  , qui  exige  un  traitement  énergi- 
que, comme  les  saignées  et  les  sangsues,  la  diète  ab- 
solue, les  bains  locaux  émollients  très  prolongés.  Si  ces 
moyens  échouent,  il  faut  se  hâter  de  faire  opérer  le 
débridement  des  parties  tuméfiées  , afin  d’éviter  non 
seulement  la  suppuration,  mais  ia  gangrène  ou  la  mor- 
tification. Si  déjà  du  pus  existe  çà  et  là  dans  tes  mail- 
les du  tissu  cellulaire , on  pratique  encore  le  débride- 
rnent  ou  des  incisions  dont  le  nombre,  l'étendue  et  la 
profondeur  sont  en  rapport  avec  l’état  des  parties.  Ce 
précepte  est  surtout  de  rigueur  quand  l’érysipèle 
phlegmoneux  occupe  le  cuir  chevelu.  La  compression 
a aussi  quelquefois  fait  avorter  cette  maladie  affectaut 
des  membres. 

ESQU1NANCIE. — Mal  dégorgé,  et  angine  pour 
lies  médecins.  Cette  maladie,  une  des  plus  communes 
qui  existent,  survient  le  plus  habituellement  à la  suite 
-d'un  refroidissement,  surtout  des  pieds,  affecte  de 
préférence  les  adultes,  les  personnes  sanguines,  et  se 
déclare  ordinairement  au  printemps  et  à l’automne. 
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Elle  peul  aller  depuis  une  simple  gêne  dans  la  déglu- 
tition jusqu’à  l’imminence  d’une  véritable  asphyxie  par 
•trangulation.  Son  traitement  varie  nécessairement 
suivant  son  intensité.  Est-elle  peu  violente  et  dépour- 
vue de  fièvre  , on  peut  se  contenter  de  se  tenir  chau- 
dement , de  s'envelopper  le  cou  d’un  morceau  de  fla- 
nelle ou  d'uue  ouate  de  coton  , de  garder  la  diète,  de 
prendre  quelques  bains  de  pieds  salés  on  aiguisés  avec 
une  pelletée  de  cendre,  et  de  boire  quelques  boissons 
mucilagincuses , connue  l’eau  d’orge  sucrée  avec  le 
sirop  de  gomme  ou  de  guimauve,  ou  du  lait  bouilli 
avec  des  figues  grasses. 

S’il  y a difficulté  de  respirer  et  d’avaler  qu’elle 
«oit  1res  marquée,  et  accompagnée  de  fièvre,  uue  sai- 
gnée générale  sera  fort  utile;  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
est  rare  qu’on  puisse  se  dispenser  d’appliquer  dessang- 
>ues  sur  les  partir*  latérales  du  cou  et  derrière  l’angle 
de  la  mâchoire;  on  agit  en  même  temps  révulsivement 
>ur  les  membres  inférieurs  par  des  cataplasmes  très 
chauds,  même  rendus  plus  stimulants  parla  farine  de 
moutarde  ou  le  viuaigre,  et  sur  l'intestin  par  des  pur- 
gatifs et  des  lavements  laxatifs.  A mesure  que  la  fièvre 
tombe,  on  rend  les  boissons  un  peu  plus  acidulés,  et  ou 
se  gargarise  avec! eau  de  feuilles  de  ronces,  aiguisée  par 
lemirlrosaloiiqnelqiiesgoutlesd’acidehvdroch'.orique. 

Mais  l'csquiuancic  ne  prend  pas  toujours  la  marche 
bénigne  dont  nous  venons  d'indiquer  le  traitement. 
Elle  parcourt  quelquefois  ses  périodes  avec  uue  ef- 
frayante rapidité  et  se  termine  par  la  gangrène.  C’es 
ce  qui  constitue  l'angine  gangreneuse,  aussi  commune 
au  moins  sur  les  sujets  faibles  et  lymphatiques  que 
sur  les  personnes  sanguines,  fortes  et  vigoureuses.  Aus- 
sitôt que  la  gangrène  se  déclare  , ce  qu’on  reconnaît 
surtout  a l’odeur  qui  s’exhale  de  la  bouche  du  malade, 
ou  peut  avoir  l’espoir  d’en  arrêter  les  progrès  en  ad 
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mimstraot  un  vomitif,  en  insufflant  sur  les  parties 
malades  delà  poudre  d’alun  ou  de  calomel, ou  en  di- 
rigeant dans  la  gorge  des  vapeurs  éthérées,  ammo- 
niacales ou  chlorurées.  On  prendra  à l’intérieur  des  li- 
monades minérales,  des  tisahes  faites  avec  la  sauge, la 
camomille,  le  quinquina,  acidulées.  On  passera  sur  les 
escharres  un  pinceau  trempé  dans  les  acides  sulfuri- 
que et  hydrochlorique  étendus  d'un  peu  d’eau. 

Une  des  terminaisons  communes  de  l’esquinancie, 
chez  les  personnes  qui  en  ont  souvent  été  atteintes  , 
c’est  ou  la  formation  d’un  abcès  dans  les  glande* 
amygdales,  ou  leur  gonflement  avec  induration.  Ou 
remédie  à l’abcès  en  l'ouvrant  avec  la  pointe  d’un  bis- 
touri effilé , entouré  de  linge,  et  on  se  débarasse  des 
inconvénients  produits  par  des  amygdales  hyperlro- 
fiées  en  les  faisant  exciser. 

ESTOMAC  (ma/  d ).  — Nous  ne  voulons  pas  dé- 
crire ici  les  nombreuses  maladies  de  l’estomac , 
renvoyant  pouF  cela  aux  mots  : fièvre  bilieuse  [ 
embarras  de  l'estomac,  indigestion,  gastrite,  empoi- 
sonnement, mal  de  mer,  pitiule , etc.  ; mais  nous 
voulons  seulement  parler  de  cet  état  si  commun 
chez  les  femmes,  surtout  celles  qui  habitent  les 
grandes  villes,  et  qu  on  se  contente  de  désigner  par 
I expression  vague  de  mal  ou  tiraillement  d'estomac. 

Cette  affection  qu’on  a longtemps  considérée 
w0mrae  "ne  inflammation  ancienne  ou  chronique  de 
. estomac  , à une  époque  surtout  assez  rapprochée 
âenous  où  1 on  voyaitpartout  des  gastrites  ( Voyez  ce 
mot),  n est  dans  la  plupart  des  cas  que  l’expressio" 
d’un  état  nerveux  dont  la  cause  est  ou  dans  l’esto- 
mac  lui-même  ou  dans  les  organes  , plus  ou  moins 
éloignés,  qui  lui  sont  unis  par  les  liens  d’une  étroite 
sympathie.  On  la  rencontre  surtout  chez  les  person 
ne*  qui  ont  commis  des  écarts  de  régime , qui  o ■ 
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dus  vers  dans  l’estomac  ou  les  intestins,  qui  se  nour- 
rissent d’ahmcuts  indigestes  pour  elles, "travaillent 
de  télé  immédiatement  apres  avoir  mangé,  éprou- 
vent tout  à coup  de  violents  chagrins  , ou  vivent 
dans  un  état  continuel  de  peur  et  de  contrainte  ; 
de  même  qu'elle  est  la  compagne  presque  insépa- 
rable d’une  vie  trop  molle  ou  trop  somptueuse,'  de 
certaines  migraines,  des  menstruations  laborieuses, 
des  grossesses  pénibles,  fct  de  la  plupart  des  mala- 
dies de  la  matrice,  mais  particulièrement  des  pertes 
en  blanc. 

Bien  que  la  douleur  soit  le  symptôme  le  plus 
constant  de  ce  genre  de  mal  d'estomac , qui  reçoit 
aujourd'hui  en  médecine  le  nom  de  gastralgie , uon 
seulement  elle  est  extrêmement  variable  dans  sou 
intensité,  mais  toutes  les  personnes  ne  la  ressentent 
pas  de  la  même  manière.  Dans  beaucoup  de  cas  ils 
éprouvent  des  besoins  qui  simulent  parfaitement  le 
sentiment  de  la  faim,  mais  qui  reviennent  aussitôt 
que  cette  dernière  est  satisfaite.  D’autres  fois  cette 
douleur  est  vive,  brillante  ou  déchirante,  rappelle 
en  un  mot  l'état  inexprimable  de  souffrance  et 
d’anxiété  que  produit  instantanément  une  chute  vio- 
lente sur  le  ventre,  ou  un  coup  donné  sur  le  creux 
de  l'estomac  : elle  est  alors  accompagnée  soit  de 
simples  rapports  acides,  soit  de  sécrétion  de  fluides 
muqueux  ou  bilieux.  Dans  tous  les  cas,  elle  se  dé- 
veloppe le  plus  souvent  le  matin,  se  trouve  repro- 
duite ou  exaspérée  par  la  moindre  secousse  morale, 
les  temps  d'orage,  et  les  fortes  chaleurs  ; mais  dans 
aucun  cas  elle  n’a  un  caractère  franchement  in- 
flammatoire, et  la  pression,  loin  de  l’augmenter,  la 
diminue.  Aussi  beaucoup  de  femmes  souffrent-elles 
moins  ayant  leur  corset  que  ne  l'ayant  pas. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évideut 
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que  les  maux  d'estomac  tenant  souvent  à des  cir- 
constances qu’il  est  diflicile  de  changer  brusquement , 
ne  peuvent  pas  toujours  être  attaqués  dans  leurs 
causes  essentielles.  Cependant  si  on  parvient  seule- 
ment à modifier  ces  causes,  on  arrive  assez  souvent 
à un  résultat  favorable , et  c’est  sur  la  nourri- 
türe  qu’il  faut  surtout  compter. 

Cette  nourriture  doit  être  légère,  plutôt  animale 
que  végétale,  composée  par  exemple  de  viandes  rô- 
ties , d’œufs  frais  , de  compotes  de  fruits  , d’eau  ga- 
zeuse coupée  avec  un  peu  de  vin  de  Bordeaux.  Hors 
des  repas  les  boissons  pourront  se  composer  d'in- 
fusion de  camomille,  de  centaurée,  de  feuilles  d’o- 
ranger , mais  prises  en  petite  quantité  pour  ne  pas 
augmenter  la  tension  du  ventre  et  les  flatuosités. 
Si  l’état  nerveux  est  bien  prononcé  , on  peut  ajou- 
ter à ces  moyens  les  antispasmodiques,  comme  l’é- 
ther, les  grands  bains,  mais  surtout  l’exercice  en  plein 
air. Si,  au  contraire  , la  constitution  semble  épui- 
sée, les  boissons  amères.  Us  ferrugineux  contribue- 
ront puissamment  à relever  l’économie  en  détruisant 
tout  à la  fois  les  douleurs  d’estomac  , et  les  autres 
phénomènes  avec  lesquels  ils  coïncident.  ( Voyez 

FlUEURS  BLANCÏIES,  PALES  COULEURS.  ) 

ETERNUEMENT. — L’éternuement  est  une  expira- 
tion convulsive  et  sonore  avec  une  secousse  plus  ou 
moins  vive  de  tout  le  corps,  produite  par  une  irri- 
tation de  la  membrane  nasale.  L’éternuement  est 
fréquemment  excité  par  l’impression  de  l’air  froid  : 
il  est  alors  l’un  des  symptômes  d’un  rhume  de  cer- 
veau. ( Voyez  ce  mot.  ) 

ETIS1E.  — ( Voyez  Amaigrissement,  Faiblesse.) 

ETOUFFEMENT. — L’étouffement  ou  difficulté  de 
■ espircr,  qui  constitue  la  dyspnée  des  médecins,  est 
üien  plutôt  le  symptôme  d'une  maladie,  particulière- 
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ment  d'une  affection  du  poumon  ou  du  cœur,  qu'uns 
maladie  essentielle.  Elle  peut  cependant  être  le  simple 
résultat  d’un  état  d'obésité  extrême.  I.es  personnes 
qui  sont  dans  ce  cas  doivent  habiter  dans  un  lieu  aère 
et  élevé,  une  cltatnlire  spacieuse,  éviter  tous  les  exer- 
cices violents  , dormir  presque  assises  dans  leur  lit  , 
prendi  e une  nourriture  légère  et  surtout  peu  abon 
dante  à la  fois  , se  faire  appliquer  de  temps  à autre 
des  sangsues  au  fondement,  et  même  se  fait  e tiier  du 
sang  par  le  bras,  s’il  y a pléthore  évidente  : celleder- 
niere  indication  serait  d'autant  plus  marquée,  et  ur- 
gemmenl  requise,  que  l'étouffement  serait  survenu 
d’une  manière  plus  soudaine,  parce  qu’on  pourrait 
craindre  qu’il  ne  fût  le  prélude  d’uue  congestion  ou 
apoplexie  pulmonaire  contre  laquelle  les  rnovens  les 
plus  énergiques  devraient  être  dirigés. 

ETOURDISSEMENT.  — I, 'étourdissement  n’est 
souvent  que  le  prélude  de  l’apoplexie  ; il  est  cepen- 
dant quelquefois  lu  seul  signe  par  lequel  se  inauiiesto 
l'épilepsie  (extase  épileptiforme).  II  peut  aussi  èlro 
habituellement  occasionné  par  un  obstacle  quelconque 
au  retour  du  sang  veineux  du  cœur  au  cerveau.  Les 
|iersonnes  pléthoriques,  à cou  court,  à épaules  larges, 
y sont  sujettes.  Pour  prévenir  les  suites  défavorables 
de  cette  disposition  constitutionnelle,  on  doit  suivre 
un  régime  végétal , éviter  toute  boisson  stimulante,  se 
modérer  dans  les  travaux  de  cabinet  et  dans  tous  les 
actes  susceptibles  d’exciter  les  sens  , appliquer  de 
temps  à autre  des  sangsues  au  fondement,  veiller  à ce 
que  le  flux  hétnorrhoïdal  ne  s’arrête  pas  , ou , che4 
une  femme,  que  la  menstruation  soit  régulière.  Il  est 
aussi  très  prudent  de  tenir  le  ventre  libre,  au  moyen 
de  purgatifs  drastiques , comme  quelques  pilules  d'a  - 
loés , de  rhubarbe  ; les  bains  de  pieds  synapisés  soûl 
».u«si  fort  indiqués. 
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ÉVANOUISSEMENT.  — Défaillance,  faiblesse, 
pâmoison , syncope.  On  donne  ces  divers  noms  à la 
suspension  plus  ou  moins  soudaine  du  sentiment , du 
mouvement,  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

L’évanouissement  a quelquefois  une  invasion  si 
prompte,  si  subite,  que  le  malade  tombe  et  perd,  à 
l’instant  même,  connaissance*  Mais  le  plus  ordinaire- 
ment, cet  accident  est  graduel  dans  sa  marche:  une 
langueur  universelle  s’empare  du  malade,  ses  jambes 
sont  comme  brisées  ; il  éprouve  une  sorte  de  malaise, 
d'anxiété  pénible  à la  région  du  cœur  , quelquefois 
même  des  nausées  ; il  croit  qu’il  meurt  ; en  même- 
temps,  ses  idées  se  troublent,  sa  vue  s’obscurcit , il 
éprouve  des  tintements  d'oreilles  et  des  vertiges , le 
visage  pftlit,  les  extrémités  deviennent  froides,  la  tête, 
leçon  et  plusieurs  autres  parties  du  corps  se  couvrent 
d'une  sueur  froide  et  en  gouttelettes.  Enfin  tous  les 
rapports  avec  les  objets  extérieurs  sont  aboi  s , et  le 
corps,  abandonné  à son  piopre  poids,  tombe  privé 
de  sentiment  et  de, mouvement  ; cet  étal  de  mort  ap- 
pareille dure  ordinairement  quelques  minutes.  Cepen- 
dant il  peut  se  prolonger  pendant  plusieurs  heures: 
cela  dépend  essentiellement  des  causes  qui  y ont  don- 
ne' lieu. 

La  cause  première  ou  plutôt  la  nature  de  l’évanouis 
semenl  paraît  dépendre  du  ralentissement  ou  de  ni 
suspension  des  contractions  du  cœur  cpii  ne  lance  pins 
assez  de  sang  vers  la  tête  pour  stimuler  le  cerveau.  Il 
est,  en  effet,  démontré  que  le  phénomène  le  plus  sail- 
lant de  celte  affection^  la  perte  de  connaissance  est 
toujours  déterminée  par  l’interruption  de  l’action  vivi* 
haute  du  sang  sur  le  cerveau.  Quant  aux  causes  se- 
condaires qui  peuvent  donner  lieu  à cet  accident,  elles 
sont  directes  ou  indirectes  : on  entcr.d  par  directes 
celles  qui,  diminuant  la  quantité  de  sang,  privent  le 
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e-rveau  de  la  portion  qui  lui  est  nécessaire  pour  rem- 
plir ses  fonctions.  De  ce  genre  sont  les  pertes  de  sang, 
soit  spontanées,  comme  les  hémorrhagies  nasales  , uté- 
rines, celles  de  la  poitriue,  du  canal  iutesti nal,  etc.,  ou 
produites  par  la  rupture  d'uu  vaisseau  sanguin,  soit 
artiGcielles  , comme  celles  qui  résultent  d’une  saignée 
ou  d'une  plaie.  Dans  tous  ces  cas,  on  voit  la  circula  lion 
du  sang  s’arrêter  d’abord,  et  les  autres  phénomènes 
survenir  successivement.  Les  causes  secondaires  ou  in- 
directes sont  les  douleurs  aiguës,  les  vives  émotions  mo- 
rales, certaines  odeurs,  la  vue  d’objets  effrayants  ou 
désagréables  : ces  causes,  sans  diminuer  la  masse  du 
sang,  agissent  de  manière  à suspendre  les  mouvements 
du  cœur  par  l’iiilermédiaire  du  cerveau  , et,  une  fois 
ce  mouvement  suspendu,  arrive  la  défaillance  ou  l'é- 
vanouissement. Certaines  maladies  du  cœur  détermi- 
nent aussi  très  souvent  cet  état , parce  que  la  circu- 
lation du  sang  se  trouve  troublée,  et  que  ce  Quide  est 
retenu  eu  trop  grande  quantité  dans  cet  organe.  Il 
est  tellement  vrai  que  l'évanouissement  dépend  de  la 
trop  faible  quantité  de  sang,  ou  au  moins  de  la  diffi- 
culté de  son  ascension  au  cerveau  que , quand  une 
personne  placée  dans  la  situation  verticale  tombe  eu 
syncope  sous  l'influence  d’une  saignée  ou  une  perte  de 
sang  quelconque,  il  suffit  presque  toujours  de  la  cou- 
cher horizontalement  pour  dissiper  l'évanouissement. 
Dans  ce  cas,  on  ne  fait  que  faciliter  vers  le  cerveau 
l'arrivée  du  sang  dont  il  se  trouvait  privé.  Générale- 
ment, aux  premiers  signes  ue  défaillance  , il  suffit  de 
■s’asseoir,  si  l’on  est  debout,  ou  de  se  renverser  pour 
prévenir  l’évanouissement.  S'il  survient  nonobstant, 
on  se  hâte  de  dégager  la  poitrine  et  le  cou,  de  prati- 
quer des  frictions  sur  la  région  du  cœur,  de  faire  flairer 
des  odeurs  fortes,  de  l’éther,  du  vinaigre  on  des  alcoo- 
lau  aromatiques  , de  l’ammoniaque  , de  réchauffer  les 
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paities  qui  se  refroidissent,  en  les  frictionnant,  en  Iss 
recouvrant  de  linges  chauds;  des  aspersions  d'eau 
froide  au  visage  dissipent  aussi  presque  toujours  l’éva- 
nouissemenl  très  promptement.  Aussitôt  que  le  malade 
reprend  l’usage  de  ses  sens  et  qu’il  peut  avaler,  s’il  se 
sent  faible  , il  est  bon  de  lui  faire  prendre  quelques 
cuillerées  d’un  vin  généreux,  d’une  potion  cordiale,  de 
bouillons,  etc. 

Un  point  des  phs  importants  est  de  ne  pas  confon- 
dre l’évanouissement  avec  l 'asphyxie,  le  coup  de  sang , 
l apoplexie , etc.  Il  suffira  d’étudier  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  dernières  maladies  pour  les  distinguer  les 
unes  des  autres  , et  appliquer  à chacune  le  mode  de 
traitement  qui  lui  couvient. 

ÉVENTRATION. — Par  oe  mot  on  désigne  com- 
munément les  hernies  qui  se  font  par  la  ligne  mé- 
diane de  l’abdomen  ou  ligne  blanche , et  même  celles 
qui  se  font  par  l’ombilic  ou  le  nombril.  La  conduite 
a tenir  à leur  égard  est  la  même  que  pour  toutes  les 
autres  hernies  : réduire  les  viscères,  les  maintenir 
réduits  au  moyen  d’un  bandage,  ou  mieux  d’une 
ceinture  appropriée  ; combattre  les  complications; 
entretenir  la  liberté  du  ventre.  Nous  indiquerons  au 
mot  hernies  les  diverses  conditions  de  fabrication  e 
d application  appropriées  aux  différents  bandages 

déplacées1  ^ ^ S0UlCnir  des  Parties  quelconque* 

EXCROISSANCE.  — On  appelle  ainsi  les  parties 
qui  se  développent  accidentellement  sur  les  diverses 

régions  du  corps.  Telles  sont  les  loupes,  les  polypes 
•es  bemorrhotdes,  1*.  verrues,  les  cors  etc.  ( Voue 

UenZTi  Ma'S  JT  8°UVeDt  ÛUSsi- les  excroissances 
hennont  à une  aflcction  vénérienne  et  prennent  alors 

e.  noms  que  nous  indiquerons  en  temps  et  lieu. 

Quelle  oue  soit  la  nature  des  excroissances,  il  est 
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presque  toujours  nécessaire  de  les  enlever , et  biec 
rare  qu’elles  disparaissent  d’elles-mémes,  alors  même 
qu'elles  sont  vénériennes,  et  après  le  traitement  île 
la  maladie  sous  l'influence  de  laquelle  elles  se  nom 
développées.  On  les  enlève  de  trois  manières  : en 
les  coupant  avec  des  ciseaux  courbes  sur  le  plat , 
ee  qui  est  le  moyen  le  plus  prompt;  en  les  étreignant 
avec  uue  ligature  à l'aide  d’un  (il  de  chanvre  ciré 
ou  d'un  lil  de  soie,  ce  qui  convient  aux  personnes 
que  l’ instrument  ellraic  ; enfin  en  les  cautérisant  à 
l aide  du  fer  rouge  ou  des  caustiques,  tels  que  le 
oiiiMie  d'argent,  la  pierre  infernale,  etc.,  moyen 
«iirtoul  applicable  aux  excroissances  qui  ne  sont  que 
peu  saillantes,  comme  celles  qui  se  développent  au 
pourtour  ou  sur  la  surface  même  de  certains  ulcères 
uu  même  des  vésicatoires,  etc. 


KA1ULESSB.  — Manryie  do  foicc,  débilité 

Nous  avons  indiqué  aux  mots  A ma  r isolement  et 
Convalescence  les  circonstances  principales  qui  peu- 
vent accidentellement  déterminer  l’état  de  faiblesse. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  faiblesse 
itirelle  et  des  moyens  généraux  les  plus  convenables 
pour  y remédier. 

La  faiblesse  naturelle  ou  constitutionnelle,  entre  t 
autres  causes,  se  transmet  très  fréquemment  par  voie 
d’hérédité;  elle  a cela  de  très  grave,  qu’elle  dispose  * 
facilement  à toutes  sortes  de  maladies,  lesquelles  v 
sont  aii'-i  plus  longues,  plus  rebelles  et  plus  sus-  « 
ccpliblcs  do  récidive  que  dans  un  tempérament  vi- 
goureux. 

C’est  donc  surtout  dès  leur  naissance  et  pendant 
leur  première  enfance,  époque  où  s’établissent  les 
londemeuls  d oue  bonne  ou  d’une  mauvaise  consti - ii 
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t’itto  n,  qu’il  est  de  la  dernière  importance  de  préser- 
ver avec  soin  les  enfants  de  toutes  ics  mlluences  qui 
pourraient  agir  sur  eux  d’une  manière  délavorable  . 

Règle  générale  , un  individu  faible  doit  être  le 
plus  possible  maintenu  dans  des  circonstances  qui 
iie  nécessitent  pas  de  sa  part  de  grands  efforts  de 
réaction  : ainsi  une  température  douce,  une  habita 
tion  saine  et  bien  aérée , un  exercice  modéré  , des 
vêtements  suflisamment  chauds,  des  frictions  sèches 
ou  aromatiques  sur  tout  le  corps,  un  régime  restau- 
rant mais  de  facile  digestion,  etc.,  lui  sont  néces- 
saires et  beaucoup  plus  utiles  surtout  que  tous  ce-, 
prétendus  spécifiques  fortifiants  si  vantés  par  les 
charlatans,  et  dont  on  ne  saurait  trop  se  méfier. 

On  se  sert  encore  assez  souvent  du  mot  faiblesse 
comme  synonyme  d’ évanouissement . (Voyez  ce  mot). 

FAIM  CANINE.  — Appétit  vorace  , faim  excessive 
et  que  l'on  appaise  avec  beaucoup  de  dilliculté.  Cet 
étal  porte  en  médecine  le  nom  de  boulimie  et  de 
Cynorexio. 

Les  personnes  atteintes  de  cetto  affection  sont 
tourmentées  par  une  faim  insatiable;  plus  elles  pren- 
,(  nent  d’aliments  plus  elles  désirent  manger,  et  leur 
estomac  étant  surchargé  par  l'énorme  quai'nité  de 
■ substance  qu’elles  digèrent  , • ou  les  voit  tomber  en 
( défaillance,  vomir  tout  ce  qu’elles  ont  pris  , ou  ren- 
dre les  aliments  à demi-digiirés  par  des  selles  ana- 
logues  à de  la  bouillie  grisâtre  et  accompagnées  de 
..  vives  tranchées. 

La  faim  canine  n’est  pas  une  maladie  particulière 
indépendante  de  l’affection  de  quelque  organe;  elle 
:..|  ,-stf  au  contraire  le  plus  souvent  le  résultat  d’une  ir- 
ila tion  de  l’estomac.  En  effet,  tout  ce  qui  réveille 
..j,  la  sensibilité  de.  col  organe  augmente  l’appelit  el 
donne  la  faim.  Ainsi  la  faim  canine  se  rencoilre. 
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souvent  dans  U cours  de  certaines  lièvres  iiitermit* 
tentes  , dans  certains  états  nerveux  et  dans  plusieurs 
affections  vermineuses,  surtout  dans  celles  qui  so»l 
produites  par  la  présence  du  toenia  ou  ver  solitaire  : 
elle  est  fort  commune  aussi  h la  suite  des  maladies 
aiguës  qui  ont  épuisé  les  forces  du  malade,  et  dé- 
pend alors  du  besoin  qu'ont  toutesles  parties  du  corps 
de  réparer  les  pertes  qu’elles  ont  éprouvées.  Dans 
certains  cas  cependant  le  désir  et  le  besoin  extrêmes 
des  aliments  paraissent  dépendre  d’une  conformation 
particulière  de  l’estomac,  qui  digère  avec  une  grande 
promptitude  les  substances  qui  y sont  introduites.  On 
voit  en  oflet  des  femmes  robustes,  pendant  leur  gros- 
sesse , des  jeunes  gens  qui  prennent  beaucoup 
d'exercice , ou  des  personnes  qui  font  usage  des 
substances  aromatiques  et  échauffantes,  prendre  une 
quantité  prodigieuse  d'aliments  : la  faim  canine  ne 
doit  pas  alors  être  considérée  comme  une  maladie, 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  redoutable  à cause  des 
suites  funestes  qu'elle  entraîne,  comme  la  maigreur, 
la  fièvre  hectique  , la  phthisie  , des  obstructions  et 
l'hjdropisie.  11  faut  donc  la  combattre  de  bonne 
heure  par  l’usage  des  moyens  propres  à détruire  les 
causes  qui  l'entretiennent  : celui  des  anlhelmenti- 
ques  ou  vermifuges,  dans  le  cas  d’une  a (fection  ver- 
mineuse ( Voyez  Vins);  celui  des  calmants  et  des 
antispasmodiques  , lorsqu’elle  est  jointe  à une  ma- 
ladie convulsive,  etc.  Mais  survient-elle  pendant  la 
convalescence  et  à la  suite  d'une  fièvre  aiguë  , ou 
de  toute  autre  maladie  grave  qui  a miné  les  forces 
du  malade?  la  méthode  la  plus  sûre  d'y  remédier 
est  de  diriger  convenablement  le  régime,  de  le  pro- 
portionner avec  l’exercice  que  fait  l'individu,  et  sur- 
tout d'augmenter  graduellement  la  .quantité  des  ali- 
ment», afin  ôt  u iriroduire  dans  l’estomac  que  ceux 
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dont  cât  organe  peut  opérer  l'élaboration;  sang 
quoi , loin  de  procurer  la  guérison  radicale  et  de  re- 
lever les  forces,  on  finirait  par  déterminer  une  diar- 
rhée qui  bientôt  amènerait  le  marasme  et  la  mort. 

FAUSSE-COUCHE.  — On  dit  qu’une  femme  fait 
une  fausse-couche,  avorte  ou  se  blesse,  lorsque  son 
enfant  est  expulsé  de  sa  malrice  à une  époque  de  la 
grossesse  où  il  n’est  pas  viable,  c’est-à  dire  avant  la 
dernière  moitié  du  sixième  mois.  Cet  accident  est  in- 
finiment plus  fréquent  dans  les  trois  premiers  mois 
de  la  grossesse  que  plus  tard  ; tous  les  accoucheurs 
-ont  d’accord  sur  ce  point  et  reconnaissent  aussi  que 
le  sexe  de  l’enfant  ne  fait  rien  sur  cette  fréquence. 

Les  causes  qui  déterminent  l’avortement  provien- 
nent de  la  femme  ,du  foetus,  ou  d’uue  puissance  mé- 
canique. Parmi  les  causes  qui  proviennent  de  la  femme, 
on  cite  surtout  un  état  trop  pléthorique,  une  faiblesse 
naturelle  ou  acqui  St*,  les  saignées  fréquemment  répé- 
tées sans  nécessité  une  maladie  de  la  matrice,  les 
vices  de  conformat  ion  du  bassin,  des  pertes  en  blanc 
trop  abondantes,  une  maladie  inflammatoire  de  la 
vessie  ou  de  l'intestin.  Les  filles  qui  se  marient  trop 
jeunes  ou  trop  vieilles  y sont  aussi  plus  exposées.  De 
la  part  du  fœtus,  les  maladies  de  l’œuf  donnent  sou- 
vent lieu  à l’avortement,  surtout  dans  les  premiers 
temps,  et  le  plus  souvent  dans  ce  ca$  il  meurt  : de  même 
que  les  fruits  qui  se  flétrissent  avant  d’être  dévelop- 
pés se  séparent  et  tombent  à la  moindre  secousse  de 
la  branche  qui  les  supporte,  de.  même  le  fœtus  dans 
les  animaux,  doit  se  détacher  et  être  bientôt  expube 
de  la  matrice  quand  il  a cessé  de  vivre. 

Les  causes  mécaniques  qui  déterminent  l’avorte- 
ment sont  aussi  variées  que  nombreuses  : de  leur 
nombre  sont  les  maladies  nerveuses  de  la  femme, 
comme  î épilepsie,  l’hystérie  qui  porteut  à dei  mou- 
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'eraea's  désordonnés;  les  maladies  de  la  poitrine,  qui 
occasionnent  de  violents  accès  de  toux;  la  joie,  la 
ftayeur,  l'impression  de  certaines  odeurs,  l'asphyxie, 
les  vomitifs,  les  purgatifs  répétés,  l'équitation,  les  cris 
immodérés.  Iais.  i.nce  faite  avec  mesure,  loin  de  pro- 
voquer l'avortement,  le previeut  au  contraire  souvent , 

• n tin  les  plaies  de  la  matrice  et  les  manœuvres  em- 
ployées soit  dans  un  but  médical  ration,ei,  sait  dans 
ici  but  ( mutuel,  déterminent  souvent  l’avortement.  Et 
e*  pendant,  au  milieu  de  tant  de  causes  d avortement, 
on  pourrait  croire  que  la  grossesse  éprouve  beaucoup 
■ le  difficultés  a parvenir  à son  terme  ; mais  l'observa- 
tion prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  dire  si  ttu  avortement 
doit  survenir.  Les  hémorrhagies  qui  soqt  les  signes  les 
plus  constants,  n'en  sont  pas  toujours  suivies;  il  en  est 
de  même  des  douleurs  dans  tes  lombes  et  dans  les  aines 
On  doit  cependant  les  regarder  comme  un  indice 
■ssez  certain  lorsqu'elles  se  succèdent  régulièrement. 
I.  avortement  a toujours  été  considéré  comme  plus 
,r ..te  que  1 accouchement,  et  il  tsl  en  général  d'autant 
n lus  dangereux  qu'il  est  plus  rapproché  du  terme  de 
• grossesse,  qu'il  se  (.lit  sous  I influence,  d'une  cause 

i agit  avec  promptitude  et  violence  ; aussi  eelui  qui 
- provoqué  est  il  presque  toujours  accompagné  de 
graves  accidents 

Avoir  indiqué  les  causes  qui  peuvent  déterminer 
l'avortement,  c'est  avoir  indiqué  les  moyens  de  le  pré- 
venir; niais  quand  il  est  inévitable  et  qu’il  se  inani- 
tcsle  par  les  signes  caractéristiques,  que  faut-il  fuire  •> 
le  favoriser.  On  y parvient  en  suivant  le  travail 
online  d ms  l'acrouchcinenl  ordinaire  (l’uyes^e  ruo  i\ 
en  piatiquanl  une  suignee  au  liras,  si  la  femme  c t 
loi  le  it  vigoureuse,  et  surtout  ;i  l’arcideul  qui  prn- 
■. oqne  l'avortement  est  de  natuie  t exiger  cette  pré- 
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motion.  Mais  il  ne  faut  jamais  chercher  à extraire 
violemment  le  germe , parce  que  le  fœtus,  dans  les 
trois  el  même  quatre  premiers  mois  de  la  grossesse, 
étant  moins  gros  que  le  délivre;  celui-ci  pourrait  être 
lelcnu  dans  la  matrice  et  ne  pas  etre  expulse.  Si  nean- 
„.oins  ce  dernier  accident  survenait,  Ja  rétention  du 
délivre,  il  faudrait  l'extraire  après  avoir  compte  le 
temps  suffisant  sur  les  seules  forces  de  la  nature  ; en 
surveillant  avec  attentionné  qui  se  passe  vers  les  par- 
ties génitales,  on  trouve  souvent  l'occasion  d exercer 
sur  quelques  débris  des  membranes  de  légères  tractions 
oui  préviennent  toute  introduction  d’agent  mécanique. 
Les  suites  de  l'avortement,  surtout  après  le  troisième 
mois,  étant  généralement  les  mêmes  uue  dans  1 accou- 
chement, nous  n’y  reviendrons  pas.  • 

FIÈVRE.  — On  appelle  Cèvreun  état  particulier  de 
l’économie  caractérisé  par  un  trouble  notable,  mais 
surtout  par  1111e  accélération  du  pouls.  Cet  état  est 
comme  le  disent  les  médecins,  symptomatique  ou  essen- 
i(el,  c’est -à.- dire  que  tantôt  il  est  lié  à une  maladie 
dont  il  n’est  qu’un  signe,  ou  pour  mieux  dire  que  la 
conséquence;  tantôt  au  contraire  il  existe  comme  phé- 
nomène principal,  même  exclusif.  Aussi,  malgré  les 
discussions  animées  et  sans  cesse  renaissantes  qu  a 
fait  surgir  cette  question  dans  les  écoles,  on  s accorde 
communément  aujourd’hui  à reconnaître  trois  espèces 
de  fièvres  : F lève  simple  ou  simple  Mouvement  fébrile, 
celle  qui  accompagne  une  maladie  bien  caractérisée 
avec  les  autres  symptômes  de  laquelle  elle  se  confond. 
Comme  celle  qui  a lieu  dans  la  pleurésie,  la  \ariole, 
l’inflammation  du  bas-ventre,  de  la  vessie , des  reins, etc.  ; 
Fievre  continue,  celle  qui,  bien  que  recevant  son  nom 
de  la  partie  malade,  eu  devient  cependant  le  caractère 
dominant,  comme  la  fièvre  inllammatoire,  bilieuse  cé- 
rébrale, laiteuse,  typhoïde,  fièvre  iaunc  : enfin  Ftèrre 
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d'accès,  celle  qui  revient  à des  époques  régulières  plut 
ou  moins  rapprochées,  etqu'on  nomme  pour  cela  même 
fièvre  à types  ou  intermittente. 

La  première  de  ces  trois  espèces  ne  peut  avoir  irt 
une  description  particulière,  puisqu’elle  cesse  avec  la 
naladie  de  laquelle  elle  dépend  : nous  n’avons  donc  à 
tous  occuper  que  des  deux  autres  : commençons  par 
les  fièvres  continues. 

1*  Fièvre  ixi  i.vmm  vtoire.  Assez  généralement  re- 
gardée aujourd'hui  connue  le  résultat  de  l'irrita- 
tion de  la  membrane  interne  des  vaisseaux  sanguins, 
elle  attaque  ordinairement  les  sujets  sanguins,  sains  et 
robustes.  Son  invasion  est  subite  , accompagnée  d’un 
frisson  variable  d’intensité,  suivi  lui-même  d’une  vive 
chaleur  à ia  peau.  Le  pouls  est  fréquent,  plein,  dur,  les 
artères  du  cou  et  des  tempes  battent  avec  force,  les  veines 
sont  distendues,  tout  le  corps  semble  acquériruue  sorte 
de  gonflement  et  sa  surface  devient  rouge, particulière- 
ment à la  figure;  il  y a mal  de  tête,  abattement  des  forces, 
somnolence,  et  même  quelquefois  un  peu  de  délire,  les 
yeux  sont  rouges,  injectés  et  brillants,  le  goût  et  l'odorat 
émoussés,  sou  veut  lalangueestrougeet  blanchâtre,  mais 
ordinairement  humide,  il  y a soif,  dégoût  pour  les  ali- 
ments, urine  rouge  et  peu  abondante,  constipation  ; 
enfin,  bien  que  se  déclarant  dans  tous  les  climats  et 
dans  toutes  les  saisons,  cette  fièvre  est  plus  commune 
dans  le  nord  que  dans  le  midi,  et  dans  le  printemps 
et  l’automne  que  dans  toute  autre  saison. 

D’apres  tout  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  prévoir 
que  la  première  cliose  à faire  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  inflammatoire,  c’est  de  diminuer  l’énergie  vitale 
de  tout  l'organisme  en  désemplissant  le  système  san- 
*guin.  La  «aignée  est  donc  le  plus  efficace  et  par  consé- 
quent le  premier  des  moyens  à employer  ; il  convient 
surtout  d’y  avoir  recours  dès  le  début  de  la  malaùie^et 


FIÉ 


191 

de  proportionner  la  quantité  de  sang  à tirer  à la  vio- 
lence des  symptômes  , à l’âge  et  à la  constitution  du 
sujet  ; mais  dans  tous  les  cas,  il  vaut  toujours  mieux  lit, 
faire  réitérer,  que  de  la  faire  faire  trop  forte  en  une  J 
seule  fois.  A la  saignée  on  ajoute  les  boissons  rafraî- 
chissantes,comme  la  limonade,  l’orangeade,  l’eau  d’orge, 
de  chiendent,  et  même  tout  simplement  l’eau  froide. 
On  fâit  respirerait  malade  un  air  frais  et  souvent  re- 
nouvelé. Quand  la  transpiration  paraît  devoir  être  le 
le  mode  par  lequel  doit  se  terminer  la  lièvre,  on  fait 
bien  de  l’aider  par  quelques  tisanes  légèrement  sudo- 
riliques,  comme  l'infusion  de  bourrache,  de  fleurs  de 
violettes,  prises  aune  température  élevée. 

Fièvre  bilieuse.  Cette  fièvre  est  celle  à l’égar4de 
laquelle  les  médecins  sont  le  plus  en  désaccord.  Tou- 
jours est-il  qu’elle  est  caractérisée  par  un  excès  de  bile 
qui,  du  premier  intestin  où  elle  eetséerétée,  passe  dans 
1 esturaac  et  manifeste  sou  excès  et  sa  présence  dans  ce 
dernier  organe  par  des  signes  spéciaux  ; ma»  la  bile 
est-elle  la  cause  des  phénomènes  maladifs,  ou  bien 
n’est  elle  appelée  Iâ  que  secondairement  ? c’est  le  point 
sur  lequel  la  discussion  est  encore  ouverte.  Quoi  qu’tl 
en  soit,  les  personnes  menacées  d’une  fièvre  bilieuse 
qui  sont  le  plus  ordinairement  celles  à fibre  sèche,  à 
teint  jaune,  à caractère  sombre,  éprouvent  d'abord  un 
dégoût  marqué  pour  les  aliments;  leur  bouche  est 
amère,  quelques  renvois  se  déclarent  bientôt,  de  sim- 
ples ils  deviennent  nauséabonds,  puis  véritablement 
bilieux;  à cela  se  joint  une  constipation  opiniâtre  ou 
une  diarrhée  de  matières  verdâtres  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  débordement  de  bile.  Il  y a abattement  des 
forces,  douleurs  au  creux  de  l’estomac,  le  pouls  est  gé- 
néralement fréquent , mais  infiniment  moins  plein  et 
moins  dur  que  dans  la  fièvre  inflammatoire,  etc. 

Dans  la  fièvre  bilieuse,  la  médecine  expectante  est 
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très  souvent  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c'est-à-dire 
je  repos,  ia  diète,  les  boissons  délayantes.  l.a  saigne 
ue  convient  guère  que  lorsque  la  réaction  inflamma- 
toire est  très  marquée,  c’est-à-dire  lorsque  le  pouls  est 
pie  in,  dur,  fréquent;  mais,  pour  peu  que  cette  réaction 
soit  peu  prononcée,  que  les  rémois  bilieux  soient  pci- 
sislauts,  ou  fait  très  bien  d'administrer  un  vomitif;  puis 
la  personne  se  met  à l’usage  des  boissons  acidulés,  a 
la  diète.  L’âge,  le  sexe  l'état  même  de  grossesse  ne 
sont  pas  des  contre-indications  à ce  moyen,  seulement 
chez  les  sujets  fortement  constitués,  l’émétique  convient 
mieux,  tandis  qu’il  est  mieux  de  donner  la  préférence 
a l’ipécaeuanha  pour  les  personnes  faibles  ou  suscep- 
tibles Ou  surveille  d'ailleurs  les  complications  qui 
peuvent  survenir,  et  si  la  maladie  devient  Jièvre  à 
accès,  ce  qui  arrive  assez  souvent , on  se  conduit 
comme  nous  le  dirons  bieuiét  eu  traitant  des  fièvres  de 
ce  genre. 

Fièvre  cKHEaRAi.e.  Cet  te  maladie  n'est  autre  chose 
que  ce  qu’on  nomme  communément  fièvre  chaude, 
frénésie ; mais  les  médecins  ne  voyant  pour  la  plupart 
en  elle  que  l'expression  d une  intlanimatioii  soit  de  la 
sulManre  même  du  cerveau,  soit  de  ses  enveloppes,  la 
désignent,  suivant  le  cas,  sous  les  noms  d ’encefihalitt 
ou  de  méninrjite  ; deux  maladies  qui  ont  cependant, 
outre  leurs  caractères  communs,  des  symptômes  caruo 
téristiques.  I.a  première  attaque  de  préférence  l’en* 
fanre  et  la  jeunesse,  la  seconde  l’âge  vit  il. 

Etudiées  collectivement,  ces  deux  affections  débu- 
tent cominunémeut  pur  des  maux  de  télé,  des  vertiges, 
des  éblouissements,  des  fourmillements  dans  les  ment 
bres.  Chez  les  jeunes  enfants  , qui  ne  rendent  pas 
compte  de  ces  diverses  sensations,  on  ne  voit  d’abord  i 
c«’uue  tristesse,  une  langueur  inaccoutumées  ; vlssout 
moroses,  irritables,  ont  des  boplfces  de  chaleur  au  vi- 
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éage , les  yeux  rouges  de  frissons  et  de  1 élévation 
dans  le  pouls,  et  presque  toujours  une  constipation 
opiniâtre  ; mais  il  se  déclare  bientôt  une  série  de 
phénomènes  infiniment  pries  graves  qui  décèlent  une 
lésion  du  cerveau.  C’est  d'abord  une  agiiation  extrême 
dégénérant  bientôt  en  délire,  et  des  crainpesqtii  passent 
promptement  à l’état  de  convulsions. 

Presque  toutes  les  fonctions  paît icipcnt  alors  aux 
désordres  dont  le?  systèmes  nerveux  et  locomoteur 
sout  le  siège.  La  figure  se  colore  de  plus  eu  plus,  les 
yeux  étincellent  et  deviennent  saillants,  les  artères  des 
tempes  battent  avec  force,  la  respiration  est  pénible 
et  laborieuse,  comme  ou  le  dit,  la  langue  sèche,  brune, 
noirâtre;  mais  peu  à peu  le  délire  furieux  ou  les  cri- 
entrecoupés  et  incohérents,  si  l’individu  malade  n’est 
qu’un  jeunp  entant,  cessent  pour  faire  place  à une  es- 
pece d’assoupissement,  et  f agitation  des  membres  est 
remplacée  par  une  sensibilité  et  un  affaissement  1res 
marqués.  La  déglutition  devient  difficile,  le  ventre 
ballonne,  les  selles  et  les  urines  sont  rendues  involon- 
tairement, la  peau  se  couvre  d’une  sueur  froide,  le 
pouls  se  ralentit  et  devient  irrégulier,  et  les  traits  du 
visage  s'altèrent  profondément. 

La  violence  des  symptômes  dont  nous  venons  de 
tracer  une  rapide  mais  incomplète  esquisse,  fait  dcj.i 
pressentir  que  le  traitement  de  la  lievie  cérébrale  ne 
peut  être  fructueux  que  s’il  est  aetii  et  administre  le 
plus  lot  possible.  Ausd  faut— il  des  le  début  saigner 
largement  le  malade,  ou,  si  c’est  un  jeune  enfant,  lut 
appliquer  immédiatement  des  sangsues  à la  base  do 
crâne,  derrière  les  oreilles,  et  les  faire  saigner  par  des 
'entouses  appliquées  sur  lems  piqûres,  lui  mettre  le, 
pieds  dans  l’eau  chaude,  cl  lui  entourer  les  jambes  de 
cataplasmes  chauds.  On  applique  en  même  temps  de 
^ eau  froide  et  même  de  la  glace  pilée  sur  la  tète  ; o> 
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donne  des  boissons  rafraîchissantes,  comme  la  limo- 
nade cuite , l’orangeade , auxquelles  on  peut  même 
ajouter  un  peu  de  crème  de  tartre,  pour*  les  rendre 
légèrement  laxatives;  on  administre  des  demi-lave- 
ments, on  tient  la  chambre  du  malade  peu' éclairée 
peu  échauffée.  Enfin  un  moyen  dont  on  abuse  bien 
souvent,  c’est  l'opium,  qu’on  croit  propre  à calmer  les 
convulsions,  et  qui  a bien  rarement  cette  propriété 
dans  l’espèce.  On  applique  aussi  avec  quelqu'avantage 
quand  les  moyens  que  nous  venons,  d'indiquer  ont 
échoué,  des  vésicatoires  aux  jambes,  mais  il  est  mieux 
d'en  appliquer  un  derrière  le  cou. 

FifcvRr.ni:  lait.  — Toutes  les  femmes,  du  deuxième 
au  quatrième  jour  de  leurs  couches,  surtout  quand 
elles  ne  nourrissent  pas,  sont  sujettes  à un  mouve- 
ment fébrile  dont  la  cause  est  évidemment  la  sti- 
mulation sympathique  des  seins  appelés  h fournir  la 
nourriture  de  l’enfant,  et  que  par  cela  même  on  ap- 
pelle fiivrt  de  lait. 

Cette  fièvre  est-elle  simple  , naturelle  , et  la 
femme  nourrit-elle  son  enfant?  On  se  contente  de 
loi  faire;  garder  le  lit  , de  l’engager  h se  garan- 
tir du  froid,  de  lui  éviter  toutes  les  émotions  vives 
et  subites,  et  de  lui  faire  boire  quelques  tasses  de 
de  tisane  de  Heurs  do  mauves,  de  violettes,  de  til- 
leul. Mais  cette  fièvre  est-elle  plus  intense,  ce  qui 
arrive  principalement  et  presque  toujours  aux  fem- 
mes qui  n'allaitent  pas?  On  insiste  sur  les  premiers 
moyens,  c'est-à-dire  sur  la  diète  , le  repos,  aux- 
quels on  ajoute  les  boissons  délayantes,  comme  l'eau 
de  veau.de  poulet,  le  petit  lait,  auxquelles  on 
ajoute  un  gramme  environ,  même  un  gramme  et  demi 
de  sel  de  nitre  par  pinte  pomr  exciter  les  reins,  et 
contrebalancer  ainsi  le  travail  sécrétoire  des  sein». 
Ou  prescrit  quelques  lavements  laxatifs;  on  l'engage 
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ii  se  teuir  les  seins  chauds  et  soutenus  par  des  ser- 
viettes  douces,  à se  couvrir  les  cuisses,  les  jambes 
de  cataplasmes  chauds,  à s’entourer  de  laine  , à en- 
tretenir avec  le  plus  grand  soin  l’écoulement  de  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  les  couches,  et  à le  rap- 
peler s’il  se  supprimait  ou  seulement  qu’il  diminuât 
trop  vite.  On  peut  même,  quand  la  bouche  est  pâ- 
teuse, l'appétit  nul,  la  laqgue  chargée,  administrer 
un  purgatif.  Si  les  seins  tendent  trop  à se  gontler, 
on  peut  les  couvrir  de  cataplasmes  arrosés  d’eau 
blanche,  ou  faits  soit  avec  la  farine  de  lin,  l’eau  de 
savon  et  le  carbonate  de  potasse , soit  avec  le  per- 
sil hftché.  Quand  la  sécrétion  n’a  pu  être  évitée  et 
que  les  seins  sont  excessivement  tuméfiés  et  durs,  oc 
ne  doit  point  hésiter  à les  faire  débarrasser  du  lai' 
qu'ils  contiennent  soit  par  un  enfant,  soit  par  un 
adulte,  soit  par  un  moyen  mécanique. 

Fièvre  typhoïde.  — Il  n’est  pas  de  mot  à coup  sûr 
en  médecine,  qu’on  ail  plus  souvent  employé,  depuis 
une  dizaine  d’année,  que  celui  de  typhoïde.  Faut-il 
en  conclure  qu’il  exprime  une  chose  nouvelle?  Non, 
assurément,  car  il  ne  signifie  rien  autre  chose  que  ce 
que  les  anciens  appelaient  fièvre  putride  ou  maligne , 
et. ce  que,  dans  les  vingt-cinq  premières  années  de 
notre  siècle,  on  nommait  fièvre  adynamique,  ataxique, 
nerveuse,  etc.  Seulement  l’usage  plus  fréquent  qu’en 
fait  de  celte  dénomination  prouvequela  maladie  qu’elle 
représente  a été  mieux  étudiée  par  les  médecins  mo- 
dernes, et  est  en  définitive  mieux  connue.  Ce  qu'on 
wit  de  positif 'à  cet  égard,  c’est  qu’elle  a pour  carac- 
tère principal  une  altération  de  la  membrane  interne 
de  1 intestin,  qui,  réagissant  énergiquement  sur  le  sys- 
tème nerveux,  donne  lieu  à cet  ensemble  de  phéno- 
mènes si  graves  qui  la  signalent. 

l e plus  marqué  de  tous  les  syuiptomas  par  lesqucU 
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se  manifeste  U lièvre  typhoïde,  est  saus  contredit  le 
■lé "mît  pour  les  nlimyils,  qui  ne  cesse  que  quand  les 
naïades  entrent  en  convalescence,  bien  que  parfois  le 
.eniiineul  de  leur  faiblesse  les  porte  à demander  a 
manger.  La  soit  au  contraire,  dans  le  début,  est  1res 
urononeée.  Cette  inappétence  est  toujours  accompa- 
gnée d'uu  sentiitien*  de  lassitude,  de  courbature,  d a- 
ttalbie,  de  lourdeurs  de  lètp,  même  de  douleurs  dans 
tes  articulations,  qui  simule  assez  bien  une  affection 
rhumatismale.  Mats  la  douleur  de  tête  cesse  assez 
promptement  pour  faire  place  a un  état  de  stupeur, 
-ortc  d'engourdissement  général , accompagne  t.intiU 
d’une  diminution  de  l'activité  des  facultés  intellec- 
tuelles, tantôt  d'un  véritable  délire.  Dans  Je  premier 
eas,  qui  est  plus  eomtnuu,  la  physionomie  des  malades 
i quelque  chose  d'étraûge,  elle  u'evpriuie  qu'un  pro- 
tnud  étunnemeul,  une  complète  indifférence,  une  sorte 
d'hébétude.  Us  entendent  et  comprennent  bieu  les 
questions  qu’on  leur  adresse , mais  ils  ne  répondent 
qu’avec  lentcui  et  eu  balbutiant. 

La  somnolence  accompagne  ou  suit  toujours  la  stu- 
peur. Lorsqu'elle  est  bien  prononcée  et  qu’il  devient 
dillicile  de  réveiller  les  malades,  le  délire  ne  tarde  pas 
en  général  à se  prononcer.  Variab  e dans  son  début 
comme  dans  soit  intensité,  le  délire  l’est  aussi  dans 
sa  forme  ; tantôt  en  eflet  il  consiste  en  une  loquacité 
extraordinaire,  qui  roule  sur  mille  objets  divers,  mais 
le  pin,  ordinairement  il  est  paisible,  et  peut  aîsétnent 
se  dissqii  r quand  on  occupe  momentanément  l'atten- 
tion îles  malades  I)  autres  fois  cependant  il  est  accotn- 
p. igné  de  cris  d'agitation,  et  même  d'emporlemelit 
Déjà,  ru  parlant  de  la  stupeur,  nous  avons  tinté  l’alTais- 
-•  ment  des  forces  musculaires,  qui  est  un  des  phéno- 
mènes 1er  plus  fréquents  dans  le  début.  Cette  faiblesse 
sort  généralement  J. -s  oli.n-rs  de  la  maladie  et  ne  larde 
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pas.ii  mériter  le  nom  de  prostration.  Aussi  les  malades 
restent-ils  couchés  sur  le  dos,  les  bras  placés  le  long 
H ii  corps,  ou  cherchant  à ramasser  quelque  objet  sup- 
posé être  autour  d’eux,  l’œil  éteint , la  face  terne,  et 
tout  cela  à un  plus  haut  degré  que  dans  aucune  autre 
maladie  aiguë.  Le  pouls,  dedur,  plein  et  fréquent  qu’il 
était  dès  le  début,  devient  petit,  serré. 

Pendant  ce  temps,  il  se  déclare  d'autres  signes  plus 
directs  de  l’essence  thème  de  la  maladie:  la  dégluti  ■ 
tion  est  gênée,  il  se  fait  un  saignement  par  les  narines 
qui  se  dessèchent,  le  ventre  se  ballone,  on  sent  toujours 
un  gargouillement  dans  le  bas  dp  flanc  droit,  occa- 
sionné par  un  amas  de  gaz  et  de  matières  fécales  liqui- 
des, et  presque  toujours  il  survient,  même  quelquefois 
«Passez  bonne  heure,  une  diarrhée  dont  le  produit  es' 
un  liquide  tantôt  jaunâtre,  tantôt  brun,  mais  toujours 
trouble  et  exhalant  une  odeur  fétide,  ou  pour  mieux 
dire  de  pourriture;  il  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir, 
dans  la  phase  extrême  de  la  maladie,  survenir  des  ta 
clics  longes  ou  des  vergeturcs  bleuâtres  à la  peau  et  des 
hémorrhagies  intestinales. 

Tous  les  âges  ne  sont  pas  également  exposés  à la 
fièvre  typhoïde;  le  plus  grand  nombre  des  observations 
recueillies  jusqu’à  présent  tendent  à faite  penser  que 
l’espace  qui  sépare  vingt  ans  de  trente-six  est  le  mo- 
ment où  elle  sévit  avec  le  plus  de  force.  Ouant  à ses 
causes,  elles  échappent  en  grande  partie;  on  a seule- 
ment remarqué  que  les  individus  arrivant  de  la  cam- 
pagne à la  ville  y sont  fort  exposés,  surtout  ciuix  qui 
s’y  iiourrisseist  et  s’y  logent  mal.  Son  caractère  coutn- 
gimx  est  généralement  nié  par  les  médecins,  cl  il  pa- 
lait  qu'elle  n’attaque  assez  ordinairement  qu’une  seule 
fois  le  même  individu  ; plusieurs  médecins  la  considè- 
rent comme  une  éruption, qui  est  à l’intestin  ce  que  la 
variole  et  la  rougeole  sont  à la,  peau  et  finissent  par 
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n'y  voir  que  résulta!  d’un  véritable  empoisonnement. 

La  marche  si  souvent  irrégulière  de  la  fièvre  ty- 
phoïde et  la  diversité  des  opinions  que  les  médecins  se 
sont  formées  sur  sa  nature  même,  sont  autant  de  causes 
qui  ont  dû  faire  varier  à l'infini  les  méthodes  de.  trai- 
tement opposées  à celte  si  cruelle  et  pourtant  si  fré- 
quente maladie.  Les  uns  veulent  qu’on  saigne  abon- 
damment dès  le  début,  les  autres  soutienucut  que  les 
purgatifs  répétés  doivent  avoir  la  préférence.  Les  mé- 
decins prudents  se  plapent  aujourd'hui  entre  ces  deux 
opinions  extrêmes  et  opposées,  et  se  contentent  de 
faire  la  médecine  des  symptômes.  Ainsi  ils  saignent  si 
les  préludes  de  le  maladie  s’anqnrent  par  un  pouls 
plein,  large,  et  surtout  si  le  sujet  est  jeune,  vigoureux 
et  sanguin.  Ils  attaqueut  les  phénomènes  nerveux  par 
les  antispasmodiques,  calment  les  douleurs  intestinales 
par  des  cataplasmes  émollients,  modèrent  la  diarrhée 
par  des  lavements  laudauisés,  relèvent  les  forces  par 
des  toniques,  quand  elles  leur  paraissent  abattues,  op- 
posent à la  marche  du  mal  des  vésicatoires  aux  cuisses, 
font  tenir  le  malade  dans  une  grande  propreté,  atten- 
dent tout  enfin  des  efforts  de  la  nature,  dont  ils  se 
rontentent  de  seconder  les  efforts , quelquefois  si 
puissants. 

FiEvrk  J»rxr.  — Aussi  appelée  vomissement  noir, 
vomito  negro,  mol  de  Siam,  typhus  omaril,  typhus  des 
tn>jnques  ou  d' Amérique-,  cette  maladie  règne  quel- 
quefois isolement,  mais  le  plus  souvent  d’une  manière 
• ■pidéroique,  et  se  développe  au  milieu  de  circonstan- 
res  dont  les  plus  appréciables  sont  le  voisinage  de  la 
mer  et  une  température  élevée.  L'ignorance  dans  la- 
quelle on  est , soit  sur  la  nature  de  la  fièvre  jauuc , 
«ut  sur  sa  véritable  couse,  fait  de  suite  pressentir  qu'il 
eu  difficile  de  donner  à son  égard  d’autre  précepte 
de  traitement  que  celui  de  faire  aussi  la  médecine  des 
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symptôme»,  c'est-à-dire,  nous  le  répétons,  de  suivre 
les  indications  à mesure  qu’elles  se  présentent.  Au 
début,  on  a doue  recours  aux  limonades,  aux  oran- 
geades, à l’eau  de  riz  ou  à l’eau  d’orge,  à l’usage  de 
quelques  bains,  de  lavements  émollients,  de  topiques 
adoucissants  sur  le  ventre.  Si , alors , les  symptômes 
d’excitation,  de  réaction,  d’éréthisme,  ne  s’amendent 
pas,  on  pratique  au  bras  une  saignée  qu’on  peut  même 
I répéter  deux  et  même  trois  fois  les  deux  premier^ 
jours.  Tout  doit  d’ailleurs , à ce  sujet , être  subor- 
donné à la  violence  des  symptômes,  à la  constitution 
du  sujet,  et  surtout  à la  nature  particulièra  de  l’épi- 
démie. Les  vomissements  sont  combattus  par  de  l’é- 
metique  donné  dans  une  grande  quantité  de  véhicule, 
des  boissons  gazeuses,  des  purgatifs  salins  et  même 
des  excitants  plus  énergiques. 

A la  période  de  collapsus,  c’est-à-dire  d’affaisse- 
ment, on  oppose  dans  bien  des  cas  avec  succès  les 
koissons  stimulantes  données  chaudes  comme  les  in- 
fusions de  centaurée,  de  camomille,  la  décoction  de 
serpentine  de  Virginie  ou  mieux  encore  de  quinquina. 
Dans  la  période  plus  avancée  on  conseille  lesdériva- 
tils,  comine  les  visicatoires  et  les  synapismes  sur  les 
misses,  les  jambes  ou  les  lombes.  Les  indigènes  des 
pays  qui  sont  le  théâtre  habituel  de  cette  maladie  se 
contentent  de  frictionner  tout  le  corps  des  malades 
avec  des  tranches  de  citrou  et  d’en  appliquer  le  suc 
sur  le  front,  le  creux  de  l’estomac,  les  membres,  de 
donner  des  boissons  acidulés,  des  lavements  de  mé- 
lasse et  de  suc  de  citron.  Enfin  , le  moyen  d’éviter  la 
hevre  jaune  quand  on  habite  le  pays  qu’elle  envahit . 
r Rst  “,en  moins  d’éviter  les  quartiers  qu’elle  occupe, 
que  de  vivre  sobrement,  d’éviter  les  excès  de  tout 
genre,  et  de  s’exposer  le  moins  possible  soit  à t’ar- 
“e,,r  ‘ u so,eih  soit  à l’action  miasmatique  du  soir  et 
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ilt»  lazarets  «•!  à leur  séquestration  par  des  cordons 
.anitaires,  l'élude  désintéressée  des  faits  démunir 
qu'ils  soûl  généralement  plus  nuisibles  qu’utiles. 

2°  Fikvisks  à accès  ou  ihtermitteutes. — Ces  fiè- 
vres, si  communes  chez  les  personnes  qui  habitent  les 
pays  marécageux,  ont  des  accès  partages  eu  trois  temps 
P’  mcipaox  que  l’on  nomme  stades:  ci-,  temps  sont  ce- 
lai dn  froi.l , celui  du  chaud  et  celui  de  la  .sueur.  Le 
‘stade  île  froid  débuté  par  île.,  lassitudes  dans  les  mem- 
bres , des  douleurs  de  tôle,  des  bâillements;  ensuite 
survient  le  froid  commandant  dans  le  dos  et  s’étendant 
a tout  le  corps,  et  accompagné  de  frissons,  de  cla- 
qiiement  de  dénis,  de  sécheresse  à la  peau,  avec  soif 
et  accélération  du  pouls.  l’eu  à peu  le  froid  se  dissipe 
cl  le  maile  de  cl  and  commence;  la  peau  rougit,  se 
nmelie  meme  et  la  tète  devient  douloureuse  jusqu’à 
. ••  que  se  déclare  U sueur  et  que  tous  les  symptômes 
.U  di.w.peut  peu  ii  peu  pour  ne  laisser  aucune  trace 
jusqu'à  l'apparition  tl’uu  nouvel  accès.  L’intervalle 
qui  les  séjiarc  se  nomme  intermittence.  Ces  accès  re 
viennent  ou  toutes  les  vingt-quatre  heures,  c'cst  la  lie- 
vi v jjuotidieiuie,  ou  de  deux  jours  l’un  c’est  la  fièvre 
lieice,  ou  seulement  an  bout  de  trois  jours  révolus, 
e est  la  fièvre  quarte,  etc.;  quant  la  lièvre  est  conti- 
nue, -ou  exaspérai  ion  prend  le  nom  de  paroxysme. 

La  lievre  lulmuiilcute  simple, quel  que  soit  le  type 
qu’elle  affecte,  se  guérit  souvent  d’elle-mème;  la  dicte, 
le  repos  au  lit,  des  boissons  chaudes  pendant  la  pr- 
■ iode  de  froid;  des  boissons  fraîches,  acidulés  pendant 
relie  de  chaud  , mais  mieux  encore  le  changement  de 
lieu,  suffisent  a -si- z eommuiiéiiicnt  pour  amener  la 
. ucrison.  Quand  ces  premiers  moyens  ont  échoné,  que 
le  frisson,  des  bâillements,  le  brisement  des  membres, 
iiuioiieeut  une  nouvelle  invasion  du  paioxvsme,  on  !■•» 
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coucher  le  malade  Jaiis  un,  lit  bien  chaud  et  on  le 
couvre  suffisamment.  Le  fioid  étant  devenu  général, 
ou  lui  fait  prendre  de  temps  à autre  une  tasse  d’infu- 
sion de  mauve,  Je  bourrache,  de  violettes,  de  tilleul; 
< n lui  fait  dos  Irictions  sèches  sur  la  peau  , on  applique 
quelques  ventouses  sèches  sur  le  cieux  de  l'estomac. 
Surviefit-il  des  nausées,  des  vomissements?  on  admi- 
nistre quelques  gouttes  de  laudanum  dans  un  demi- 
verre  d’eau  sucrée,  et  on  étanche  la  soif  avec  quel- 
ques tranches  d’orange.  La  chaleur  se  propageant  peu 
à peu,  on  diminue  à mesure  le  poids  des  couvertures, 
on  remp'ace  les  boissons  chaudes  par  des  boissons  tem- 
pérées ét  même  aeidulées  , comme  l’eau  de  groseille, 
la  limonade,  enfin  on  pourra  donner  un  ou  deux  lave- 
ments aéidulés  pour  calmer  la  chaleur  et  le  resserre- 
ment du  ventre  qui  s’observent  quelquefois.  Une  fois 
l'accès  terminé , le  malade  réglera  ses  repas  de  ma- 
nière à ce  que  la  digestion  soit  achevée  avant  le  i». 
tour  du  nouvel  accès.  C’est  alors  qu'on  doit  adminis- 
trer le  quinquina  ou  mieux  le  sulfate  de  quinine,  à 
moins  qu’il  n’existe  quelques  complications,  comme 
une  inflammation  quelconque,  ou  un  embarras  de 
I estomac  qui  exigeraient,  la  première,  une  soignée  ou 
des  sangsues,  le  second  un  vomitif  ou  un  purgatif. 

Les  praticiens  varient  sur  les  doses  auxquelles  on 
doit  administrer  le  quinquina;  les  uns  veulent  qu'on 
I administre  à des  doses  d’abord  faibles,  mais  succes- 
sivement croissantes  , les  autres  le  donnent  de  suite  à 
des  dôse.s  élevées  : l’expérience  a démontré  que  pour 
je  quinquina  en  poudre  deux  grammes  (un  der.iLgros), 
et  pour  le  sullate  de  quinine  six  ou  huit  décigrammes 
(douze  ou  quinze  grains) , suffisaient  ordinairement. 
Mais  il  faut  savoir  que  les  doses  seront  d’autant  plus 
considérables  que  la  maladie  sera  plus  violente,  plus 
opiniâtre,  et  le  sujet  plus  âgé;  qu’une  première  dose 
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a)ant  prévenu  le  retour  de  l’accès  à venir , on  dimi 
iiuera  les  doses  suivantes  ; tandis  qu’on  les  augmentera 
au  contraire  s’il  n’est  résulté  qu’une  diminution  légère 
dans  la  violence  et  la  durée  de  l’accès;  enfin  que  dans 
les  fièvres  quotidiennes  le  quinquina  doit  être  donné 
aussitôt  apres  l’accès , vingt-quatre  heures  après  daus 
la  fièvre  tierce,  quarante  heures  après  dans  la  fièvre 
quarte.  Il  sera  continué  huit  jours  dans  le  premier  cas, 
quinze  dans  le  second  et  vingt-un  dans  le  troisième.  » 
S'il  échoue,  administré  par  la  bouche,  et  donné  dans 
une  cuillerée  d’eau  sucréo  ou  en  bols,  on  peut  le  don- 
ner en  lavement  et  même  sur  la  peau  déuudéc  de-sou 
epiderme  par  un  vésicatoire. 

FILET.  — Un  préjugé  assez  répandu,  et  que'se  gar- 
dent bien  de  combattre  les  sages-femmes  et  certains 
accoucheurs  de  campagne  , c'est  que  la  plupart  des 
enfants  naissent  avec  le  filet,  r'est-à-dire  que  chez 
eus,  le  repli  membraneux  qui  unit  la  langue  à la  pa- 
roi inférieure  de  la  bouche,  s'avançant  trop  vers  la 
pointe  de  cet  organe,  le  gène  dans  ses  mouvements, 
et  partant,  l'empêche  de  remplir  ses  fonctions.  On  ne 
saurait  trop  détruire  cette  erreur,  car  elle  conduit  dans 
la  plupart  des  cas  à une  opération  inutile,  ou  favorise 
un  acte  de  charlatanisme.  Quand  cependant  le  cas 
existe  , ce  qui  n'arrive  pas  seulement  une  fois  sur 
coût,  il  faut  y remédier.  l’our  cela  on  relève  la  langue 
au  moyen  de  la  partie  pluie  ou  pavillon  d'une  sonde 
cannelée , puis  on  coupe  le  filet  avec  des  ciseaux  passés 
au-dessous,  en  dirigeant  leur  pointe  un  peu  en  bas 
afin  d'éviter  les  deux  artères  qui  occupent  la  hase  de  la 
langue.  Si,  malgré  ces. précautions , il  y avait  un  écou- 
lement de  sang  un  peu  considérable  et  prolongé,  on 
relèverait  de  nouveau  la  langue  et  on  porterait  sans  hé- 
siter au  fond  de  la  plaie  ou  directement  sur  le  point 
d’où  jaillit  le  sang,  si  ob  le  découvrait,  la  pointe  d’un 
petit  slilet  chauffé  à blanc- 
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FISTULE.  — On  désigne  par  ce  mot  tout  écoule- 
ment de  matière,  secrétée  ou  autre,  par  une  ouver- 
ture accidentelle  aboutissant  à l’extérieur.  Les  deux 
fistules  les  plus  communes  sont:  celle  qui  consiste  eu 
un  écoulement  continuel  des  larmes  sur  la  joue  , au 
lieu  de  suivre  son  cours  habituel  par  le  nez,  et  celle 
qui  dépend  d’un  abcès  qui  s’est  formé  autour  de  l’in- 
testin rectum  et  s’est  fait  jour  à la  marge  de  Panùs: 
La  première  est  la  fistule  lacrymale,  la  seconde  est  la 
fistule  à l’anus. 

La  fistule  lacrymale  est  le  résultat  direet  do 
l’oblitération  du  canal  nasal  à la  suite  de  laquelle  les 
larmes  déposées  à l’angle  interne  de  l’orbite,  dans  le 
sac  lacrymal,  en  sortent  par  une  ulcération  de  ce  sac; 
elle  se  guérit  par  la  dilatation  du  canal  nasal  au  moyen 
d'injection  et  de  l’introduction  de  petites  bougies  ou 
de  cordes  à boyau  ; par  la  cautérisation  de  la  mem- 
brane dont  l'épaississement  empêche  les  larmes  de 
couler  ; par  l’établissement  d’une  voie  artificielle. 

Quant  aux  fistules  à l’anus;  sont-elles  très  anciennes; 
offrent-elles  un  grand  nombre  d’ouvertures,  de  cla- 
piers, de  callosités  ; leur  ouverture  inter.ne  est-elle 
située  au  delà  de  la  portée  du  doigt;  enfin  leur  des- 
truction nécessiterait-elle  le  sacrifice  d’une  gramde 
étendue  de  parties  molles;  affectent-elles  une  per- 
sonne phtisique?  on  s’en  tient  aux  soins  de  propreté, 
au  repos,  aux  lotions  plus  ou  moins  détersives  suivant 
la  nécessité.  Mais,  quand  on  juge  la  guérispn  proba- 
ble, on  cherche  à l'obtenir  au  moyen  d’une  opération 
qui  consiste  le  plus  souvent  dans  l’incision  des  parties 
comprises  entre  le  trajet  fistuloux,  l’intestin  et  l’anus 
nclutiveraeiit.  Le  pansement  qui  suit  l’incision  con- 
fite î»  introduire  dans  le  rectum  , à l’aide  d’un  porte- 
mèche,  une  tente  de  charpie  enduite  de  cérat,  d'un 
volume  médiocre  d’abord,  et  de  moins<en  moins  voln- 


mineuse  , conduite  le  long  du  «J* >igt  indicateur  de  la 
main  gauche  et  poussée  jusqu'à u-dessus  de  l'angle  su- 
périeur de  la  plaie.  On  achève  le  pansement  avec  de 
la  charpie  brute  placée  à plat,  recouverte  de  com- 
presses maintenues  par  un  bandage  en  ï double. 

FLEt’RS  BLANCHES.  — On  appelle  de  ce  nom, 
auquel  L s médecins  ont  substitué  celui  plus  scien- 
tifique de  Icncorihêe  , les  écoulements  ou  pertes  en 
blanc  auxquels  sont  si  fréquemment  sujettes  les 
femmes  à tout  âge,  mais  particulièrement  dans  la 
pi-node  de  leur  vie  qui  sépare  l'enfancc  de  la  jeu- 
nesse. * 

Ces  pertes,  très  variables  sous  le  rapport  de  la 
couleur,  de  la  densité  et  de  la  quantité  du  lluide 
fourni , surviennent  au  milieu  de  circonstances  aitssi 
nombreuses  que  différentes  les  unes  des  autres.  Tan- 
tôt ru  effet  elles  dépendent  d’une  stimulation  directe, 
ranime  de  la  présence  d’un  corps  étranger,  un  pes- 
saire,  par  exemple,  d'injections  irritantes,  de  l'abus 
des  plaisirs  vénériens,  de  la  grossesse,  ou  d’un  ac- 
couchement laborieux  , de  l'usage  des  chaufferettes  , 
lundis  que  d'autres  fois  elles  sont  le  résultat  sym- 
pathique d’une  maladie  de  l'estomac  ou  des  intes- 
tins, de  la  den.il ion  chez  les  petites  filles  ou  d'affee- 
tions  morales  chez  les  adultes  ; < u bien  elles  dépendent 
d’une  suppression  de  réglés  qu'elles  rem  placent  d’un 
lait  trop  brusquement  artéte,  d’un  ulcère,  d’un  vé- 
sicatoire ou  d'un  cautère  inconsidérément  supprimés; 
mai*  le  plus  ordinairement  elles  tiennent  a une  fai- 
blesse ou  à une  détériorât irin  générale  de  l’ éco- 
nomie , et  se  développent  sous  ITuUuenre  d'uu  de- 
faut d'exercice,  de  l'habitation  de  lieux  bas,  humides 
et  mil  éclairés,  d'une  nourriture  trop  peu  subs- 
tantielle. 

On  sent  de  suite  combien  il  impôt  te  de  distinguer 
entre  elles  ces  différentes  causes.  Ce  qui  en  ravie- 
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rise  surtout  tes  fleurs  blanches  qui  dépendent  d’une 
détérioration  de  l’économie  ou  résultent  d’un  effet 
sympathique,  c’est  qu’elles  sont  rarement  précédées 
des  signes  d’iîritatiori  par  lesquels  débutent  celles 
qui  tiennent  à une  des  autres  causes  que  nous  avons 
énumérées.  Dans  le  premier  cas  la  pevtc  est  ordi- 
nairement continue,  coïncide  presque  toujours  avec 
une  faiblesse  dans  tous  les  membres,  une  tendance 
à l’apathie,  une  décoloration  et  souvent  une  bouffis- 
sure de  la  face,  un  engorgement  des  jambes  , une 
m Itessc  profonde.  Dans  tous  les  cas  les  Heurs  blan- 
i*.’s  constituent  toujours  une  maladie  longue,  in- 
commode, qui  peut  avoir  des  suites  fielleuses.  Elles 
sont  généralement  d’autant  plus  graves  qu’elles  sont 
plus  anciennes,  qu’elles  tiennent  à des  habitudes 
difficiles  à déraciner,  que  la  personne  est  d’un  lem- 
péramentplus  lymphathique  cl  pius  avancée  en  âge. 
Quelquefois  cependant  elles  disparaissent  ou  dimi- 
nuent ^'elles-mêmes,  comme  on  le  remarque  chez 
quelques  jeunes  filles,  «à  l’époque  on  elle  s se  for- 
ment citez  d’autres,  au  moment  même  du  mariage  ou 
a la  première  grossesse. 

L’avantage  qu'ont  la  plupart  des  femmes  de  la 
campagne  de  vivre  éxeniptes  de  la  maladie  qui  nous 
occupe,  prou,ve  assez  que  c’est  particulièrement 
dans  l’usage  rationnel  des  choses  utiles  h la  vie  que 
se  rencontre  le  moyen  de  prévenir  son- développe- 
ment ; et  son  excessive  fréquence  chez  les  femmes 
des  rangs  élevés  de  la  société  démontre  également 
que  si  la  mauvaise  nourriture,  les  abus  de  régime 
I habitation  de  lieux  bas  et  humides,  la  malproprélé 
en  sont  des  causes  bien  communes , l’oisiveté . 
i indolence,  les  'cilles  prolongées  , les  passions  ex- 
citées, les  jouissances  recherchées  ont  souvent  le 
même  résultat. 
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Le  iraileuieut  des  fleurs  blanches  peul  être  di-  ' 
visé  en  général  et  en  local,  suivant  qu’il  a pour  bui , 
soit  de  remédier  à l’état  de  détérioration  générale  de 
l’économie , soit  de  combattre  l'affection  à laquelle 
elles  sont  liées , ou  bien  qu’il  s’adresse  directe- 
ment aux  pailies  qui  soûl  le  siège  de  la  perte.  Les 
moyens  qui  constituent  le  premier  et  qui , bien  eu- 
endu , teraienl  d’un  faible  secours  sans  un  change- 
ment de  régime , d’habitudes , consistent  dans  l’em- 
ploi des  substances  amères  réputées  fortifiantes , 
comme  le  quinquina,  la  gentiane,  la  centaurée,  l’ab- 
stuihe  en  infusion  aqueuse , vineuse  ou  alcoolique; 
les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Pougues,  de  Spa  . 
de  Couirexevitle;  les  préparations  ferrugineuses.  Si 
la  perte  est  1res  abondante  on  peut  associer  a ces 
moyens  le  baume  de  cnpahu,  le  sirop  de  tolu,  l’eau 
de  coudron,  l’extrait  de  ratanbia,  I infusion  de  bour- 
geons de  sapin. 

Lorsqu'on  a fait  usage  de  ces  médicaments  un 
temps  assez  long  pour  améliorer  sensiblement  la 
constitution  générale,  et  surtout  quand  par  des  baius 
et  autres  moyens  on  a fait  disparaître  toutes  les  tra- 
ces de  l’irritation  locale  qui  pourrait  exister,  on 
peut  porter  directement  sur  les  parties  qui  sont  le 
siège  de  la  perte , soit  en  injection  , soit  en  simple 
lotion  , les  substances  précédemment  énumérées , 
mais  a des  doses  un  peu  plus  fortes  que  pour  êlre 
bues.  On  peut  même,  quand  la  perle  est  tenace,  leur 
ajouter  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  l’infusiou 
de  noix  de  Galles , l’eau  blanche,  meme  le  nitrate 
d’argent  à la  dose  de  deux  h trois  centigrammes  (nu 
demi  grain)  par  once  d’eau.  La  décoction  d’écorce  de 
ebène,  de  feuilles  de  noyers , est  un  moyen  bannal  i 
mais  qui  a souvent  une  action  aussi  sûre  et  auss, 
prompte  que  les  autres  moyens , les  perfectionné 
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ir.ents  qu'on  a lait  subir  aux  seringues  destinées  k 
cet  usage  permettent  aujourd’hui  de  faire  pénétrer  les 
injections  assez  profondément  pour  qu'aucun'point 
des  surfaces  malades  n’échappe  à leur  action. 

On  seconde  très  efficacement  l’emploi  des  moyen» 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération,  et  que  l’in- 
dustrialisme médical  n’a  pas  manqué  de  multiplier 
a l’infini,  en  détournant  la  perte  soit  par  l’emploi  des 
légers  purgatifs,  soit  en  rappelant  les  sueurs  natu- 
relles par  des  vêtements  de  laine  portés  sur  la  peau, 
soit  même  en  mettant  un  vésicatoire  ou  un  cautère  à 
la  cuisse  ou  à la  jambe.  Nous  avons  toujours  admis 
que  la  perte  ne  sé  liait  à aucune  circonstance  qui 
put  taire  soupçonner  qu’elle  tint  à une  maladie  de 
a matrice,  ou  qu’elle  fût  le  symptôme  d’une  affec- 
tion contagieuse.  S’il  en  était  ainsi,  on  conçoit  que 
le  traitement  de  cette  perte  serait  subordonné  à ce- 
lui des  allections  prédominantes. 

ri'i'v  /?C6anS>-  Voir  H«'0RR0iDE,  Dyssenterie). 

pJ’py  d,?  ymlr?y  (Voir  Dévoiement,  Diarrhée) . 

PT  ITVrü  Unne  ^ (Fo/r  ltiC0NTINENCE  n’uRINE.) 

LUXION.— Onappelleassezgénéralementdecenom 

'"■s  ies  gonflements  qui  surviennent  accidentellement 
aux  joues.  Ces  fluxions  sont  très  souvent  le  résultat  d’une 
carie  dentaire,  d’une  opération  faite  dans  la  bouche 
de  la  pose  d’une  dent  artificielle  à pivot;  mais  elles 
peuvent  aussi  survenir  à la  suite  d’une  exposition  à un 
courant  d air,  d’un  changement  brusque  de  tempéra- 
ture  Dans  (e  premier  cas,  on  doit  faire  enlever  la 
dent  malade  ou  la  faire  plomber,  ou  bien  enlever  la 
l-'cce  artificielle,  et  dans  tous  l’es  cas  couvrïr  la  Lr! 

prendîî  t Ca,aplasracs  fai's  avec  la  farine  dem; 
E ouvîr  taT  ptcds , des  purgatifs  révulsifs,  et 
■ n e.  Üu’ônÏ  T*  ™ rabcès  ’ *'  ea  survenait 
ma, ion  “*  " °D  “ ava"  035  P"  P«vemr  sa  for. 


su; 


2U8 

FLEXION  DE  PÜ1HUNL. — li  y a deux  espèces  dt 
fluxions  de  poitrine;  l’une,  plus  profonde  el  générale- 
eut  plus  intense  qui  résulte  de  l'inflammation  du 
1»  union  lui-même;  l’autre,  plus  superficielle,  vqui 
■l’est  que  le  même  état  affectant  l’enveloppe  de  ce 
même  organe.  Elles  ont  cela  de  commun  : une  dou- 
leur dans  la  poitrine,  une  extrême  difficulté  de  tespi- 
ter,  une  fièvre  très  forte,  une  coloration  très  marquée 
des  pommettes.  Mais  elles  ont  cela  de  particulier,  que 
dam  i.v  première,  qui  foi  inc  la  pneumonie  des  méde- 
cins . U douleur  est  profonde,  le  point  de  coté  très 
prononcé.  la  toux  accompagnée  de  crachats  sanguins, 
li  poMrinc  initie  à la  percussion,  tandis  que,  dans  la 
ocnsêe  qui  n’e«l  que  la  pleurésie,  la  douleur  est  plus 
superficielle,  plu»  aiguë,  mais  moins  poignante  el 
augmentant  surtout  Jau\  l'inspiration. 

E rit  peu,  ou  plutôt  il  n’est  point  de  maladie  dans 
ïaqv.^lte  '.'expérience  sc  soit  prononcée  d’une  manière 
cto»  formelle  en  faveur  de  la  saignée  que  d.lns  la 
•lu v ion  de  poitrine,  t'.’est  peut-être  In  seule  chose  à 
I ée»rd  de  laquelle  les  médecins  soient  constamment 
teste»  d'accord  : ils  n’ont  varié  que  sur  la  quantité  de 
»,irig  à tirer.  Il  est  cependant  impossible  de  rien  éta- 
blir d’une  manière  absolue  à ce  sujet;  tout  dépend  de 
ia  violence  de  la  maladie,  de  l'Age,  de  la  force  du  su- 
jet et  de  la  partie  de  la  poitrine  envahie.  La  maladie 
• st -elle  légère?  deux  ou  trois  saignées  l’arrêtent  ordi- 
nairement. Est-elle  au  contraire  violente,  c’est-à-dire 
accompagnée  d'uue  grande  élévation  et  d’une  extrême 
plénitude  du  pouls,  d'une  difficulté  très  prononcée  de 
respirer?  les  crachats  sont-ils  abondamment  teints 
de  saugt?  on  est  quelquefois  obligé  de  revenir  quatre, 
cinq  et  même  six  fois  a la  saignée,  surtout  dans  la 
pneumonie,  les  sangsues-  cl  les  ventouses  scarifiées  sur 
le  point  douloureux  étant  plus  particulièrement  ap- 
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prop  liées  à la  pleurésie.  Dans  les  fiera  cas  on  seconde 
"effet  îles  émissions  sanguines  par  des  boissons  émol- 
IlenlP»,  comme  la  (leur  de  violettes,  de  mauve,  don- 
nées chaudes  et  sucrées  avec  le  sirop  de  gomme,  de 
guimauve,  ou  même  simplement  avec  le  miel. 

Un-  chose  à laquelle  on  attache  avec  raison  aujour- 
d'hui une  granJp  importance,  pour  apprécier  l'inten- 
sité d’une  fluxion  de  poitrine,  et  par  suite  la  néces- 
sité de  revenir  aux  saignées,  c’est  l'apparence  même 
du  sang  d’abord  tiré.  Ce  sang  se  sépare-t-il  promp- 
tement, la  couenne  qui  se  forme  à sa  surface  est-elle 
ferme,  dense,  épaisse,  on  peut  alors  supposer  qu’une 
nouvelle  saignée  sera  utile.  Est-elle  au  contraire  peu 
distincte  du  reste  du  sang,  semblable  à une  gelée 
molle  et  verdâtre,  on  doit  penser  le  contraire.  C’est 
alors,  si  la  maladie  ne  cède  pas,  qu’on  pourrait  en 
venir  à l’emploi  de  l’émétique  h hautes  doses  : on 
en  donne  d’abord  20  centigrammes  (4  grains)  dans 
un  demi- verre  d’eau  de  tilleul,  ou  d’oranger,  sucrée 
avec  le  sirop  de  gomme,  puis  deux  heures  après  un 
centigramme  de  plus,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant 
progressivement  d’un  et  même  de  deux  centigrammes. 
Quant  aux  vésicatoires  appliqués  sur  la  poitrine,  il< 
ne  sont  réellement  avantageux  que  quand  la  période 
aiguë  est  passée,  ou  chez  les  sujets  faibles  ou  trop  âgés 
pour  supporter  impunément  de  copieuses  saignées. 

Lorsqu'on  craint  que  la  maladie  lie  passe  à l’état 
chronique,  on  place  fréquemment  sur  les  parties  voi- 
sines du  siège  «lu  mal  des  cataplasmes  syna pisés  , des 
vésicatoires  volants;  on  engage  le  malade  à parler  peu, 
à marcher  lentement,  à ne  pas  monter  des  lieux  éle- 
vés, à se  garantir  du  froid  et  surtout  de  l’humidité,  u 
norier  des  vêtements  de  llanelle  sur  la  peau  , à se 
nourrir  de  laitage,  h porter  un  cautère  au  bras.  Si  l’on 
il  eu  à faire  à une  pleurésie,  que  malgré  tout  ou  n’uit 
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pas  pu  empêcher  la  formation  d’un  epancuemem , r 
que  la  quantité  de  liquide  épanché  soit  assez  considéra 
ble  pour  occasionner  une  grande  gène  de  la  respira 
lion,  il  ne  faut  point  hésiter  à se  soumettre  à l’opéra 
tion  qui  a pour  but  l'évacuation  de  ce  liquide. 

FOIE  ( Inflammation  et  obstruction  du).  — Le  foie 
est  l’organe  chargé  de  fournir  la  bile.  Il  est  situé  à 
droite,  derrière  et  un  peu  au-dessous  des  dernière» 
côtes,  immédiatement  entre  la  poitrine  et  ce  qu’on 
nomme  vulgairement  le  flanc.  Cette  position  le  ren- 
dant nécessairement  accessible  aux  violences  exté- 
rieures, il  peut  s'enflammer  à la  suite  d’un  coup, d’une 
rhute;  mais,  le  plus  ordinairement , il  s'affecte  sous 
l'influence  des  causes  générales  d'une  appréciation 
moins  facile,  comme  d'yne  nourriture  trop  stimulante, 
de  chagrins  concentrés,  de  travaux  d’esprit  trop  assi- 
dus, d'  une  vie  trop  sédentaire,  de  la  suppression  brus- 
que du  (lux  hémorrhoïdal. 

Celte  inflammation , que  les  médecins  nomment 
hépatite,  est  très  rare  chez  les  enfants,  affecte  de  pré- 
lerence  les  hommes,  trouve  une  cause  prédisposante 
très  active  dans  le  tempérament  bilieux,  est  plus  com- 
mune en  été  qu’en  hiver,  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids,  est  excessivement  fréquente  dans 
l’Inde  , et  coïucide  très  souvent  avec  uue  maladie  de 
l’estomac  ou  des  intestins. 

Quand  elle  n'est  qu’à  son  premier  degré,  ce  qui  ar- 
rive surtout  quand  elle  n’est  que  le  résultat  sympathi- 
que de  la  dernière  des  causes  que  nous  venons  d indi- 
quer, le  malade  ne  ressent  qu’un  peu,  d’embarras  et 
d'empâtement  daic.  I»  place  qu’occupe  lefoic,  il  éprouve 
du  dégoût  pour  la  viande,  de  la  soif,  une  extrême  amer- 
tume dans  la  bouche;  les  ailes  du  nez  et  le  pourtour  de 
1»  bouche  présentent  une  teinte  jaunâtre,  il  y a de* 
éructations,  drs  renvois,  quelquefois  même  des  vomis- 
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(«ment  bilieux  ( V oyez  pièvrp.  bilieuse).  Quand  il  y a 
véritable  inflammation,  la  douleur  locale  est  plus  pro- 
noncée, mais  toujours  sourde  prolonde,  et  s’étendant 
jusque  dans  l’épaule  droite,  toute  la  peau,  le  blanc 
des  yeux  même  se  colorent  en  jaune,  il  y a une  consti- 
pation opiniâtre  des  urines  jaunes  et  huileuses,  le  ma- 
lade est  horriblement  abattu,  respire  avec  douleur,  est 
tourmenté  par  une  chaleur  âcre  et  mordante  de  la 
peau 

L’inflammation  du  foie  se  termine  assez  souvent 
par  un  abcès,  mais  1res  souvent  aussi  elle  passe  à l'état 
chronique,  ce  qui  . constitue  ce  cju’on  nomme  commu- 
nément un  obstruction.  Cet  état  existe  même  sans 
avoir  été  précédé  de  signes  bien  aigus  ; il  y a eu  seu- 
lement quelques  troubles  dans  la  digestion,  de  fréquen- 
tes lassitudes;  le  côte  droit  a offert  de  temps  à autre 
quelques  douleurs,  le  ventre  se  gonfle  cependant  près- 
que  toujours  et  se  remplit  insensiblement  de  séro-ité, 
ce  qui  constitue,  par  la  suite,  une  véritable  hydro- 
pisie.  J 

Si,  de  l’exposé  des  signes  qui  caractérisent  l’inflam 
mation  du  foie,  considérée  dans  ses  divers  degrés,  nous 
passons  au  traitement  qui  lui  convient,  nous  devons 
reconnaître  que  tous  les  médecins -s’accordent  à regar- 
der la  saignée  comme  un  des  moyens  les  plus  appro- 
pries dans  sa  péiiode  aiguë  : la  saignée  du  bras,  quand 
la  douleur  locale  est  très  vive  et  la  fièvre  très  pronon- 
cée, les  sangsues  au  fondement  dans  le  cas  contraire. 
Après  la  saignée,  les  vésicatoires  appliqués  sur  la  ré- 
gion même  du  foie  formeDt  une  ressource  sur  laquelle 
ils  comptent  le  plus.  Mais  une  fois  que  l’état  chronique 
se  déclaré,  qu’il  y a ce  que  nous  avons  dit  être  généra- 
lement nommé  obstruction,  la  maladie  se  complique 
d une  foule  d'etats  secondaires  qui  tous  demandeiaiciu 
une  attention  particulière  parnii  les  moyens  les  plus 
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usités,  il  faut  mettre  les  eaux  minérales,  les  (louches 
sur  le  côté  droit  , le  savon  médicinal , fci  ciguë,  mais 
surtout  Te  calomel  ou  mercure  doux,  auquel  les  méde- 
cins anglais  attribuent  une  .'propriété  fondante  très 
marquée.  Le  régime  se  composera  de  légumes  verts, 
irais,  de  fruits  acides,  des  viandes  blanches,  d nt  ou 
secondera  l’effet  |>ar  de  l’exercice  et  dis  distractions. 

FOLIE. — Par  le  mot  de  folie , synonyme  d 'aliéna- 
tion , do  maladies  mentales,  de  manie,  les  médecins 
comprennent  dans  toute  leur  étendue  et  dans  tous  leurs 
degrés  les  diverses  altérations  de  l'iutelligence  ; mais 
dans  le  langage  ordinaire,  ou  entend  par  ce  mot  le  dé- 
lire avec  excitai. on,  et  survenant  sans  maladie,  celui 
de  dJtnenre  étant  donné  au  non  développement  ou  a 
l'affaiblissement  des  organes  de  la  pensée;  et  celui 
A'hypochondrie  exprimant  unéat  habituel  de  tristesse 
qui  porte  .ans  cesse  au  désespoir  ( loir  ces  deux  uiuts). 

Réduite  au  sen*  que  nous  venons  de  lui  donner,  la 
fulie  offre  ur.e  infinité  de  nuances,  depuis  la  fureur  jus* 

. (u  n la  lacituruite  la  plus  absolue;  mais  se  résume  sur» 
tout  cii  deux  caractères  fondamentaux  qui  sont  la 
manie  ou  déli  e général,  et  lu  monmnanie  ou  déliré 
portant  exclusivement  ou  particulièrement  sur  ur. 
point.  Celte  dernière  prend  même  différents  noms  , 
suivant  les  objets  sur  lesquels  clic  se  porte;  ainsi  ou 
l’appelle  érotomanie , quand  elle  roule  «ur  des  idees 
érotiques;  théomanie,  quand  ce  sont  des  idées  religieu- 
ses; dimonomariie,  quand  la  crainte  de  la  damnai  ion 
<.’  miine;  nymphomanie,  quand,  chez  les  femmes,  elle 
exprime  par  un  penchant  irrésistible..!  l’acte  véné- 
ieii,  le  même  état  prenant,  chez  l'homme,  le  nom  d<- 
atyrinsis  , etc.  On  confiait  encore  la  monornanic  am 
attente,  raisonnante , homicide,  incendiaire. 

La  folie  est  très  rare  avant  l’Age  de  la  puberté  . «• 
trappe  surtout  dans  l’âge  adulte  , moment  où  nou« 
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■jaunes  plus  exposés  aux  secousse*  de  la  vie  sociale,  et 
ù les  passions  tout  dans  toute  leur  force,  trouve  sa 
i anse  prédisposante  la  plus  active  dans  l’hérédité  et 
"U  tempérament  nervoso- sanguin , est  plus  commune 
<!  ans  les  inpis  de  mai,  juin,  juillet,  qu’à  aucune  époque 
■le  l’année,  et,  chose  remarquable,  se  revêt,  en  géné- 
ra!, de  symptômes  plus  prononces  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  quoique , eu  réalité,  plus  fréquente, 
chez  ces  derniers  que  chez  les  premières.  Quant  à sa 
cause  déterminante  , elle  est  plus  souvent  morale  que 
physique,  et  encore,  dans  ce  dernier  cas,  c’est-à-dire 
quand  elle  se  développe  sousl’inlluence  d’un  coup  sur 
la  tete,  d’un  coup  de  soleil,  de  la  suppression  brusque 
d une  perle  habituelle , comme  les  hémon  hoïdes , les 
menstrues,  un  cautère  , un  vésicatoire,  une  irritation 
intestinale  irradiant  vers  le  cerveau,  la  cause  physique 
n agit  bien  évidemment  que  secondée  par  une  pré-' 
disposition  marqués  du  moral. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  la  folie,  elle  débute  par 
degrés  ou  subitement.  Dans  le  premier  cas,  son  inva- 
sion est  marquée  par  un  changement  dans  l’ctat  phy- 
sicpie  et  moral  de  la  personne  ; elle  éprouve  un  malaise 
général,  des  douleurs  de  tête  , une  augmentation  de 
chaleur  à la  peau,  sa  figure  est  colorée,  ses  yeux  hril- 
laiiis,  elle  a des  tintements  et  des  bourdonnements  do- 


icilles  , une  soif  vive,  une  insomnie  entrecoupée  de 
rèses  el frayants.  En  même  temps  , les  habitudes  et  le 
caractère  subissent  de^notables  changements  qui  tan- 
'-jt  présentent  un  contraste  frappant  avec  les  disposi- 
tions morales  antérieures,  tantôt,  au  contraire,  el  o’est 
le  cas  le  plus  habituel,  n’en  sont  que  l’expression  fou- 
gueuse , exagérée.  D’autres  fois  , la  folie  succède  à 
ivresse,  a un  emportement  de  colère,  à une  joie  dé- 
ordonnée,  ou  fait  tout  à coup  explosion  sans  cause  ap- 
parents. Les  yeux  de  la  personne  deviennent  subite- 
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inenls  huilants  , ses  cbevru.x  se  hérissent , sa  face  se 
colore  et  se  crispe;  l'expression  de  sa  figure  est  égarée, 
menaçante,  exaltée  ou  sombre  ; elle  vocifère,  s’agite, 
se  livre  à des  actes  dont  la  moralité  lui  échappe  etl 
me'couuait  tous  les  dangers.  Comme  la  puissance  mus- 
culaire des  fous  est  généralement  augmentée,  leur  au- 
dace devient  plus  grande  et  puise  un  nouvel  aliment! 
dans  la  lutte  qu’un  engage  avec  eux  pour  les  maîtriser;  ; 
la  fureur,  qui  exprime  le  plus  haut  degré  de  leur  état, 
est  rarement  instinctive  , et  dépend,  le  plus  ordinai- 
rement , d'obstacles  imaginaires,  de  dangers  chimé- 
riques, de  prétendues  meuaces  que  crée  de  toutçsi 
pièces  leur  imagination. 

La  première  chose  à faire  pour  un  fou,  c’est  de  le  , 
mettre  dans  l’impossibilité  de  nuire  h soi  et  aux  autres;  ; » 
(tour  cela,  il  faut  l’isoler,  c’est-h-dire  le  séparer  brus- 
quement de  sa  famille  ou  des  personnes  avec  lesquel--  * 
les  d vit  habituellement,  et  le  transporter  itnmèdia-  : 
tement  dans  des  lieux  nouveaux  pour  lui.  Cet  isole-  i 
ment  est  complet,  lorsque  la  séquestration  a lieu  dans  . 
une  maison  consacrée  au  traitement  de  la  folie;  il  a , 
d’abord  cet  avantage  que  tout  y est  disposé  pour  le  u 
maîtriser  ; puis  de  le  surprendre  , de  provoquer  citez 
lui  des  sensations  nouvelles,  et  de  rompre  la  série  des-  a 
anciennes.  Au  beu  de  parents  ou  amis  cédant  à ses  ca--  , 
prices , alimentant  même  son  délire  par  leurs  conces-  >, 
s ions,  il  ne  rencontre  dans  une  maison  spéciale  que  des  j 
figures  étrangères  , des  êtres  impassibles  devant  ses> 
menaces  ; il  y est  soumis  à une  discipline  qu’on  lui  im- 
posé par  la  douleur  ou  par  la  force,  et  qui  a suffi  quel- 
quefois à elle  seule  pour  amener  la  guérison  par  les- 
• hangements  brusques  qu’elle  occasionne  dans  ses  sen- 
salions.  i, 

Une  fois  le  malade  soustrait  aux  causes  ou  mieux 
aux  circonstances  au  milieu  desquelles  a éclaté  sa  lo- 
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lie,  on  s'occupe  du  traitement  direct  de  sa  maladie.  Ce 
traitement  est  physique  ou  moral,  et  le  plus  souvent 
(un  et  l’autre  à la  fois.  Le  traitement  physique  se 
compose  surtout  de  saignées,  de  bains  de  purgatifs  et 
et  d'autres  dérivatifs  appliqués  sur  la  peau.  La  saignée 
n’est  guète  applicable  qu’aux  sujets  torts  et  vigoureux, 
chez  lesquels  la  maladie  s’est  déclarée  brusquement 
et  a revêtu  de  suite  le  caractère  d’une  violente  exci- 
tation ; en  dehors  de  cette  circonstance,  elle  a rarement 
les  bons  effets  qu’on  pourrait  se  croire  en  droit  d’en  at- 
tendre, et,dans  la  plupart  des  cas,  celle  du  pied  con- 
vient mieux  que  celle  du  bras.  Les  sangsues  appliquées 
derrière  les  oreilles  ou  mieux  au  fondement,  trouvent 
très  souvent  l’occasion  d’èlre  appliquées.  Les  bains 
sont  une  des  ressources  les  plus  précieuses,  celle  dons 
les  effets  se  font  le  plus  vite  sentir,  et  sont  le  plus  ta 
elles  à être  compris  ; on  peut  en  augmenter  l'action  en 
appliquant  de  l’eau  froide  sur  la  tète  du  malade.  Les 
purgatifs  et  môme  les  vomitifs  sont  aussi  employés 
avec  avantage,  pour  peu  qu’il  y ait  constipation  ou 
simple  embarras  de  l’estomac.  L’ellébore,  si  vanté  des 
anciens,  n’agissait  pas  autrement  qu’un  révulsif  intes 
tiuai;  il  est  complètement  abandonné, 

Aussitôt  qu’un  peu  d<icalme  a succédé  à l’emporte- 
ment, la  personne  chargée  de  diriger  le  malade,  doit 
s’occuper  des  soins  moraux.  Le  premier  consiste  à ga- 
gner sa  confiance,  ou,  à défaut  dé  cet  avantage,  à lui 
imposer,  c’est-à-dire  à se  présenter  à lui  comme  un 
protecteur  sévère,  mais  juste.  L’expérience  prouvant 
tous  les  jours  que  les  raisonnements  contribuent  phn 
s augmenter  qu’à  diminuer  le  délire,  on  opposera  dei 
passions  aux  passions,  les  sentiments  aux  sentiments 
Ce  n’est  que  dans  les  moments  de  calme  qu’on  doit 
adresser  des  paroles  affectueuses  et  consolantes,  dont 
les  malades  ne  oerdent  nas  aussi  facilement  le  souve- 


Fil  A 


210 

uir  (ju'on  pourrait  le  croire  ; mais,  s.itis  aucun  prelexle, 
il  ne  faut  ccder  à leurs  caprices,  et  toujours  leur  mou 
li  er  le  véritable  côté  des  choses.  On  a beaucoup  vanté, 
dans  ces  derniers  temps,  les  avantages  de  l'intimida- 
tion : réduite  à la  fermeté  <-t  à l’excitation  d'une  crainte 
raisonnable,  l'intimidation  est,  en  effet,  quelquefois 
utile,  comme  nous  venons  de  le  dire,  mais  qu'elle  m- 
dégénère  jamais  eu  hiulv'ilé,  et  qu’elle  ne  s'exerce  ja- 
mais par  des  actes  propre»  a humilier  les  malades  : la 
douche  dont  ou  fait  généralement  usage  dans  les 
maisons  de  santé  pour  vumere  leur  résistance  et  les  pu- 
nir de  leur  insoumission,  leisr  a plus  souvent  été  fatale 
que  uécessaire.  Kuhn,  si  tout  espoir  de  gucrison  est 
perdu , ce  à quoi  il  faut  s'attacher,  c’est  à conserver 
aux  malades  l'iustiuct  des  habitudes  sociales  , dont  la 
perte  o»t,  sans  contredit  , le  plus  graqd  malheur  qui 
puisse  nous  accabler. 

FOULURE  ( l'oses  Entoiise,  Luxation). 

FRACTURES.  — Solution  de  continuité  d’un  on 
jdusirurj  os  produite  ordinairement  l>ar  une  cause  ex- 
terne, une  chute,  d<  s coups,  etc.  La  première  chose  a 
faire  dans  les  ras  présumés  de  fractures,  c’est  de  dé- 
pouiller de  leurs  vêlements  les  membres  blessés.  Elles 
se  reconnaissent  alors,  lu  a la  nature  deïa  cause  a la- 
quelle un  peut  les  rapporter;  2’  au  changement  de 
l irme  du  membre  ; 3U  à l'impossibilité,  même  à la 
simple  difficulté  dans  laquelle  il  est  d’axécutcr  set 
mouvements  ordinaires,  4"  à la.  crépitation,  ou  brui 
qu'on  obtient  en  frottant  l’un  contre  l'autre  les  dent 
bouts  de  l'os  fracturé.  Leur  traitement  se  résume,  poui 
les  c is  ordinaire»,  dacs  les  données  suivantes  ; réduiri 
les  fragments,  le.  maintenir  réduits,  prévenir  ou  com- 
battre les  accidents  qui  peuvent  se  déclarer. 

La  réduction  consiste  a mettre  les  fragments  dam 
de»  rapports  tel»  que  leur  réunion  puisse  se  faire  et 
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miecettc  réunion  ait  lieu  sans  difformité.  T roi»,  temps 
ou  trois  mouvements  se  passent  dans  la  réduction 
Pour  se  rendre  un  compte  exaet  de  ces  mouvements 
et  de  leur  nécessité,  il  faut  savoir  que  dans  les  frac- 
tures les  deux  bouts  de  l’os  fracture,  attirés  par  les 
muscles  qui  s’attachent  h eux,  glissent  ordinairement 
l'un  sur  l'autre  et  chevauchent.  Le  moyen  de  mettre 
en  contact  leurs  deux  extrémités,  e'est  de  tirer  sur  la 
portion  du  membre  la  plus  éloignée  du  corps,  e’est 
V extension  ; de  maintenir  immobile , même  de  tirer 
en  sens  opposé  l’autre  portion,  c’est  la  contre-extcn- 
• nion.  Quand  le  contact  est  parfait,  la  main  les  place 
dans  des  rapports  convenables;  c’est  la  coaptatior.. 
Ces  divers  mouvements  ne  sont  exécutables  qu’autant 
que  les  chairs  ne  sont  ni  trop  irritées,  ni  trop  doulou- 
reuses, et  surtout  qu’elles  ne  sont  pas  considérable  - 
ment  gonflées.  Dans  le  cas  contraire,  i(  faut  attendre 
pour  agir.  Il  est  même  quelquefois  nécessaire  de  pro- 
voquer le  relâchement  des  parties  par  des  bains,  de3 
cataplasmes  émollients,  des  sangsues  on  une  saignée 
Une  fois  qu’on  a mis  en  contact  les  deux  bouts  de  l’os 
fracturé,  il  s’agit  de  les  y maintenir.  Pour  cela,  après 
avoir  couvert  le  membre  de  compresses  trempées  dans 
l’eau  blanche,  l’eau-de-vie  camphrée  ou  toute  autre 
liqueur  résolutive,  ou  place  le  membre  sur  un  coussi. 
net  de  balle  d’avoine,  et  on  l'enveloppe  dans  un  nom. 
bre  suffisant  d’attelles  placées  de  manière  à l'envelop- 
per de  toutes  parts  ; on  assujettit  d’abord  ces  attelles 
par  des  liens  circulaires  bouclés  sur  le  côté  et  on  re- 
couvre le  tout  par  une  longue  bande. 

Le  désir  de' maintenir  l’appareil  dans  une  parfait 
immobilité  a conduit  à renfermer  les  membres  frac- 
turés dans  un  appareil  qui,  se  durcissant  progressive- 
ment, forme  une  espèce  de  boite  : e’est  ce  qu’eu 
uunune  aujourd’hui  le  bandage  inamovible.  Cet  appa 
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i cil  sa  compost'  ou  Je  gâteaux  d’t loupe  ou  de  blancj 
d’œufs,  ou  de  bandelettes  trempées  dans  un  mélange 
de  farine  de  seigle,  d’esprit  de  vio  et  de  blancs  d'œufs, 
on  a substitué  la  solution  d’amidon  aux  blancs  d’œuts 
et,  tout  récemment,  ladextrine  a l’amidon.  S’il  a sur 
les  moyens  ordinaires  l’uvuutage  de  maintenir  plus 
solidement  en  position  les  bouts  de  l’os  fracturé  et  de 
permettre  des  mouvements,  même  la  marche  prescpie 
immédiatement,  c’est-à-dire  aussitôt  que  l'appareil  est 
bien  sec,  il  a,  quoiqu'on  en  puisse  dire,  le  désagré- 
ment. ne  pouvant  se  défaire  à volonté,  de  mettre 
dans  l'impossibilité  de  surveiller  ce  qui  se  passe. 

Le  temps  pendant  lequel  un  membre  fracturé  doit 
rester  dans  l’appareil  varie  suivant  la  grosseur  du  meui 
bre,  l’.igfi  et  la  constitution  du  sujet,  l’état  simple  oc 
compliqué  de  la  fracture.  Dans  les  cas  ordinaires,  trente 
à trente-cinq  jours  suffisent  pour  le  bras  et  l’avant- 
bras,  mais  quarante,  quiiraute-riiiq  ei mémo  cinquante 
vont  nécessaires  pour  la  jambe  et  surtout  pour  la 
reisse.  Dans  cet  intervalle,  ou  défait,  tous  les  six  ou 
huit  jours,  l’appareil  en  laissant  néanmoins  tout  en 
plare  pour  ne  communiquer  aucun  changement  de 
rapport  aux  parties,  et  seulement  pour  resserrer  les 
lieus  qui  se  relâchent  à mesure  que  le  gnnilement  dis- 
parait, et  pour  arroser  le  tout  de  liqueurs  résolutives. 
On  prévient  les  accidents  par  le  repos  du  corps  et  de 
l’esprit,  par  une  nourriture  modérée,  même  la  dicte 
les  premiers  jours.  S’il  survient  des  accidents  inflam- 
matoires, on  le-,  combat  par  des  saignées,  des  saugsues, 
des  irrigations  d’eau  froide  sur  le  membre.  Si  ces  acci- 
dents sont  nerveux  , on  s’assure  s’ils  ne  seraient  pas 
occasionnés  par  une  trop  forte  conslrictiun,  et  on 
trotte  les  parties  voisines  du  mal  avec  une  pommade 
belladonisée. 

FR  CHEl’RS  ("ore:  K h > mati-mk  ). 
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FRISSON,  Ou  désigne  ainsi  un  sentiment  de  froid 
accompagné  de  pâleur  et  constriclion  de  la  peau,  qui 
se  hérisse  de  petits  points  saillants  nommés  chair  de 
X’fiule.  Le  tremblement  Jes  membres  et  le  claquement 
ries  dents  viennent  s’y  joindre,  lorsqu’il  est  intense. 

11  est  naturel  de  frissonner  lorsqu’eu  quittant  un 
lieu  chaud  on  est  saisi  par  un  froid  vif  et  subit,  ou 
lorsqu'on  s’y  expose  avec  des  vêtements  trop  légers, 
mais  l’exercice  et  le  mouvement  remettent  bientôt  le 
calorique  en  équilibre. 

Malheureusement,  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi;  le 
frisson,  sans  être  une  maladie  par  lui-même , n’en  est 
pas  moins  un  symptôme  assez  grave  d’une  foule 
île  maladies.  Il  annonce  particulièrement  le  début  ou 
l’invasion  des  maladies  fébriles  ; chez  les  blessés  il  est 
en  général  l’indice  de  quelque  complication  fâcheuse: 
on  le  voit  survenir  dans  l’indigestion,  les  hémorrhagies 
les  convulsions  et  dam  beaucoup  d'autres  cas  encore. 

Le  traitement  du  frisson  est  facile  s concevoir,  l’in- 
stinct seul  indique  le  coucher  dans  un  lit  chaud  et 
bien  couvert,  l’apposition  de  serviettes  chaudes  sur  le 
corps,  d'ue  fer  échauffé  ou  d’une  bouteille  pd’eati 
i bande,  enveloppés  d’un  linge,  aux  pieds  du  malade, 
l'usage  d’une  boisson  légèrement  e xcitante,  telles  que 
le  thé  ou  quelques  cuillerées  de  vin  chaud,  etc.,  etc. 

FUREUR  UTÉRINE  (Nymphomanie).  — Dérange- 
nent  des  facultés  intellectuelles,  occasionné  par  le 
lésir  exagéré  et  maladif  des  désirs  vénériens  chez  la 
emme  (Voyez  Four,  Hystkrik). 

G.' 

GALE.  — La  gale  est  une  maladie  contagieuse  de 
la  peau  , caractérisée  par  des  vésicules  saillantes  en 
pointes  , accompagnées  de  démangeaisons  très  vives 
et  environnées  de  soulèvements  de  l’épiderme  ou 
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sillons  dans  lesquels  est  logé  un  insecte  particulier. 
Elle  atteint  tous  ics  Ages , mais  particulièrement  la 
jeunesse , les  hommes  plus  souvent  que  les  femmes; 
et  de  préférence  les  personnes  d'un  tempérament  san- 
guin ou  nerveux. 

I.a  transmission  directe  de  la  gale  de  l'homme  A 
l'homme  est  un  fait  trop  connu  pour  être  discuté  ici, 
il  sullil  de  rappeler  que  cette  transmission  a ordinai- 
rement lieu  quand  une  personne  saine  couche  avec 
un  galeux , ou  dans  un  lit  qui  a servi  a un  galeux , 
ou  qu'elle  porte  des  vêtements  qui  ont  été  à l’usage 
d’un  sujet  infecté.  I.es  étoffes  pe  laine  sont  le  moyen 
le  plu>  ordinaire  do  la  transmission  ; il  y a cependant 
des  exemples  de  gales  communiquées  par  certains 
animaux,  comme  le  cheval,  le  chien,  le  chat;  tout 
fait  même  penser  qu’elle  peut  se  déclarer  spontané- 
ment sous  l'influence  d'une  extrême  malpropreté; 
niais  ce  qui  parai!  aussi  résulter  d'expériehccs  faites 
avec  soin,  c'est  qu.  le  virus  des  boutons,  inoculé 
sous  la  peau , sans  la  présence  de  l'insecte,  ne  donne 
pas  la  maladie. 

La  gale  sc  déclare  à une  époque  plus  ou  moins 
• loignée  de  la  contagion , suivant  les  Ages;  chez  les 
.•nfîlnts,  l'éruption  se  fait  ordinairement  quatre  ou 
i nq  jours  après  le  contact;  chez  les  adultes,  c'est 

■ le  huit  h douze  dans  l’été,  cl  dequiuze  à vingt  dans 
l’hiver,  et  plus  tard  chez  les  vieillards.  Les  boutons 
paraissent  d'abord  sur  les  points  ou  le  contact  s'est 

■ ffectué  et  avec  d'autant  plus  de  promptitude  que  la 
peau  v est  plus  lifie  et  plus  facilement  humectée. par 
la  transpiration,  comme  le  poignet,  l'intervalle  des 
doigts,  le  pli  dos  articulations  } le  cou,  les  joues,  le 
ventre  , la  poitrine,  etc.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  dé- 
bute par  une  démangeaison  assez  vive;  bientôt  ap- 
paraissent oueioues  élevures  'lui  ,,e  tardeut  pas  a 
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former  une  petite  vésicule  terminée  par  une  pointe 
et  remplie  d’une  sérosité  limpide. 

Cette  éruption  devient  plus  ou  moins  abondante, 
suivant  les  soins  de  propreté  que  la  personne  a d’elle. 
A mesure  qu'elle  augmente,  la  démangeaison  devient 
plus  intense  : cette  démangeaison  qu’accroît  toujours 
la  chaleur  est  quelquefois  si  violente,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  qu’elle  occasionne  la  fièvre.  Les  bou- 
tons en  se  rompant  par  leur  plénitude,  on  plus  sou- 
vent déchirés  par  les  ongles,  laissent  échapper  le 
fluide  qu’ils  contenaient  ; ce  fluide  sc  dessèche  eu 
croûtes  peu  adhérentes  , mais  d'autant  plus  épaisses 
qu’il  a plus  la  consistance  du  pus.  De  chaque  bouton 
part  un  sillon  qui  communique  avec  un  autre  bouton 
et  loge  l’insecte  dont  la  présence  est  annoncée  par 
le  soulèvement  et  une  tache  blanchâtre  de  l’épiderme. 

La  gale  à cela  de  particulier  qu’elle  rie  sc  termine 
jamais  d'elle-méme  sans  traitement;  niais  elle  est 
sujette  à disparaître  dans  les  temps  froids,  et  dans 
le  cours  des  fièvres  intermittentes  ou  de  la  plupart 
des  maladies  aiguës,  pour  reparaître  dans  la  conva- 
lescence. Elle  n’effre  d'ailleurs  par  elle-même  aucun 
danger,  et  sa  facilité  â guérir  est  toujours  en  raison 
inverse  de  la  faiblesse  des  sujets,  de  la  misère  ou 
de  la  malpropreté  dans  lesquelles  ils  vivent. 

Il  est  peu  de  maladies  contre  lesquelles  ou  ait 
proposé  un  plus  grand  nombre  de  remèdes  que  contre 
la  gale.  Le  charlatanisme  a surtout  exploité  une  mine 
aussi  féconde;  mais  l’expérience  a fait  justice  de  la 
plypart  des  moyens  ridicules  qu'il  a enfantés  et  a 
réduit  le  traitement  de  cette  maladie  à un  petit 
nombre  de  données  assez  fixes  pour  être  d’une  facile 
application.  Or,  de  tous  les  spécifiques  vântés contre 
la  gale,  le  plus  sûr,  dans  les  cas  simples  etrécçnts, 
est  une  pommade  coivpn  éo'de  soufre  sublimé,  de 
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■«indoux,  de  cérni  ou  «le  pommade  de  concombre  à 
laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'huile  essen- 
tielle de  citron  , de  bergamotte  , de  lavande  ou  de 
romarin  pour  masquer  l’odeur  désagréable  du  sou- 
fre.Huit  ou  dix  jours  de  frictions  avec  celle  pommade 
suffisent  ordinairement;  mais  on  fait  bien  de  com- 
mencer le  traitement  par  un  grand  bain  , et  de  se. 
trotter  particulièrement  le  soir  devant  un  bon  feu  , 
avec  gros  comme  une  noix  de  cette  pommade,  par- 
ticulièrement aux  saignées,  aux  poignets,  entre  les' 
doigts,  aux  jarrets,  sur  le  ventre  et  sur  le  devant  de  la 
poitrine.  On  peut  substituer  h cette  pommade  une 
antre  préparation  composée  de  deux  parties  égales 
de  Heurs  tic  soufre  et  d'acétate  de  plomb,  et  d’une 
partie  de  sulfate  de  zinc.  On  s è sert  de  cette  poudre 
en  s’en  frottant  matiu  et  soir  le  creux  de  la  main 
d'une  pincée  dans  quelques  gouttes  d'huile;  elle  a l'a- 
vantage de  11e  pas  donner  la  mauvaise  odeur  de  la 
pommade  précédente. 

Quelques  personnes,  pour  se  soustraire  h la  mal- 
propreté qu’entraîne  toujours  l'usage  des  pommades, 
préfèrent  les  bains  d’eaux  ou  de  vapeurs  sulfureuses, 
qui  ont  aussi  une  grande  efficacité,  mais  agissent  plus 
lentement  ; ou  pour  éviter  l’odeur  du  soufre,  elles  le 
mélangent  en  parties  égales  avec  le  savon  blanc.  Enfin 
une  foule  d’autres  substances  peuvent  au  besoin  rem- 
placer le  soufre  : c’est  ainsi  que  les  soldats  emploient 
de  la  poudre  à canon  ou  le  tabac  délayés  dans  l'huile 
ou  même  simplement  dans  l'eau;  que  les  habitants  de 
la  Lorraine  ou  des  Vosges  se  frottent  avec  de  l’huile 
île  chcnevis  ou  de  navette  qu’ils  font  bouillir  avec  la 
seconde  écorce  de  l’aune  noir,  et  que  quelques  mé- 
decins militaires  emploient  le  camphfe  dissous  dans 
l’huile  , ou  un  mélange  d’huile  et  d’alcali  volatil. 
Enfin  on  a encore  employé  avec  succès  la  clématite, 
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vulgairement  appelée  herbe  aux  gueux  , et  l’écorce 
de  racine  de  dentciaire,  pilées  dans  un  mortier  et 
mélangées  avec  de  l’huile,  etc. 

ba  gale  étant  essentiellement  contagieuse,  on  con 
çoit  la  prudence  que  doivent  avoir  les  personnes  qui 
en  sont  atteintes  avec  celles  qui  les  entourent  ou  les 
fréquentent  ; l'isolement  est  ici  de  rigueur  de  la  part 
des  unes  ou  des  autres,  ou  du  moins  on  doit  se  bor 
ner  aux  contacts  indirects.  Il  est  également  indispen- 
sable, pour  assurer  la  guérison  de  la  gale,  de  passer 
h la  vapeur  du  soufre  tous  les  vêtements  qui  auront 
été  portés  avant  ou  pendant  la  durée  de  ,1a  maladie. 
Un  bain  ou  d'eux  seront  le  complément  du  traitement. 
11  est  bon  aussi  de  savoir  que  le  soufre  noircissant  très 
promptement  l’or  et  l’argent,  les  personnes  en  cours 
de  traitement  par  cette  substance  feront  bien  de  s’ab- 
stenir de  porter  aucune  espèce  de  bijoux. 

Un  régime  et  légers  est  généralement  utile  ; ainsi 
point  de  café  , de  liqueurs , de  vin  pur,  de  viandes 
noires,  salées,  fumées  ou  épicées.  Dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  on  fera  bien  de  prendre  quel- 
ques lasses  de  tisane  amère , comme  de  patience , 
de  bardane  , de  houblon,  de  fumeterre  , de.  chi- 
corée, de  scabicuse,  etc.  11  est  bien  entendu  que 
les  complications  qui  accompagnent  quelquefois  la 
gale  doivent  être  traitées  à part.  Si  par  exemple  les 
démangeaisons  étaient  tellement  vives  qu’elles  occa- 
sionnassent une  fièvre  intense , la  saignée  du  bras 
trouverait  sans  nul  doute  son  application , de  même 
que  s’il  existait  une  constipation  opiniâtre,  ce  qui  <- 1 
assez  commun,  un  purgatif  ou  même  deux  devien- 
draient indispensables.  Cette  dernière  médication  e>: 
souvent  un  moyen  par  lequel  de  sages  praticiens 
croient  pouvoir  dans  tn>>s  les  cas  terminer  le  trai- 
lement. 
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GANGRf.NE.  Ea  gangréue , ou  mortification 
d'une  pcrtie  quelconque,  peut  résulter  de  deux  ordres 
de  causes  essentiellement  distinctes.  L'une  de  ces  cau- 
ses est  l’inflammation  portée  à son  dernier  degre,  on 
une  véritable  combustion,  l'autre  réside  dans  un  ob- 
stacle au  cours  du  sang  et  de.  l'influx  nerveux.  Elle  se 
reconnaît  à l'insensibilité  absolue  de  la  partie , à la 
couleur  successivement  lie-de-vin , brune , noirâtre 
qu’elle  prend,  et  h l'odeur  nauséabonde  et  même  fé- 
tide qu’elle  répand.  Considéré  d'une  manière  géné- 
rale, son  traitement  se  résume  ainsi  : prévenir  son  dé- 
veloppement; combattre  ses  progrès  et  ses  symptômes; 
favoriser  la  séparation  naturelle,  spontanée  des  par  les 
mortifiées  ; bâter  cette  séparation  quand  elle  ne  se  fait 
pas  ou  qu’elle  se  fait  trop  lentement  attendre  et  que 
les  jours  du  malade  peuvent  être  en  danger. 

A l'aide  dus  moyens  propres  à combattre  toutes  les 
inflammation',  ou  peut  prévenir  la  gangrené  qui  pour- 
rait être  la  suite  de  piqûres,  de  brûlures,  de  contu- 
sions, d'atlrilion,  de  même  que  celle  qui  résulte  d une 
trop  forte  ronslriclion,  peut  être  prévenue  par  la  ces- 
sation de  cette  COnStriction  et  en  entourant  les  parties 
de  sachets  contenant  des  cendres  ou  du  sable  chauds. 
Lst-elle  déclarée  , on  cherche  a borner  son  dévelop- 
pement ultérieur,  en  pratiquant,  sur  la  partie  des  sca- 
rifications et  en  la  couvrant  de  poudre  de  quinquina, 
de  charbon,  de  camphre,  qui  ont  surtout  la  propriété 
d'absorber  les  liquides  ischnreiix.  Quand  ces  moyens 
échouent,  ou  arrose  les  parties  d une  dissolution  de 
chlorure  de  chaux,  et  ou  tâche  de  linrter  lu  maladie. 

Une  fois  ce  but  atteint,  ce  qui  est  quelquefois  1res 
difficile  , on  seconde  la  séparation  des  parties  mortes 
par  des  pansements  simples,  si  l'inflammation  est  han- 
che et  modérée,  par  des  cataplasmes  émollients  , le 
tpos,  la  position  horizontale  et  même  l'application 
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,lt.  quelques  sangsues.  Si  ce  travail  île  séparation  lan 
guit,  ou  a recours  aux  excitants,  tant  à l’extérieur  qu’a 
l'intérieur  : c’est  ainsi  qu’on  recouvre  la  partie  du 
cataplasmes  émollients  avec  addition  d’onguent  dige* 
tif.  ou  de  quelques  gouttes  d’huile  de  térébenthine; 
qu'on  les  arrose  avec  des  liqueurs  excitâmes  et  aro- 
matiques comme  le  vin  de  quinquina , l’eau-de-vie 
camphrée,  et  qu’on  donne  à l’intérieur,  si  rien  ne  s’y 
oppose,  des  aliments  toniques,  même  progressivement 
stimulants.  Si  des  clapiers  de  pus  se  forment  dans  l’é- 
paisseur des  parties  , on  favorise  leur  évacuation  par 
des  mouchetures  ou  des  incisions;  on  les  débarrasse 
du  pus  en  l’absorbant  fréquemment  avec  de  la  char- 
pie, et  on  les  remplit  de  poudres  toniques,  astrin- 
gentes et  aromatiques. 

GASTRITE.  — On  entend  par  ce  mot  l’inflamma- 
tion de  l’estomac,  mais  particulièrement  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  intérieurement  ce  viscère.  C’est  une 
des  maladies  sur  lesquelles  les  médecins  ont  le  plus 
disculé  depuis  une  vingtaine  et  même  une  trentaine 
•Tannées.  Les  uns  voulaient  qu’elle  fût  tellement  com- 
mune qu’elle  dût  entrer  comiîie  élément  essentiel  dons 
la  plupart  des  autres  maladies;  les  autres  soutenaient 
au  contraire  quelle  était  si  rare  qu’il  en  existait  peu 
d'exemples  bien  démontrés , à l’exception  des  cas  ou 
elle  était  le  résultat  de  l’empoisonnement  par  des  poi- 
sons corrosifs  {voyez  le  mot  empoisonnement .)„ 

Ce  qu’il  y a de  certain  c’est  que  la  gastrite,  comme 
inflammation  aiguë  ou  franche  , est  assez  peu  coin- 
»uue  ; la  membrane  qui  tapisse  son  intérieur  n’ayant 
certainement  pas  la  susceptibilité  qn’ou  s’est  opiniâtré 
a lui  reconnaître,  puisqu'elle  est,  après  lu  peau  , le 
point  de  uoire  corps  qui  doit  se  trouver  le  plus  sou- 
vent en  contact  avec  des  substances  étrangères.  D’où 
il  suit  naturellement  que  l’excitation  produite  par  les 
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aliments  sur  l'estomac,  étant  toute  naturelle,  peu  être 
portée  à un  haut  degré  sans  produire  d’accidents. 

On  rencontre  le  plus  ordinairement  la  gastrite  ai- 
guë chez  les  enfants  dans  le  cours  de  l’allaitement; 
viennent  ensuite,  comme  causes,  les  poisons,  les  chûtes, 
'les  coups  portes  au-dessous  du  creux  de  l'estomac, 
Tahus  de  purgatifs  irritants , d'eau  Iroide  ou  de  bois- 
sons glacées , de  liqueurs  alcooliques;  l'usage  d'ali- 
ments de  mauvaise  qualité,  comme  les  poissons  et  lis 
viandes  salés,  ayant  subi -on  Commencement  de  !er- 
meutation  putride.  Kllc  peut  aussi  résulter  de  la  dis- 
parition brusque  d’une  affection  rhumatismale,  gout- 
teuse ou  dartreusc. 

(Jujuù  elle  est  occasionnée  par  un  empoisonnement, 
les  signes  qui  annoncent  cette  maladie  débutent  de 
suite  ; mais  sous  l’inlluence  des  autres  causes  que  nous 
lui  avons  assignées,  ce  n'est,  le  plus  souvent,  qu’sprcs 
plusieurs  jours  d'abattement  et  de  malaise  qu’il  sur- 
vient de  la  fièvre,  des  douleurs  dans  l'estomac  et  dans 
la  partie  élevée  du  venlt%  , enfin  des  vomissements. 
l,a  douleur  augmente  rapidement  et  s’étend  sur  les 
côtés  pour  aller  se  laire  ressentir  jusque  dans  le  dos 
et  dans  les  épaules.  Les  vomissements  sont  muqueux . 
ou  bilieux  et  se  répètent  chaque  fois  que  le  malade 
prend  une  boisson  quelconque  pour  étancher  la  soif 
qui  le  dévore;  la  langue  est  rouge,  la  face  plutôt  pâle 
et  abattue  qu'animée,  le  pouls  vif,  mais  plutôt  serré 
que  plein;  la  télé  toujours  chaude  et  douloureuse,  et 
U respiration  pénible. 

Avec  tous  ces  caractères,  la  gastrite  est  toujours 
une  maladie  dangereuse,  uc  passât-elle  qu’à  l’état  chro- 
nique. Aussi  faut-il,  dès  qu'elle  est  mauifeste,  lui  op- 
poser un  traitement  énergique,  ha  première  condition 
je  ce  traitement,  c’est  la  diète  absolue,  vieuneut  en- 
suite quelquefois  la  saignée  au  liras,  mais  bien  plus 
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souvent  une  forte  application  de  sangsues  sur  la  région 
de  l’estomac  ; les  cataplasmes  émollients , les  boissons 
mucilagineuses,  comme  la  fleur  de  mauve,  mais  en  pe- 
tite quantité  ; puis  les  vésicatoires  appliqués  de  chaque 
côté  au-dessous  de  la  poilrinc,  les  lavements  d'eau  de 
son,  de  graine  de  lin,  les  bains.  Une  lois  que  la  pé- 
' riode  aiguë  est  passée,  la  diète  cesse  de  devoir  être  aussi 
absolue  : on  peut  se  permettre  quelques  aliments  ié- 
' gers  et  de  facile  digestion , comme  le  lait , les  crèmes, 
1 les  potages,  les  compotles  de  fruits  cuits.  Quand  l’é- 
' lat  chronique  est  bien  marqué,  peu  de  médicaments 
1 ont  plus  de  succès  que  les  eaux  minérales  soit  sulfu- 
' reuses,  soit  ferrugineuses,  mais  prises  à la  source 
même.  Celles  qui  sont  chargées  d’acide  carbonique, 

' telles  que  celles  de  Sellz  , de  Vichy  , ont  aussi  de  très 
< bons  résultats.  Mais,  qu’on  y prenne  garde,  ce  que 
B bien  des  médecins  appellent  encore  gastrite  chrotu 

* tjuc  , par  habitude  , ou  pour  se  faire  comprendre,  est 
■ bien  plus  souvent  une  affection  primitivement  nerveuse 
B de  l’estomac  que  la  suite  d'une  véritable  inflammation 

GAZ.  ( Voyez  Tympanite,  Vbmts.  ) 

* GENCIVES.  — Quoique  les  gencives , dans  l’état 
B naturel,  ne  soient  pas  douées  d’une  grande  sensibilité, 
i et  qu’elles  reçoivent  sans  inconvénient  le  frottement 
i continuel  des  substances  alimentaires  les  plus  dures  , 
ï elles  sont  cependant  très  souvent  malades  et , dans 
l(  cet  état,  elles  jouissent  d’une  excessive  sensibilité. 

e Les  maladies  dont  elles  peuvent  être  le  siège  son* 
! dus  inflammations,  des  suppurations  générales  ou  par 
tièlles,  des  ulcérations  èt  des  excroissances.  Au  mo 
r>  dentition  nous  avons  déjà  parlé  de  leur  inflammation 
s franche,  surtout  de  celle  qui  accompagne  si  souvent  1a 

* sortie  des  dents;  voyons  ici  les  suppurations,  les  ulcé- 
o rations  et  les  excroissances. 

Stippuratioti  des  gencives.  La  p'us  commun  d’ c s 
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diverses  espèces  de  suppurations  donl  les  gencives 
peuveut  être  le  siège  , consiste  dans  les  abcès  qui  su 
loi  meut  av>e/.  souvent  dans  le  tissu  (ibro-muq ueus 
qui  les  compose.  Ces  abcès  sont  des  tumeurs  d’un  vo- 
lume variable , mais  ordinairement  peu  considérable» 
et  circonscrites  à la  gencive  elle-même.  Pouvant  sur- 
venir sans  cause  appréciable  , ils  résultent  cependant 
quelquefois  d’un  coup  ou  de,  la  présence  d'un  corp- 
«•tranger;  mais  ils  s<>ut  le  |>!us  souvent  occasionnés  par 
la  carie  d’une  dent,  autour  de  laquelle  ils  se  repro- 
duisent plusieurs  fois.  Ces  abcès,  loiijnuts  accompa- 
gnes de  douleur  et  de  chaleur  et  précédés  d'un  gon de- 
mont  inflammatoire  souvent  assez  considérable  pour 
former  ce  qu’on  nomme  communément  une  fluxion, 
sont  d’un  rouge  vermeil  qui  devient  livide  à mesure 
que  leur  volume  augmente.  Bientôt  il  se  forme  a leur 
rentre  ou  petit  point  blanc  qui  s’ouvre  ordinairement 
de  lui-imme,  et  laisse  échapper  une  plus  ou  moins- 
grande  quantité  de  matière,  donl  on  est  quelquefois 
cependant  obligé  d’aider  la  sorlie  eu  pressant  sur  les- 
côtés.  Aussitôt  quece  liquide  est  évacué,  l’ouverture  se 
tenue  et  tout  disparaît. 

Ces  cas  simples  sont,  heureusement  les  plus  com- 
muns ; mais  qmiud  riiiflamniulion  qui  détermine  l’ab- 
i s tient  a une  cause  persistante,  comme  le  plumbag» 

- l’une  dent  ou  la  pose  d’une  dent  artificielle  à pivot, 
l abres,  de  circonscrit  qu’il  pouvait  être  à sou  début , 
envahit  quelquefois  tout  un  côté  de  la  bouche  , occa- 
.,1,'nnc  un  gonflement  de  la  face  ei  peut  se  faire  jour 
au-dèhors.  V arrive  aussi  assez  souvent  même,  quand 
In  abres  sont  peu  volumineux,  qu’au  lieu  de  se  fér- 
ue r aussitôt  le  pus  sorti  , il  s’établit  par  l’ouverture 
un  point  habituel  de  suppuration;  c’est  ce  qu’on  nomme- 
une  fistule  dentaire.  Quel  que  soit  l'importance  de- 
abeès  des  gon  r. es.  conio.c  ils  -11  résolvent  rarritn  ut , 
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il  est  toujours  prudent  de  favoriser  la  suppuration  en 
appliquant  sur  lu  partie  malade  des  substances  émoi— 
iientes,  et  donner  le  plus  tôt  possible  issue  au  pus.  Si 
l’accident  est  dû  à la  présence  d’une  dent  cariée  on 
d’un  pivot  de  dent  artificielle,  l’arrachement  de  l’une 
et  l’enlèvement  de  Vautre  deviennent  nécessaires  si  ot. 
ne  veut  pas  s’exposer  à voir  l’abcès  dégénérer  en  fis- 
tule , ou  des  adhérences  se  former  entre  les  joues  et 
les  gencives. 

Indépendamment  des  abcès , les  gencives  peuvent 
encore  ctj-e  le  siège  d’un  autre  genre  de  suppuration 
<|itj  n’est  pas  précédé  de  signes  inflammatoires  appa- 
rents et  qui  consiste  en  un  simple  suintement  purulent 
de  leur  tissu;  c’est  ce  qu’on  nomme  communément 
suppuration  des  gencives.  Cet  état,  infiniment  plus 
commun  chez  les  adultes  que  chqz  les  enfants  et  les 
vieillards  est  compatible  avec  une  bonne  santé,  et  se 
remarque  le  plus  souvent  sur  les  personnes  pléthori- 
ques, replètes  et  qui  ont  l’habitude  de  se  gorger  d’une 
grande  quantité  d’aliments,  surtout  de  viandes.  Il  est 
difficile  de  lui  reconnaître  d'autre  cause  que  l’oubli 
des  soins  journaliers  qu'exige  la  l>ouehe , l'accumula- 
'jon  du  tartre  , l’habitation  des  lieux  bas,  humides, 
ruai  éclairéj,  la  suppression  trop  brusaue  d’une  dartre, 
d’un  vésicatoire. 

Cet  état  des  gencives  ne  s'établit  que  lentement  ; 
borné  d’abord  an  pourtour  de  quelques  dents,  ce  n’est 
qu’après  un  temps  assez  long  qu’il  envahit  successive- 
ment tout  le  reste,  en  commençant  par  le  devant  de 
l»  bouche.  Aucun  signe  particulier  ne  faisant  pressen- 
tir la  maladie,  In  personne  qui  en  est  affectée  n'éprouve 
même  pas  de  douleur;  seulement  en  pressant  la  gencive 
\ers  son  bord  libre,  elle  fait  sortir  entre  elle  et  la  dent 
une  matière  blanchâtre  . légèremeut  gluante  qui  don- 
nait à l’haleine  une  odeur  pénétrante.  Les  dents  de- 
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Tiennent  alors  douloureuses  , l'nlvéoie  qui  ies  loge  s’use 
et  elles  finissent  par  tomber  faute  de  soutien.  Cette 
affection  est  en  définitive  plus  facile  à prévenir  qu'à 
arrêter  dans  sa  marche.  [/énumération  que  nous  avons 
laite  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  sur- 
vient ordinairement . indique  assez  les  moyens  d'em- 
pêcher son  développement. 

Ulcérations  des  gencitvs ■ Les  gencives  peuvent 
ulcérer  soin  l'influence  de  trois  causes  principales  : 
le  scorbut , une  affection  vénérienne,  l’usage  du  mer- 
cure. Aux  mots  scorbut  et  maladies  vénériennes  nous 
parlerons  des  ulcérations  qui  sont  la  conséquence  do 
ces  deux  maladies  et  des  moyens  de  les  combattre, 
pour  ne  traiter  ici  que  celles  qui  résultent  de  l’usage 
du  niercuie.  Les  personnes  qu>  font  un  usage  externe 
ou  interne  de  cette  sub- tance  comme  médicament,  les 
ouvriers  employés  à l’exploitation  des  mines  qui  la 
fournissent,  ou  qui  la  manipulent  ordinairement  comme 
les  étameurs  de  glaces,  les  doreurs  sur  métaux  y sont 
tort  exposés.  Ces  personnes  commencent  à éprouver 
une  chaleur  extraordinaire  aux  gencives  qui  ne  tar- 
dent pas  à s'engorger.  Il  survient  ensuite  de  petits 
abcès  qui , en  s’ouvrant,  donnent  lieu  à des  ulcérations 
de  forme  et  d’étendue  variable,  mais  géuéralemem 
plus  nombreux,  plus  souvent  saignantes,  mais  toujouis 
moins  taillées  à pic  que  celles  que  produit  le  virus 
vénérien.  Elles  peuvent  même  gagner  la  langue  , sont 
toujours  accompagnées  d’un  crachement  abondant  , 
donnent  à l'halejnc  une  odeur  insupportable , et  com- 
promettent toujours  la  solidité  des  dents. 

Les  précautions  que  les  médecins  recommandent 
aujourd'hui  pour  l'emploi  du  mercure,  rendent  son 
usage  moins  dangereux  qu'aulrrfois  , et  la  substitution 
de  la  dorure  nar  le  galvanisme  à la  dorure  par  le  mer- 
cure, soustreira  sans  doute  bientôt  les  ouvriers  do- 
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nnJn„!,lr«émanatiTS  qUl  enSendrcnt  les  ulcération- 
fanS  Ce,moment-  Néanmoins  quand 
Iles  nont  pas  pu  être  prévues,  la  personne  qui  s’en 

causéou  Te?!6  t Se  S?"S,raire  immédiatement  à la 

lie  avec  des  liquides  inucilagmeux , comme  la  décor- 
0,1  de  8uimauve , de,  lin,  auxquels  on  ajouie  Quel- 
'lues  gouttes  de  vin  d’opium.  Les  frictions  répétée- 
plusieurs  fo,s  par  jour  avec  de  la  poudre  de  cldorur, 
de  chaux  sec  et  les  gargarismes  rendus  astringents 
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?as  entamées,  elles  ne  fournisse,,!  aucun  * ^ *T 
suintement,  mais  si  on  les  écorche  et  à 77 


qu’à  celle  d mie  noix,  et  qui  sont  moioi  airondies  el 
supportée»  par  un  pédicule,  tantôt  bosselées  et  h Las» 
large,  sont  pins  communes  à la  mâchoire  du  bas  qu'à 
« elle  du  haut.  Elles  se  développent  ou  directement  sur 
les  gencives , ou  entre  deux  dents,  mais  elles  naissent 
le  plus  souvent  du  fond  d’un  alvéole  vide.  Tant  que 
«s  excroissances  sont  d’un  faible  volume,  elles  sont  en 
général  supportables,  mais,  parvenues  à un  certain 
degré,  elles  gênent  la  mastication  et  apportent  un 
obstacle  non  seulement  à la  netteté,  mais  à la  possi- 
bilité de  la  prouonciatiou , elles  ébranlent  les  dents 
qu'elles  finissent  par  laire  dévier. 

Malgré  tout,  elles  ne  constituent  pas  en  général  des 
affections  graves.  Si  elles  ne  disparaissent  que  rare  - 
ment  d'elles-uiènies  , elles  peuvent,  dans  les  cas  ordi- 
uaires,  être  enlevées  sans  danger  et  assez  facilement. 
On  se  sert  pour  les  enlever  soit  de  la  ligature,  soit  de 
l'instrument  tranchant;  le  premier  moyen  convient 
pour  celles  qui  sont  pédiculées,  l’autre  pour  celles  à 
base  large.  Mais  quel  que-soit  le  moyen  employé,  ij 
faut  savoir  que,  comme  elles  ont  toujours  nue  grande 
facilité  à se  reproduire , il  est  toujours  nécessaire  de 
cautériser  apres  l’opération  la  surface  à laquelle  elles 
tenaient.  Celte  précaution  a encore  l’avantage  d’arrê- 
ter l’hémorrhagie  qui  est  assez  habituelle  en  pareille 
circonstance.  La  cautérisation  par  le  fer  rouge  est  tou- 
jours préférable  à celle  exécutée  par  les  caustiques. 

GERÇURE  {voyez  Ciievassk^. 

CLAIRES  ( voyez  Pituite,). 

GLAÎiDE.  — Les  médecins  appellent  de  ce  uotn 
tous  les  organes  dont  la  fonction  est  de  secréter  un 
lltiide  quelconque:  ainsi  le  foie,  les  reins,  etc.,  sout 
des  glandes  qui  fournissent  le  premier  la  bile,  le  Sr- 
cond  l'urine  ; mais,  dans  le  langage  ordinaire,  on  ap- 
pelle glande  toute  tumeur  qui  survient  dans  le»  lieui 
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qui  occupent  en  grand  nombre  les  ganglions  lympha- 
tiques, comme  le  cou,  l’aisselle,  l’aine,  et  qui  n’est 
antre  chose  que  l’engorgement  inflammatoire  de  ces 
ganglions.  Cette  inflammation  est  franche  ou  spéci- 
fique. Dans- je  dernier  cas,  son  traitement  étant  subor- 
donné à celu;  de  la  maladie  de  laquelle  elle  dépend, 
et  qui  est  ot  Jinairement,  pour  les  glandes  du  cou , la 
scrofule,  et . pour  celle  de  l’aine,  la  syphilis,  il  en  sera 
traité  à l'occasion  de  ces  maladies. 

Quand  au  traitement  des  glandes  de  nature  franche, 
il  doit  nécessairement  varier  suivant  l’intensité  de 
1 inflammation  ; ainsi  quand  la  peau  ne  présente  au- 
cune rougeur,  aucune  chaleur,  on  peut  tenter  leur 
résolution  avec  des  emplâtres  fondants,  des  frictions 
mercurielles,  même  en  les  recouvrant  d’un  vésicatoire 
volant.  Si,  au  contraire,  il  y a tension  douloureuse, 
chaleur  et  rougeur  marquées,  lièvre  générale,  il  faut, 
indépendamment  de  la  dicte,  appliquer  des  sangsues 
sur  la  tumeur,  la  couvrir  de  cataplasmes  arrosés  d’eau 
blanche  et  même,  dans  les  cas  extrêmes,  faire  une  sai 
guéeau  bras.  Si  la  suppuration  u’a  pu  être  évitée,  ce 
qu’on  reconnaît  au  ramollissement  de  la  tumeur  et  à 
la  flucluatiun,  à la  cessation  de  la  tension  dont  elle 
était  le  siège,  il  faut  ouvrir  l’abcès,  mais  toujours  do 
préférence  avec  le  bistouri,  parce  que  les  caustiques 
ne  pénètrent  jamais  assez  profondément  et  laissent 
toujours  des  cicatrisations  irrégulières  qu’il  faut  sur- 
tout Cvuer  dans  les  régions  apparentes.  Quand  l’abcès 
est  ouvert,  on  le  presse  pour  faciliter  l’écoulement  du 
pus,  on  introduit  même  un  bourdonne!  de  charpie 
dans  l’ouverture,  afm  qu’elle  ne  se  ferme  pas  trop  têt, 
et  on  tient  les  parties  recouvertes  d’un  cataplasme 
pour  obtenir  leur  entier  dégorgement. 

GOITRE,  gros  cou,  grosse  gorge,  et  eu  langage  mé- 
dical, ihtjrocèle , bronchocèle . — Celte  maladie,  qui 
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n'est  dans  la  plupart  des  euh  .qu'une  difformité,  et  con- 
siste tout  simplement  dans  l'augmentation  de  volume 
d’un  organe  qui,  sous  le  nom  de  glande  thyroïde, 
occupe  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou,  est 
endémique,  c'est-à-dire  très-commune,  dans  on  grand 
nombre  de  pays,  particulièrement  dans  les  lieux  bas, 
ombragés,  humides,  comme  toutes  ie<,  £-.rgcs  des 
grandes  montagnes.  Mais  à quoi  tient-elle?  est-ce  à In 
disposition  des  lieux,  à la  nourriture  des  habitants,  a 
l'eau  qu’ils  boivent?  c'est  re  qu’on  ignore  ausolument. 
Aussi  de  cette  ignorance  dans  laquelle  nous  sommes 
sur  scs  causes  véritables,  il  s’en  suit  que  son  traite- 
ment est  plutôt  empirique  que  rationnel.  Toutefois,  la 
personne  affectée  de  goitre,  aynut  quitté  les  lieux  où 
il  est  endémique,  pourra  faire  usage  de  trois  genres  de' 
Moyens.  I.es  premiers,  comme  les  amers,  les  Ioniques, 
les  stimulants,  poililout  entraîner  la  disparition  de  la 
tumeur  par  la  aonvetlo  condition  dans  laquelle  ils  pla 
reront  l’écouoinie  ; les  autres,  dont  l’iode  et  scs  nom- 
breuses préparation*,  comme  la  poudre  d'éponge  cal- 
cinée , la  poudre  de  sency,  forment  la  base,  agiront 
par  leurs  propriétés  spéciales  sur  la  nutrition  et 
l’absorption  : les  troisièmes  seront  des  topique-,  comme 
K-s  flirtions  mercurielles,  les  liniments  ammoniacaux 
camphrés,  les  emplâtres  de  ciguë,  de  savon , les  sa- 
rhets  indurés,  ou  des  moyens  chirurgicaux,  tels  que 
la  compression  qui  a rarement  réussi,  le  vésicatoire  et 
le  séton  qui  ne  comptent  guère  plus  de  succès,  la  liga- 
ture en  niasse  de  la  tumeur,  ou  seulement  celle  de  ses 
artères  qui  constituent  des  opérations  trop  dangereu- 
ses pour  qu’on  soit  autorisé  à y avoir  recours  dans  les 
cas  ordinaires.  Aussi,  quand  les  moyens  spéciaux  et 
les  topiques  ont  échoué,  et  quand  l’existence  du  goi- 
tre ne  donne  lieu  à aucun  accident,  à aucune  gène 
dans  les  fonctions  des  organes  environnants,  il  vaut 
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infiniment  mieux  le  garder  que  de  courir  les  chances 
d’une  opération. 

GOURME.  On  appelle  gourme  ou  croûtes  de  lait 
une  affection  très  commune  chez  les  enfants,  qui  eon 
siste  en  une  éruption  de  pustules  superficielles  d’où 
blanc  jaunâtre  , réunies  , auxquelles  succèdent  des 
croules  jaunes,  verdâtres,  tantôt  lamelleuses  et  minces, 
tantôt  épaisses  et  rugueuses. 

Cette  maladie  très  commune,  disons-nous,  surtou' 
chez  les  très  jeunes  enfants,  comme  l’indique  le  nom 
de  croûte  de  lait  sous  lequel  on  la  désigne  souvent, 
peut  se  développer  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  les  endroits  qui  en  sont  plus  particulièrement  le 
siège  sont  le  cuir  chevelu  et  le  derrière  des  oreilles; 
on  la  voit  aussi  assez  souvent  survenir  au  front,  aux 
tempes,  et  même  envahir  toute  la  figure.  Dans  ce  der- 
nier cas , elle  débute  ordinairement  sur  le  front  et  les 
joues  par  de  petites  pustules  groupées  sur  une  surface 
enflammée;  de  vives  démangeaisons  accompagnent 
leur  apparition,  elles  s’ouvrent  bientôt  d’elles- mén-e- 
ou  par  l'action  des  ongles,  et  il  s’en  écoule  un  fluide 
visqueux,  jaunâtre,  qui  en  se  desséchant  forme  le» 
croûtes.  Quand  celles-ci  se  détachent,  elles  laissent  uns 
surface  rouge  très  enflammée,  sur  laquelle  il  s’en  forme 
de  nouvelle*. 

Lorsque  cette  affection  dure  depuis  longtemps  à la 
tète,  que  les  croûtes  abandonnées  à elles- même 
sont  restées  des  mois  entiers  sans  qu’on  ait  cher 
ché  à les  détacher,  les  cheveux  tombent  quelque 
lois  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  niais 
d y a cela  de  différent  avec  la  teigne,  qu’ils  repoussent, 
parce  que  leurs  bulbes  n’ont  été  qu’enflammés.  Quand 
les  croûtes  sont  enlevées  avec  soin  au  moyen  de  lo- 
tions émollientes, on  trouve  une  surface  peu  enflammée 
offrant  de  légères  écoreh tires  'd’où  suinte,  un  fluide 


visqueux  il’uue  odeur  fade;  on  y rencontre  même  usm-z 
souvent  de  petits  abcès  qu’on  est  obligé  d’ouvrir.  La 
durée  en  est  variable;  elle  est  en  général  assez  opi- 
niâtre, car  elle  persiste  toujours  plusieurs  mois,  néan- 
moins elle  est  rarement  grave  et  ne  le  devient  qu'au  - 
tant  qu’elle  est  accompagnée  ou  suivie  de  quelque 
maladie  importante. 

Les  causes  de  la  gourme  sont,  dans  la  plupart  di  s 
cas,  très  difficiles  à apprécier,  car  si  elle  se  développe 
sur  des  enfants  mat  nourris  et  tenus  malproprement. elle 
survient  souvent  aussi  sur  des  enfants  élevés  dansâtes 
conditions  diamétralement  opposées,  en  sorte  qu'il  est 
difficile  de  rien  savoir  de  positif  à cet  égard.  Lu  Irai 
tentent  consiste  ordinairement  n laver  tout  simplement 
les  parties  affectées  avec  de  l’eau  tiède, mais  mieux  de 
l'eau  de  guimauve  ou  (lu  lait  ; ce  qui  a le  double  avan- 
tage d’empécber  les  croûtes  de  s’amonceler  et  de  cal- 
mer l’ardeur  de  l'mllainmatioii.  filiez  les  enfants  a la 
mamelle,  le  meilleur  moyen  consiste  à faire  jaillir  sur 
les  surfaces  malades  le  lait  du  sein  inémede  la  nouriice. 

Si  on  suppose  que  le  lait  est  trop  fort  comme  nourri-  , 
turc,  on  fait  prendre  plusieurs  fois  par  jour  à l'enfant  ( 
de  l’eau  d'orge  on  de  liait  , ou  liien  on  change  la  . 
uourrice.  ' a 

Quand  la gourmeoccupe  la  tète,  on  a le  soin  décou- 
per 1rs  cheveux  très  coin  ts  et  de  laire  tomber  lesrroûtc- 
en  même  temps,  de  calmer  l'iidlammalion  par  de- 
cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait,  ou  de  fende  d< 
pom  mes  - de- 1 e rre  et  de  guimauve,  qu  on  renouvelle 
souvent.  Si  l’éruption  est  étendue  et  dure  depui  ^ 
longtemps,  il  devieut  quelquefois  nécessaire  de  modr  , 
lier  l’état  de  la  peau  en  lavant  les  parties  malades  avet 
des  eaux  sulfiiro alcalines,  comme  on  le  ferait  pou  , 

de  légères  dartres  [Vo'ict  ce  mol).  De  doux  purgatif  j 

sop'.  Sussi  souvent  utiles;  pour  les  enfants  très  jeune 
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le  sirop  composé  de  rhubarbe  et  chicorée,  suffit;  ma; 
ipiand  ils  sont  déjà  un  peu  grands,  le  mercure  doux  à 
la  dose  d'un  quart  de  gramme,  même  d’un  demi- 
gramme,  ou  cinq  à six  grammes  de  sel  de  Sedlitz 
dans  une  tasse  de  bouillon  à l’oseille  conviennent 
mieux.  Enfin  si  l'éruption  qui  constitue  la  gourme  s’é- 
tait déclarée  dans  le  cours,  ou  mieux  encore  dans  la 
convalescence  de  quelque  maladie  grave,  il  faudrait 
s’en  tenir  à son  égard  aux  seuls  soins  de  propreté,  et 
n’essayer  de  la  faire  disparaître  que  quand  on  n’aurait 
plus  rien  à craindre  du  côté  de  la  maladie  avec  la 
cessation  de  laquelle  son  apparition  aurait  coïncidé. 
On  est  même  souvent  obligé  d'entrenir  la  suppuration 
en  couvrant  les  parties  affectées  de  feuilles  de  poirée 
ou  de  compresses  enduites  de  céral  niélaugé  à un  peu 
de  pommade  au  garou,  etc.,  etc. 

GOUTTE.  — Partage  le  plus  ordinaire  des  hommes 
vigoureux,  intempérants  et  sédentaires,  ou  plutôt  qui 
passent  d’une  vie  active  à une  existence  tranquille  ; 
eette  cruelle  maladie  est  encore  trop  peu  connue  dans 
son  essence  pour  pouvoir  être  le  sujet  d’une  définition 
exacte.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c’est  de  la  définir 
par  l’énoncé  des  deux  caractères  principaux , au 
moyen  desquels  elle  se  montre,  et  qui  sont  des  dou- 
leurs spontanées  et  périodiques  dans  les  articulations, 
particulièrement  aux  pieds  et  aux  mains,  avec  produc- 
tion autour  de  ces  parties,  de  matières  Calcaires,  ana- 
logues à la  substance  môme  des  os. 

L’invasion  de  la  goutte,  annoncée  souvent  par  des 
signes  précurseurs  qui  sont  ou  un  malaise  général,  des 
troubles  variés  dans  la  digestion,  tels  que  rapports, 
vomissements  selles  bilieuses  ou  des  douleurs.vagues, 
des  engourdissements  partiels,  do  la  sécheresse  et 
des  crampe»  dans  la  partie  menacée,  se  fait  très  sou- 
vent aussi  d’une  manière  brusaue  et  inattendue.  Dans 
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tous  les  cas.  c'e^t  ordinairement  au  milieu  de  la  nuit) 
souvent  mime  après  quelques  heures  d'un  sommeil 
dans  trouble  qu'une  douleur  se  fait  sentir  le  plus  sou- 
vent h l’articulation  du  gros  orleil.Cette  douleur  est  sui  - 
vie  de  tremblements,  de  frissons,  d’une  impossibilité 
absolue  de  mouvoir  et  de  rien  supporter  qui  la  touche  t 
Cet  état  ne  dure  que  six,  huit,  dix,  douze  ou  vingt- 
quatre  heures,  et  se  termine  par  une  sueur,  surtou  t 
vers  la  partie  affectée  ; mais  revient  ou  le  mémo  jou 
ou  le  lendemain, pour  durer  quatre  ou  cinq  jouis, 
c’est  ce  qui  constitue  un  accès. 

A ce  premier  accès  en  succède  souvent  un  second, 
mime  un  troisième  à peu  près  semblable  , et  cette 
succession  de  deux,  trois,  quatre  accès  forme  une  at- 
taque. Dans  la  plupart  des  cas,  ces  attaques  ne  se  re- 
nouvellent qu’après  un  laps  de  plusieurs  mois,  d’un 
an  mime  et  plus.  Mais  une  fois  quelles  se  sont  renou- 
velées, clld?  se  succèdent  alors  de  plus  près,  en  | cr- 
dant  un  peu  de  leur  violence  ; mais  en  revanche,  le 
gonllement  des  parties  qui  accompagne  les  douleurs 
présente  un  volume  toujours  croissant  h mesure  que 
le>  attaques  se  renouvellent  sur  un  point  déterminé  ; 
puis  on  y remarque  des  noyaux  ou  concrétions  pies 
reu  oselunc  rougeur  tirant  sur  le  violet.  La  répéti 
îion  continue  des  attaques,  quelquefois  aussi  une  sort 
de  tri  vail  organique  sans  douleur  conduisent  d’autrt  i 
matai' < s fi  un  état  de  détérioration  que  signalent  !i 
décoloration  de  la  peau,  la  langueur  générale  de  I. 
constitution  elles  déformations  lespluscxtraordinairct 
des  parties  tendineuses,  articulaires  et  osseuses. 

Les  hommes  sont  incomparablement  plus  sujets  à 
la  goutte  que  les  femmes  s elle  se  transmet  souvent 
p.-.rvoie  d’hérédité,  mais  un  grand  nombre  de  pères 
goutteux  ont  des  enfants  qui,  au  lieu  de  la  goutto,  oui 
la  pierre  ou  la  grave  U e. 
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Les  moyens  (es  plus  divers  et  les  plus  contradic- 
toires ont  été  essayés,  et  tous  comptent  des  succès, 
ou  plutùt  aucun  n'a  réussi  seul,  c’esl-à-dire  sans  le 
secours  du  temps,  sans  des  modifications  sévères  ap- 
portées dans  le  régime,  les  habitudes.  "Voici  cepen- 
dant la  médication  la  plus  ordinaire  : Pendant  les 
signes  précurseurs,  la  compression  du  membre,  le 
repos  au  lit,  des  boissons  sudorifiques,  un  ou  deux 
purgatifs  , des  Vêtements  de  laine  sur  la  peau  , une 
grande  tranquillité  d’esprit,  ont  souvent  "il  avorter 
l’accès.  Pendant  ce  dernier,  on  se  borne,  s’il  est  lé- 
ger, au  repos  du  corps  et  de  l’esprit,  à une  douce 
chaleur,  à un  régime  léger,  à quelques  applications 
laudanisées  sur  la  partie  douloureuse.  S’il  est  aigu  , 
avec  fièvre,  spasmes  , crampes  et  douleurs  extrêmes , 
la  saignée  peut  cire  utile  , mais  il  faut  en  être  très 
sobre,  car  elle  a souvent  plutôt  aggravé  qu’amendé  le 
mal.  Les  sangsues  ont  eu  rarement  d'heureux  effets. 

Le  sujet  est-il  faible,  nerveux  et  irritable?  on  s'abs- 
tient de  la  saignée , mais  ou  administre  avec  assez 
de  succès  les  laxatifs,  les  purgatifs,  même  les  drasti- 
ques. Les  préparations  opiacées , surtout  l'extrait 
aqueux  d'opium,  le  laudanum  de  Rousseau.  l’acélale 
de  morphine , dont  on  donne  cinq  ceniigramnies 
(1  grain)  seulement,  en  sept  ou  huit  fois  dans  la  jour- 
née, peuvent  aussi  être  employées  avec  avantage 
Quand  leur  action  s’émousse,  on  les  remplace  par  les 
préparations  de  jusquiame,  de  ciguë,  de  laitue.  Les 
boissons  alcalines,  par  exemple,  toutes  celles  qui  con- 
tiennent du  bi-earbonate  de  soude  ont  aussi  été  pré- 
conisées, et  sont  devenues  la  base  d’un  traflcment 
slficace  en  quelque  cas,  mais  dont  les  partisans  in- 
téressés de  ceriaincs  eaux  minérales  ont  certainement 
exagéié  les  effets  Quant  aux  moyens  extérieurs,  le 
nombre  de  ceu  ’on  a conseillée  est  vraiment  in- 
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calculable  A leur  choix  ditficile.  Voici  ceux  qui  ont  le 
plus  souvent  réussi  ; on  enduit  deux  oy  trois  fois  dam 
Ta  journée  la  partie  souffrante  avec  un  corps  gras, 
comme  du  suif  chaud  ; ou  recouvre  le  tout  de  card>i 
de  coton  et  de  taffetas  rire.  On  applique  aussi  des  ca- 
taplasmes émollients  laudnnisês  ou  faits  avec  la  jus. 
quiane  et  la  ciguë. 

Enfin  , quand  l’accès  lire  à sa  lin,  on  essaie  peu  h 
a peu  de  mouvoir  le  membre,  ou  le  frotte  avec  la  inair 
armée  #<  flanelle  ou  d'une  brosse  douce  , on  le 
comprime  quelque  temps  en  l’entourant  d’une  bande, 
on  le  soumet  à des  douches  d’eaux  sulfureuses  dont  on 
augmente  graduellement  le  nombre  et  la  force.  Une 
fois  l’accès  complètement  passé,  le  malade  doit  crain- 
dre la  récidive  Aussi  fera-t-il  bien  de  se  couvrir  le 
corps  de  laine,  d'éviter  toute  nourriture  stimulante,  de 
courber  »ur  un  lit  de  ci  in,  de  se  modérer  dans  les 
iravaux  de  l'intelligence.  I.a  goutte  étant  une  des  ma- 
ladies les  plus  sujettes  à disparaître  brusquement , il 
est  bon  de  savoir  que  ce  qui  remédie  le  plus  vils  et 
le  plus  sûrement  aux  effets  de  son  transport  sur  un 
autic  organe,  c’est  de  la  rappeler  par  des  cataplasmes 
irritants  ou  même  par  l’application  d’un  vésicatoire 
sur  le  lieu  affecté. 

GOUTTE  SEREINE  : Amnurosr.  — Perte  complété 
ou  incomplète  de  la  vue,  par  suite  de  la  paralysie  de 
la  membrane  de  l’a-ilsur  laquelle  se  peint  l’image  des 
objets,  i.e  traitement  de  celle  maladie  varie  suivant 
quelle  est  le  résultat  d’un  état  apoplectique  ou  la 
suite  d'un  épuisement  de  la  sensibilité  , et  suivant 
ans'i  que  sa  cause  a;it  sur  le  lieu  même  nu  qu’elle 
est  éloignée.  Dans  le  premier  cas,  qui  se  reconnaît  sur- 
tout à la  force,  à l’.'igc  <iu  sujet  et  a l'invasion  brusque 
de  la  maladie;  on  pratiquera  des  saignées  générale-, 
tant  au  bras  qu’au  pied,  proportionné' s à l’inteiviie 


GOU 


241 

île  i’àffeclion  ; on  appliquera  des  sangsues  à l'anns  , 
aux  tempes,  derrière  les  oreilles,  à la  nuque,  et  des 
ventouses  entre  les  épaules;  on  administrera  des  pur- 
gatifs, même  l’émétique  en  lavage,  et  on  garantira  lef 
yeux  de  toute  lumière  vive,  en  même  temps  qu’on 
suivra  un  régime  doux  et  tempérant.  S'il  y a prédo- 
minance de  symptômes  nerveux,  on  Irictionnera  les 
sourcils,  le  front,  les  tempes  avec  une  pommade  dans 
laquelle  on  aura  fait  incorporer  de  l’extrait  de  bella- 
donne,  mais  dont  on  cessera  l’emploi  dès  que  la  pu- 
pille commencera  à se  dilater,  pour  y revenir  ensuite 
deux  et  même  trois  fois  par  jour,  en  faisant  alterner 
ces  frictions  avec  des  lotions  ou  des  affusions  d’eau 
froide  pour  prévenir  toute  congestion. 

Quand,  à la  faiblesse  du  sujet,  à la  connaissance 
qu’on  acquiert  des  excès  qu’il  a pu  faire  en  travail  in- 
tellectuel, en  plaisirs  de  tout  genre,  ou  des  privations 
qu’il  a endurées,  on  reconnaît  que  la  goutte  sereine 
est  un  résultat  de  l'énervation  ; on  la  combat  par  l’u- 
sage intérieur  des  préparations  de  quinquina,  de  fer, 
des  bains  froids  et  ferrugineux,  une  nourriture  animale 
et  fortifiante.  Comme  moyen  direct,  on  conseille 
l’usage  du  tabac,  si  la  personne  ne  l’a  pas  déjà  con- 
tracté; on  applique  des  vésicatoires  volants  au-dessus 
•les  orbites,  sur  les  lempes,  on  peut  même  les  pan- 
ier avec  uuo  pommade  dans  faquelle  entrerait  de  la 
strvenine  ou  de  la  noix  vomique,  mais  eu  agissant  avec 
3a  plus  grande  circonspection,  parce  que  ces  substances 
sont  très  énergiques.  On  est  très  souvent  obligé  d’a- 
voir recours  au  séton,  au  moxa  à la  nuque,  à l’élec- 
tricité et  au  galvanisme.  Si  la  goutte  sereine  était  liée 
à la  suppression  d’une  perle  de  sang  habituelle  , 
comme  un  llux  hémorrlioïdal , les  menstrues,  une  hé- 
morrhagie nazalc,  c’est  par  le  rappel  de  cette  perle 
quedevrait  nécessairement  commencer  le  traitement. 
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(iRAVELLË.  — La  gravelle  diffère  de  la  pierre 
en  ce  que  la  poussière  .ou  les  gravierd  qui  la  cou-’ 
stitucnt  proviennent  ordinairement  des  reins,  tandis 
que  les  pierres  se  forment  le  plus  habituel! emeirt 
dans  la  vessie.  On  distingue  deux  principales  espé 
ces  de  gravelle , suivant  la  couleur  de  la  malien 
rendue  dans  les  urines  : gravelle  rouge  et  gra- 
velle blanche.  L'acide  urique  fait  la  base  de  la  pre- 
mière, le  phosphate  de  chaux,  celle  de  la  seconde. 

L'observation  ayant  prouvé  que  la  gravelle  rouge 
est  plus  commune  chez  les  personnes  qui  se  nour-- 
rissent  de  substances  fortement  azotées,  que  cliex 
celles  qui  vivent  de  végétaux,  de  viandes  blanches,, 
de  laitage,  d'aliments  féculents  , c'est  à ce  dernier 
régime  qu'il  faut  d'abord  mettre  les  personnes  dont 
les  urines  charrient  du  sable  rouge.  De  plus , om. 
leur  conseillera  une  boisson  abondante  de  chien- 
dent, de  queue  de  cerises,  de  pariétaire,  l’usage  de 
la  bière.  A cts  moyens,  propres  seulement  à aug- 
menter la  quantité  des  uriues , on  joindra  l’emploi 
d'uu  autre  moyen  spécial  , comme  le  bicarbonate 
de  soude,  10  à 20  décigrammes  (un  gros  à deux) 
par  pinte  de  tisane;  les  eaux  de  Vichy,  les  tablettes 
de  Darcet,  les  eaux  de  Contrexeville , de  Luxeuil , 
remplissent  la  même  indication.  Quant  à la  gravelle 
blanche,  au  traitement  général  on  joindra  les  bois- 
sons trè4  chargées  en  gaz  acide  carbonique,  comme 
les  eaux  de  Scllz,  etc.  L’évacuation  des  graviers 
est-elle  très  difficile , et  compliquée  de  douleurs 
rives  dans  les  reins  et  dans  la  direction  des  con- 
duits qui  se  rendent  d’eux  h la  vessie , de  fièvre , 
d'agitation,  d’insomuies,  d'efforts  de  vomissement», 
de  crampes  dans  le»  membres  inférieurs , d'envies 
fréquentes  d’uriner  et  d’aller  à la  selle  ? ou  a ro  - 
i ours  à des  moyens  appropriés  à chacun  de  ces  ac- 
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cidents  ou  complications,  c'est-à-dire  aux  saignées, 
gux  sangsues,  aux  bains,  aux  fomfenlolians  émollien- 
tes et  narcotiques  , aux  boissons  délayantes  , à la 
diète,  au  repos,  aux  frictions  sur  les  reins  et  sur  U 
ventre.  Enlin  lés  graviers  restent-ils,  quoiqu’on  fasse, 
dans  les  réservoirs  qui  les  contiennent,  et  les  dou 
leurs  augmentent-elles  d’intensité,  on  insiste  de  plus 
en  plus  sur  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer, 
et  le  malade  ne  recevant,  en  définitive,  aucun  soula 
gement,  on  en  vient  à des  opérations  qui  sont,  ou  le 
broiement  des  graviers  ou  leur  enlèvement  par  l’opé- 
ration de  la. taille. 

GK1PPE.  — (Voyez  les  mots  Catharrf, , Esqtjinax- 
tiE,  Rm-aïc). 

il  GROSSESSE.  — État  de  la  femme  qui  a conçu.  Il 
ï y a trois  choses  à considérer  dans  la  grossesse  : les 
t-  signes  qui  l’annoncent  ou  la  caractérisent  , les  soins 
it  dont  elle  exige  que  les  femmes  s’entourent,  et  les 
ir  accidents  qui  peuvent  venir  la  compliquer. 

Le  signe  le  plus  saillant  qui,  dans  les  cas  ordinai- 
res , peut  faire  croire  à une  femme  qu'elle  est  en- 
i:  ceinte,  est  la  suppression  de  scs  règles,  bien  ep- 
- tendu  quand,  dans  le  cours  du  mois  qui  a précédé 
1,  le  moment  où  les  règles  devaient  paraître,  elle  s’est 
It  placée  dans  la  position  sans  laquelle  la  conception 

• ne  peut  avoir  lieu  ; qu’elle  a souvent  éprouvé  à un 
y point  quelconque  de  cet  intervalle  des  frisson  ne- 
ts me uts  et  des  tressaillements  universels,  de  légers 

* spasmes  et  un  abattement  qui  n’est  pas  pour  elle 
sans  quelques  charmes.  Dès  le  début,  on  a remarqué 

. 'dans  ses  traits  quelque  chose  d’insolite,  une  sorte 
i,  oie  décomposition  de  l'ensemble  de  la  figure  ; les 
■ yeux  ont  perdu  leur  brillant  et  se  cernent.  Fré- 
quemment il  survient  une  salivation  plus  ou  moins 
abondante,  et  presque  toujours  des  nausées  et  même 
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lie  véritables  vaimsscmeuls,  du  dégoût  une  ré|!u- 
gu an ce  pour  les  aliments  succulents,  mais  un  désii 
prononcé  pour  les  mets  acides  et  quelquefois  pom 
ies  choses  les  plus  extraordinaires.  Un  voit  cucora 
assez  souvent  survenir  des  palpitations , des  synco- 
pes, de  la  gène  dans  la  respiration , des  hoquets  et 
de  fréquents  bâillements,  un  changement  notable 
dans  le  timbre  de  la  voix,  cniin  les  seins  se  goullcul. 
Ces  phioenènes  durent  plus  ou  moins  longtemps; 
ils  persistent  quelquefois  pendant  tout  le  cours  do 
la  grossesse;  d’autres  fois,  ils  se  calment  et  cessent 
vers  le  quatrième  mois,  époque  où  le  développement 
progressif  et  alors  bien  manifeste  du  ventre  et  les 
mouvements  de  l'enfant,  uc  laissent  plus  aucun 
doute. 

Les  femmes  enceintes , quand  elles  le  peuvent , 
doivent  habiter  un  lieu  sec  et  élevé,  se  livrer  cha- 
que jour  à un  exercice  modéré,  se  nourrir  d'aliments 
sains  , résister  autant  que  possible  aux  écarts  de  leur 
désir,  s'habiller  de  telle  sorte  que  tous  les  mouve- 
ments soient  libres  et  toutes  les  parties  du  corps  a 
l'aise,  éviter  le  frais , l’humidité  elles  variations 
brusque  de  l'atmosphère.  Les  bains  ne  sont  bien  in-  I 
•fiqués  qu'au  milieu  et  sur  la  fin  de  la  grossesse;  plus  I 
t't  ils  peuvent  déterminer  l'avortement,  surtout  r 
l 'nez  les  femmes  qui  sont  Sujettes  aux  pertes  et  qui  J 
i nt  déjà  eu  des  fausses  couches.  Les  lavements  sont  i 
Dujours  utiles.  Ori  doit  éloigner  d’une  femme  eu 
:einte  toutes  les  émotions  vives  ou  pénibles,  satis- 
aire  autant  que  possible  à ses  caprices,  mais  ne  pasj 
ni  laisser  faire,  sous  prétexte  d'r  nviet , des  acte: 
répréhensibles. 

Quant  au  dégoût  , aux  nausées,  aux  vomissement 
qui  surviennent  ordinairement  pendant  les  premier  | 
mois  de  la  grossesse,  ils  dépendent  presque  toujour 


GH  O 


245 

de  l' influença  sympathique  que  la  matrice  exerce 
sur  l’estou.ac,  et  cèdent  assez  souvent  à 1 usage  dr 
l'eau  de  sel  U , aux  légères  infusions  d’oranger  ou 
de  tilleul,  de  mélisse,  de  camomille , de  racine  de 
columbo,  ou  à quelques  cuillerées  de  vins  d’Espagne. 
On  a également  proposé  contre  le  vomissement  un 
mélange  par  parties  égales  de  kirch  et  de  sirop  de 
sucre  dont  on  prendrait  une  ou  deux  cuillerées  après 
chaque  repas.  On  arrête  aussi  facilement  avec  quel- 
ques pastilles  dans  lesquelles  entrent  le  cachou  ou  le 
borax,  le  crachement  qui  se  montre  assez  souvent 
avec  le  vomissement. 

Reste  une  dernière  question,  c'est  celle  qui  est  re- 
lative à la  nécessité  de  la  saignée  dans  le  cours  de  la 
grossesse.  Cette  nécessité  est-elle  aussi  absolue  que  le 
disent  beaucoup  de  médecins  , et  que  le  croyent  b 
plupart  des  femmes?  Non,  assurément  , et  quand  au 
cun  signe  de  pléthore  ne  se  tait  remarquer,  elle  es; 
pourlemoins  inutile.  Dans  le  cas  contraire  elle  est  in- 
dispensable, mais  on  ne  devra  jamais  perdre  de  vue  le 
sage  précepte  sur  lequel  les  accoucheurs  prudents  in 
èistent  beaucoup,  de  ne  tirer  dans  ce  cas  qu’une  petite 
quantité  de  sang  à la  fois,  et  de  n’ouvrir  qu’étroite- 
ment  la  veine  dans  la  crainte  qu’en  en  retirant  trop 
ou  trop  vite  la  femme  oe  tombe  dans  une  syncope 
qui  pourrait  faire  périr  l’enfant  et  occasionner  l'avor- 
tement. Le  moment  le  plus  favorable  à la  saignée  est 
généralement  l’espace  qui  sépare  le  troisième  mois  du 
septième. 

Divers  accidents  peuvent  venir  compliquer  la 
grossesse,  les  chutes  de  la  matrice  , les  hémorrha- 
gies et  les  convulsions  sont  les  plus  graves.  Nous 
avons  parlé  du  premier  au  mot  descentes , et  des 
deux  autres  aux  mots  ht'marrhaÿiës  et  commisions 
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HALEINE.  — Air  qui  sort  des  pointions  dans  l'ex- 
piration. Dans  l'enfante , l’haleiue  développe  une 
odeur  légèrement  acide;  à l’époque  de  la  puberté,  et 
ju-qu  à trente  ou  quarante  ans,  cette  odeur  est  suave, 
pleine  de  fraîcheur  chez  les  personnes  d’une  grande 
propreté , jouissant  d’une  santé  parfaite  et  habituées 
a une  nourriture  douce,  plus  végétale  qu’auinialc; 
enfin  dans  l'âge  unir,  et  surtout  la  vieillesse,  l'haleine 
perd  sa  fraîcheur  et  acquiert  peu  à pieu  une  odeur 
plus  ou  moins  désagréable. 

A tout  Age,  cependant,  une  foule  de  causes  très 
diverses  peuvent  imprimer  à l’haleiüe  une  odeur 
puante  et  fétide  : les  (dus  communes  sont  la  malpro- 
preté de  la  bouche,  la  carie  des  deuts  et  généralement 
toutes  les  maladies  de  la  bouche,  des  fosses  nasales,  des 
poumons  et  de  l'estomac. 

La  première'  chose  à faire  pour  remédier  à celle 
•Ifcclion,  est  de  détruire  la  cause  qui  l'a  produite  ; 
unis  comme  cela  n'est  pas  toujours  très  facile,  eu  at- 
tendant la  guérison,  il  est  bon  de  déguiser  la  mao- 
\ai.-e  odeur  de  l’haleine  par  des  soins  de  propre'! 
lies  fréquents.  Pour  cela , on  se  rince  la  bouche  plu- 
sieurs fois  dans  le  jour  avec  une  eau  aromatisée  pai 
quelques  gouttes  d’eau-de-vie  ou,  mieux  encore,  par 
quelque  spiritueux  odorants,  comme  l'eau  de  Cologne; 
puis  on  a soin  de  mâcher  de  temps  à autre  des  suli- 
-tauees  aromatiques,  telles  que  l'angélique,  les  pas- 
tilles de  menthe,  de  cachou,  l'écorce  d’orange,  de  ci- 
tron , le*  tablettes  dans  la  composition  desquelles 
entrent  cinq  centigrammes  environ  de  chlorure  de 
chaux,  etc.  Enfin,  malgré  tous  cet  soins,  les  individus 
av.nt  mauvaise  baleine  feront  toujours  bien  de  tenir 
conversation  ^ distance  ; nous  croyons  devoir  leur  fait  e 
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celle  recommandation,  parce  qu'ils  semblent  presque 
tous  prendre  à tâche  de  parler  aux  autres  sous  le  nez. 

HÉMORRHAGIE.  — Considérées  d’une  manière 
générale  et  abstraction  faite  du  lieu  et  de  l'organe 
desquels  elles  proviennent , les  hémorrhagies  sont 
de  deux  sortes,  suivant  qu’elles  résultent  de  la  lé- 
sion accidentelle  ou  spontanée  d’un  vaisseau  san- 
guin , ou  bien  qu’elles  s'établissent  à la  surface 
d’une  membrane  muqueuse  dont  elles  ne  sont 
qu’une  exhalation.  Les  premières  se  divisent  elles- 
mêmes  en  deux  espèces,  selon  qu’elles  proviennent 
de  la  lésion  d’une  .veine  ou  de  celle  d’une  artère. 
De  ces  deux  dernières  espèces  les  premières  sont 
infiniment  moins  dangereuses  et  beaucoup  [dus  fa- 
ciles à arrêter  : il  suffit  ordinairement  d'un  tam- 
ponnement, d'une  compression  et  même  de  l’asper- 
sion de  la  partie  blessée  avec  une  eau  aiguisée 
avec  le  vinaigre,  l’alun,  pour  les  faire  cesser  ; mais 
il  11’en  est  pas  de  même  des  hémorrhagies  provenant 
de  la  lésion  d’une  artère,  et  qu'on  reconnaît  à leur 
persistance  et  à la  manière  dont  coule  le  sang  qui, 
au  lieu  de  couler  en  nappe  ou  par  bavure  , coule 
par  saccades  ou  par  jets  correspondants  aux  batte- 
ments du  cœur.  Ces  hémorrhagies  ne  sont  arrêtées 
par  le  tamponnement  que  lorsque  le  vaisseau  est  très 
petit;  dans  la  plupart  des  cas,  il  faut  avoir  recours 
soit  à la  ligature  quand  on  voit  les  bouts  de  l’ar- 
tère divisés  en  totalité  ou  en  partie  ; soit  à la 
compression  latérale  , si  la  plaie  du  vaisseau  est 
tout  près  d’un  os  qui  puisse  servir  de  point  d’appui  ; 
soit  à la  torsion  , quand  l’avîère  est  tlexueuse  et 
d un  médiocre  volume  ; soit  en  la  bouchant  par  un 
morceau  de  cire,  d’alun,  de  sulfate  de  fer,  quand 
011  ne  peut  ni  la  lier,  ni  la,  comprimer,  ni  la  tor_ 
■ire,  comme  cela  arrive  pour  les  artères  des  os  ; soi. 


enfla  à la  cautérisation  , pour  les  artères  occupant 
•les  parties  mobiles,  comme  lu  langue. 

Les  hémorrhagies  par  exhalation  sont  aussi  de 
»feux  espèces.  Les  unes  dépendent  d'une  véritable 
exaltation  des  propriétés  vitales  de  la  partie  de  la- 
quelle le  sang  s'échappe  , et  le  plus  souvent  de  l'é- 
conomie toute  entière  : ce  sont  celles  qu'on  nomme, 
en  langage  de  l’école,  actives  ou  sthéniques;  les  au- 
.res  résultent  d'une  espèce  de  transsudation  du  sang 
à travers  les  vaisseaux  qui  le  contiennent  : ce  sont 
celles  qu'ou  appelle  passives  on  asthéniques.  Les 
premières  sont  l'apanage  des  jeunes  sujets,  des  hom- 
mes forts,  sanguins,  et  sont  souvent  précédées  de 
pesanteurs  de  tête,  d'étourdissements,  do  tinte- 
ments d'oreilles,  do  lassitudes  spontanéos.  Elles  ont 
fréquemment  lieu  par  le  nez.  Quand  elles  ne- sont 
pas  inquiétantes,  rien  ne  presse  de  les  arrêter  : ellès 
sont  souvent  une  voie  de  déplétion  générale  ouverte 
par  la  nature  , et  qui  prévenu  de  plus  graves  acci- 
dents. Si  elles  sont  abondantes  cl  de  longue  durée , 
on  pratiquera  une  saignée  au  bras  , mais  par  une 
simple  piqûre  de  la  veine  ; on  mettra  la  personne  à 
l'usage  des  boissons  froides  acidulées,  on  irritera 
par  des  bains  de  pieds  synapisés  , des  cataplasmes 
■te  farine  de  moutarde  , une  partie  éloignée;  enlin 
mi  appliquera  sur  le  lieu  même  de  l'hémorrhagie 
des  compresses  trempées  dans  l'eau  glacée  ou  dans 
quelques  unes  de  ces  eaux  dites  hémostatiques,  dont 
l'alun  fait  généralement  la  base;  on  comprimera  sur 
des  compresses,  de  I amadou,  etc.  Quant  aux  hémor- 
rhagies passives,  ce  .*  quoi  il  faut  surtout  songer, 
i'est  à combattre  par  une  nourriture  Tortillante  ’et 
des  soins  hygiéniques  bien  entendus,  l'état  général 
de  détérioration  de  l'économie  dont  elle;  de  sont 
que  la  tnslo  expression. 


IIÉMORRHOIDES.  — On  donne  ce  nom  à une  ma- 
ladie fort  commune,  et  quelquefois  très  incommode  , 
qui  consiste  en  un  flux  sanguin  vers  le  fondement  et 
occasionne  la  plupart  du  temps  des  tumeurs  qui  gê- 
nent l’ouverture  de  cet  intestin.  Les  hémorroïdes 
se  présentent  sous  deux  formes  : sous  celle  d’un 
simple  écoulement  de  sang  par  le  fondement , c’est 
ce  qu’on  nomme  flux  hémorrhoïdal ; sous  celle  de 
tumeurs  situées  au  pourtour  de  l'anus,  ce  sont  h pro- 
prement dit  les  hémorrhoïdes  ou  varices  des  veines 
hémorrhoïdaires.  Le  (lux  hémorrhoïdal  doit  être  aban- 
donné à la  nature  tontes  les  fois  qu’il  n’est  pas  trop 
abondant  et  qu’il  n’est  pas  dangereux  pour  les  jours 
de  la  personne,  et  ce  précepte  est  d’autant  plus  ra- 
tionnel que  la  maladie  est  plus  ancienne  : la  preuve 
s’en  trouve  dans  la  nécessité  même  dans  laquelle  on 
est  de  rappeler  l’écoulement  lorsqu’il  se  supprime 
subitement.  Est-il  trop  abondant?  on  le  modère  assez 
bien  par  un  régime  alimentaire  peu  stimulant,  par 
des  saignées  générales  si  le  sujet  est  pléthorique  et 
dans  la  force  de  l'âge,  par  des  bains  tiédes  et  de  fré- 
quents lavements  d’eau  de  son  , par  la  précaution  do 
rester  plus  souvent  debout  qu’assis  , de  se  servir  d’un 
siège  de  cuir,  ou  résistant,  et  de  se  coucher  sur  un  lit 
peu  moelleux. 

La  tumeur  est-elle  peu  volumineuse;  l’écoulement 
sanguin  qui  en  provient,  assez  souvent  est-il  peu  con- 
sidérable ; la  personne  peut-elle  , toutes  les  fois 
qu’elle  a été  à la  selle,  faire  rentrer  la  tumeur  à l’aide 
des  doigts  entourés  d’un  linge  graissé  de  cérat , ou 
les  respecte;  on  se  contente  de  les  enduire  de  topi- 
ques narcotiques  ou  opiacés,  comme  l’onguent  popu- 
lcum  si  elles  sont  un  peu  douloureuses.  Les  dou- 
leurs deviennent  - elles  plus  vives  que  d'habitude  , 
ou  applique  quelques  sangsues  au  pourtour  de  l’anus, 
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un  prend  des  liains  chr  siège,  on  emploie  des  cata- 
plasmes émollients  , des  fomentations  opiacées.  Si 
elles  se  flétrissent  d’elles-mêmes,  on  excise  les 
excroissances  qui  résultent,  au  pourtour  do  l'anus, 
de  leur  atrophie  , qui  sont  gênantes  et  capables  de 
produire  des  déchirures,  des  lissures.  (’.cs  douleurs 
sont-elles  continuelles  et  fatigantes  au  point  de  ren- 
dre la  marche  sans  cesse  pénible?  on  peut  alors 
chercher  à les  faire  disparaître  à l’aide  de  l’excision, 
de  l’extirpation,  de  la  ligature,  toutes  suivies  de  la 
< autérisation  ou  du  simple  tamponnement,  suivant 
l’intensité  de  l’hémorrhagie  qui  survient  après  l’opé- 
ration. l’ne  fois  les  hémorrhoïdes  enlevées,  ce  qui 
constitue  toujours  une  opération  douloureuse  autant 
que  délicate , on  empêche  leur  reproduction  par  des 
saignées  générales,  un  régime  peu  substantiel,  de 
fréquents  lavements  à l’eau  glacée  , des  bains  de 
siège  froids. 

I1I.KME.  — On  donne  ce  nom  , en  médecine,  à 
toute  tumeur  formée  par  la  sortie  d’un  organe  quel- 
conque hors  de  sa  cavité  naturelle;  mais,  dans  le 
langage  ordinaire  , il  exprime  particuliérement  la 
sortie  des  viscères  abdominaux.  Les  hernies  sont  des 
maladies  fort  communes  surtout  parmi  les  personnes 
qui  par  position  restent  fréquemment  debout,  mon- 
tent souvent  à cheval  et  se  livrent  h de  violents  exer- 
cices. Le  peu  d’incommodités  qu'elles  occasionnent 
eu  général  dans  leur  début,  fait  qu’on  ne  songe  à 
leur  porter  remède  que  lorsque  les  ouvertures  par 
lesquelles  ell"s  se  font  jour  sont  déjà  fort  dilatées, 
que  la  tumeur  qu’elles  forment  est  fort  volumineuse, 
gène  les  mouvements  et  occasionne  îles  coliques  soit 
par  le  tiraillement  do  l'intestin,  soit  par  la  diflicu  lé 
qu'ont  le»  matières  alimentaires  a le  parcourir.  Ré- 
duire les  hernies  ci  les  maintenir  réduites,  voilà  ce 
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dont  se  compose  leur  traitement  ordinaire.  Dans  la 
plupart  des  cas,  les  personnes  qui  les  portent  les  ré- 
duisent assez  facilement  elles-mêmes.  Une  détermi. 
nation  purement  instinctive  ou,  à son  défaut,  le  seul 
souvenir  de  la  marche  qu’à  suivie  la  hernie  dans  sa 
formation,  met  sur  la  voie  des  moyens.  Mais  il  arrive 
souvent  un  moment  où  cette  réduction  est  difficile 
même  impossible  , et  où  les  secours  d’une  main 
étrangère  deviennent  nécessaires. 

Pourcela  on  fait  coucher  la  personne  sur  le  dos, 
le  ventre  plus  bas  que  le  siège , la  poitrine  et  la 
tête  ; on  lui  recommande  de  faire  son  possible  pour 
ne  respirer  que  lentement  et  faiblement  pendant 
toute  la'durée  de  cette  manœuvre , que  les  chirur- 
giens nomment  le  taxis,  et  surtout  de  ne  pas  chercher 
à relever  la  tête  pour  voir  Ce  qui  se  passe.  On  prend 
les  parties  qui  forment  la  hernie  entre  les  deux 
mains  rapprochées  l’une  de  l'autre,  et  dans  une 
seule  si  cela  suffit;  on  exerce  sur  les  viscères  conte- 
nus une  légère  pression  d’avant  en  arriére  , et  avec 
l’extrémité  des  doigts  on  cherche  à les  faire  rentrer. 
Les  portions  intestinales  sorties  les  dernières,  c'esS- 
à-dire  celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  l'ouver- 
ture à franchir,  sont  refoulées  les  premières,  et  on  fait 
tous  ses  efforts  pour  faire  suivre  à ces  parties  la  roule 
qu’elles  ont  suivie  dans  leur  déplacement.  Si  on  ne 
réussit  pas  de  suite,  on  attend  un  peu,  puis  on  re- 
commence. Si  on  échoue  encore , on  met  le  malade 
dans  un  bain,  on  applique  des  cataplasmes  émol- 
lients sur  la  tumeur,  on  fait  une  saignée  générale, 
et  on  frotte  le  pourtour  de  l’anneau  à franchir  avec 
une  pommade  belladoœcéc.  Au  moment  où  les  par- 
ties herniées  rentrent,  la  personne  éprouve  souvent 
des  hoquets,  des  vomissements , des  coliques,  mais 
qui  ont  peu  de  durée  et  cèdent  ordinairement  au  ro- 
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pos  et  h l'administration  de  quelques  cuillerées 
d'huile  d’amandes  douces  aromatisée  avec  quelques 
gnuii  - d'eau  de  Heur  d'oranger  et  rcudue  calmante 
|iar  un  peu  de  sirop  d’iacode. 

La  hernie  étant  réduite,  ce  qu'on  reconnaît  à la 
facilité  avec  laquelle  on  distingue  l'ouverture  her- 
niaire i l au  hruit  de  gargouillement  qu’ont  fait  eu 
tendre  les  parties  en  rentrant,  on  pourvoit  au  moyeu 
de  la  contenir,  t'.e  moyen  .-si  implication  d'un  ban- 
dage dont  la  forme  varie  nécessairement  un  peu,  sui 
vaut  la  nature  particulière  de  la  hernie.  Considérés 
d .me  manière  générale,  les  bandages  sont  d'autant 
meilleurs  qu'ils  joignent  plus  de  force  k plus  d’élas- 
ticité, que  leur  pelotte  s'adapte  plus  uniformément 
a la  surface  sur  laquelle  elle  doit  reposer,  que  le 
ressort  enveloppe  plus  régulièrement  les  hanches, 
enfin  qu'ils  sont  plus  simples  dans  leur  construction» 

Quant  à la  guérison  radicale  des  hernies,  on  a pro- 
posé plusieurs  moyens  qui  se  réduisent  tous  à I’o- 
i -1  itération  de.  l'ouverture  herniaire, mais  aucun  d'eus 
n’a  encore  pris  rang  parmi  les  opérations  régulières 
Huant  il  l’opération  que  nécessite  une  herniedite  étran- 
glée , c'csl-a-dire  dan*  laquelle  les  parties  herniées 
trouvent  à leur  rentrée  un  obstacle  insurmontable, 
dans  le  pourtour  de  l'anneau  qui  leur  a livré  passage, 
elle  constitue  une  des  opérations  les  plus  délicates 
île  la  chirurgie,  et  dont  les  chances  sont  toujours  eu 
raison  inverse  de  la  lenteur  qu’on  a mise  à s'y  dé- 
cider. 

HOQUET.  — Le  hoquet  ou  spasme  de  la  glotte , 
dont  la  cause  échappe  ordinairement,  et  qui  ce  con- 
stitue dans  la  plupart  des  cas  qu'une  gène  momen- 
tanée , se  dissipe  presque  toujours  de  lui-méme  Ci 
dans  un  temps  assez  court.  Si  au  contraire  il  per- 
siste, une  peur,  une  surpi  i-  ■,  une  cuillerée  ou  dcui 
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tl’cau  froide  avalée  d'un  trait , une  aspersion  d eau 
fraîche  sur  la  figure,  une  attention  fortement  tendue 
vers  un  objet,  sont  les  moyens  auxquels  on  doit  avoir 
recours  et  dont  l’effet  est  presque  toujours  ceitain. 
Si  cependant  ils  échouaient,  et  qu  on  reconnût  bien 
que  le  hoquet  ne  tient  à aucune  cause  générale  ou 
à aucun  état  organique  des  parties  dans  lesquelles  il 
réside  , on  peut  employer  des  bains  froids  par  sui  — 
prise,  de  la  glace  pilée  et  appliquée  sur  le  creux  de 
l'estomac,  cdGii  un  peu  d’opium,  soit  pFis  à 1 inté- 
rieur, soit  déposé  sur  un  petit  vésicatoire  appliqué 
à la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou  ; il  est 
mémo  des  cas  où  l’on  a été  obligé  de  mettre  en  usage 
les  ventouses  scarifiées,  le  cautère  actuel,  les  pur- 
gatifs, les  vomitifs,  l’acupuncture,  la  saignée,  l’é- 
lectricité, le  galvanisme.  Si  le  hoquet  n’était  que  le 
symptôme  d’une  autre  maladie  , c’est  de  cette  der- 
nière qu’il  faudrait  surtout  s’occuper,  et  dans  tous 
les  cas,  ne  rien  employer  qui  lui  fût  contraire. 

HUMEURS  FROIDES.  ( Voyez  Scrofllk.  ) 

HYDROCELE.  — On  donne  ce  nom  à tout  épan- 
chement de  sérosité  dans  les  bourses.  Cet  épanche- 
ment se  fait  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  ou 
dans  une  véritable  poche.  La  tumeur  qui  résulte  du 
premier  est  une  hydrocèle  par  infiltration , l’autre 
est  une  hydrocèle  enkystée.  C’est  h cette  dernière 
qu’appartient  ce  qu’on  nomme  communément  hydro- 
cèle, qui  est  un  amas  de  sérosité  dans  la  membrane 
enveloppant  le  testicule.  Comme  elle  offre  le  type 
des  autres  espèces , tant  pour  ses  caractères  géné- 
raux que  pour  son  traitement , nous  nous  en  tien- 
drons h elle.  D’abord  on  la  reconnaît  à la  tuméfac- 
tion des  bourses  , qui  s’est  faite  progressivement  , 
sans  douleur ?et  le  plus  souvent  sans  cause  bien  ap- 
nréciable,  si  c.c  n’est  quelquefois  une  inflammation 
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aiguë  flu  testicule;  ensuite  en  palpant  avec  atten- 
tion la  tumeur  ou  reconnaît  qu'elle  doit  être  formée 
par  un  liquide,  et  on  en  acquiert  la  certitude  eu  la 
plaçant  entre  une  bougie  et  l’œil  qui  en  constate 
assez,  aisément  la  transparence. 

Il  y a trois  choses  à faire  dans  le  traitement  rie 
l’hydrocèle  : chercher  Jt  obtenir  la  résorption  du  li- 
quide dont  l'accumulation  la  constitue;  donner  issue 
a ce  liquide  quand  on  n’a  pas  réussi  à le  faire  résor- 
ber; prévenir  sa  nouvelle  formation  en  déterminant 
l’adhérence  île  la  poche  qui  le  contenait.  Ou  clier- 
rhe  à faire  absorber  le  liquide  épanché  on  couvrant 
dès  b-  début  la  tumeur  de  compresses  imbibées  d’eau 
blanche  ou  eau  de  saluruc,  de  teintures  do  scille , 
de  digitale,  d'iode /suffisamment  étendues  d'eau;  en 
la  frictionnant  avec  dis  pommades  contenant  du 
mercure  ou  de  l'iode;  mais  surtout  en  la  couvrant 
de  vésicatoires  ou  de  pommades  ammoniacales. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  point , ce  qui  e>t 
i'-oz  commun,  ou  est  obligé  d'en  venir  à l’évacua- 
tion du  liquide,  évacuation  qui  se  fait  au  moyen 
d'une  ponction  pratiquée  dans  la  partie  la  {dus  dé- 
clive de  la  tumeur  et  de  laquelle  on  a eu  le  soin  de 
détourner  le  testicule.  Comme  l'accumulation  du 
liquide  se  reproduit  le  plus  ordinairement , on  en 
tient  en  temps  opportun  à une  seconde,  une  troisième 
ponction,  ou  bien  on  cherche,  comme  nous  l'avui  - 
dit,  à obtenir  l’adhérence  entre  elles  des  parois  de 
la  poche.  Pour  cela,  on  injecte  dans  sa  cavité  un 
liquide  irritant  qui  y détermina  une  inllnmmnlion  qe 
se  termine  le  plus  souvent  par  l'union  des  surface, 
irritées.  Ce  liquide  est  du  gros  vin  dans  lequel  01 
a fait  bouillir  des  roses  de  provins,  ou  une  teinture 
d'iode  étendue  il  eau,  ou  de  l’eau-dc-vic  camphrée 
Quelques  chirurgiens  préfèrent  inciser  la  tumeur  , la 
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P tcef  d un  selon,  et  même  exciser  ia  membrane  ou 
ionique  vaginale  quand  elle  offre  une  dégénérescence 
organique  bien  manifeste. 

I1VDROPISIE  Toutes  les  grandes  cavités  du  corps, 
comme  la  télé,  la  poitrine,  le  ventre,  sont  tapissées 
J une  membrane  fine  et  transparente,  sécrétant  sans 
fesse  un  fluide  séreux,  destiné  à lubréfier  les  organes 
pt  elles  renferment,  et  à faciliter  leur  frottement.  C’est 
< accumulation  de  ce  fluideau  de-là  delà  quantité  néees- 

saire  et  voulue  qui  constitue  les  hydropisies.Leurs  causes 

■ont  ou  une  inflammation  de  la  membrane  secrétante, 
ou  nu  état  de  faiblesse  qui  s'oppose  à ce  que  le  fluide  sé- 
crété ne  soit  résorbé,  à mesure  de  son  épanchement 
De  là  deux  sortes  de  traitement,  dont  le  choix  ne  petit 
dire  établi  que  sur  une  appréciation  rationnelle  des 
pauses  de  la  maladie  on  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  s’est  développée.  Quand  les  hydropisies 
coïncident  avec  un  état  inflammatoire,  on  doit  reeoti- 
dès  le  principe  aux  saignées  générales,  moins  pré- 
cisément pour  combattre  l'inflammation  que  pour  de- 
semplir les  vaisseaux  sanguins  et  ranimer  les  fonctions 
absorbantes.  On  passe  de  là  aux  sangsues  appliquées 
dans  le  voisinage  des  parties  affectées,  aux  boissons 
u abord  simplement  aqueuses, puis  nitrées,  qui,  en  aug- 
mentant la  sécrétion  de  l’urine,  diminuent  d'autant 
' elle  du  fluide  qui  est  en  excès  ; enfin  on  tente  la  ré- 
sorption des  fluides  épanchés  en  employant  les  révul- 
sifs sur  la  peau  et  sur  le  canal  intestinal,  c’est-à-dire 
par  des  vésicatoires  et  de  violents  purgatifs,  comme 
i aloes,  la  gomme-ghite  , la  coloquinte.  L’émétique 
nonne  a haute  dose,  comme  nous  l avons  indiqué  pour 
la  goutte,  réussit  aussi  dans  bien  des  cas  ' 

Les  hydropisies  sont-elles  passives  ou  cnroilique,  et 
dé  plus  sont-elles  liées  à une  autre  maladie  leur 
traitement  do, t être  établi  sur  les  circonstances  au  nu- 
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Leu  desquelles  elles  se  soûl  formées.  Ainsi  sont-elles 
la  suite  d'hémorrhagies  adotidantes,  île  maladies  long- 
temps prolongées  , c’est  aux  médicaments  toniques 
et  à une  alimentation  fortifiante  et  réparatrice  qu'il  faut 
avoir  recours.  Sont- elles  l'elfel  d'une  habitation  in- 
salubre , d'une  mauvaise  nourriture  , il  faut  rhanger 
ces  conditions  défavorables.  Enfin  se  sont-elles  décla- 
rées sous  l’induence  d'une  cause  qui  a apporté  un  ob- 
stacle au  libre  cours  des  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques, comme  une  aifectiou  du  cœur,  du  foie,  une 
tumeur  dans  le  ventre,  la  poitrine,  etc  , c'est  cet  obsta- 
cle qu'il  laut  d'abord  détruire.  Malheureusement  leur 
guérison  n’est  pus  facile  à obtenir.  S’agit-il,  par  exem- 
ple, d’une  affection  du  coeur,  on  ne  peut,  dans  la 
presque  totalité  des  cas , que  soulager  le  malade,  en 
cherchant  à contrebalancer  l'accumulation  du  lluidc 
qui  forme  l'iiydropisie  par  des  médicaments  qui  exci- 
tent ta  sécrétion  des  reins,  de  l’intestin,  la  digitale  sur- 
tout qui  agit  à la  fuis  en  ralentissant  la  circulation  et 
en  augmentant  la  quantité  des  urines.  Si  tous  ce» 
moyens  échouent,  on  évacue  le  liquide  au  moyen  d'une 
ponction  qu'on  pratique  aussi  souvent  qu’il  le  faut.  Ou 
a vu  des  mal.tdes  guérir  après  uu  grand  nombre  de 
ponctions,  qui  toutes  avaient  fourni  une  immense  quuu 
lilé  de  liquide. 

IIYPOCI10NDR1E. — La  signification  de , ce  mot  »■ 
loin  d’étre  aussi  précise  que  son  emploi  est  fréqtte  i 
dans  le  langage  médical.  Envisagé  dans  son  étymol  < 
gte,  il  semblerait  ne  vouloir  indiquer  qu'une  malad 
quelconque  siégeaut  dans  les  llaftcs  ou  les  hypoebon- 
tlres,  taudis  que  les  médecins  ne  s’en  servent  que  pot  r 
désigner  un  dérangement  dans  l exercice  des  fonction- 
organiques,  accompagné  d'un  sentiment  habituel  dt 
tristesse,  de  chagrin  et  de  désespoir,  portant  surtout  à- 
s'occuper  de  sa  saut  ■ . r'r,f  re  qu’on  entend  par  rn 


jisurs,  mu  ladies  vaporeuses,  humeurs  noires,  mélan- 
colie, spleen. 

Cene  maladie,  qui  fait  l’ennui  et  le  désespoir  des 
personnes  vivant  auprès  de  ceux  qu’elle  allecte,  est 
exclusive  à l’espèce  humaine.  Plus  commune  chez  les 
jeunes  gens  et  dans  l’âge  viril  qu’à  aucune  autre  épo- 
que de  la  vie,  elle  attaque  indifféremment  les  deur 
sexes,  et  trouve  la  cause  prédisposante  la  plus  active 
de  son  développement  dans  la  force  des  qualités  aflec- 
lives  ou  l’élévation  des  facultés  intellectuelles.  Aussi 
est-elle  d’autant  plus  fréquente  que  l’esprit  humain 
marche  plus  vite  et  que  la  civilisation  tait  plus  de  pro- 
grès. C’est  parmi  les  gens  de  lettres,  les  poètes,  les 
personnes  adonnées  aux  travaux  assidus  du  cabinet, 
les  artistes,  au  milieu  des  personnes  douées  de  l’imagi- 
■ ation  la  plus  ardente,  de  la  sensibilité  la  plus  vive 
qu'elle  choisit  de  préférence  ses  victimes 

On  la  voit  cependant  se  déclarer  chez  des  individus 
d’une  intelligence  ordinaire  , mais  menant  une  vie 
inoccupée,  qui  leur  permet  d’analyser  leur  moindre 
sensation  et  les  porte  à s’effrayer  des  plus  légères  in- 
commodités, ou  à exagérer  leurs  souffrances  réelles.  Il 
y a donc  deuj  espèces  d’bypochoudrie,  une  purement 
morale  et  intellectuelle,  que  rien  ne  justifie,  si  ce  n’est 
un  dérangement  cérébral  ; l’autre  physique  et  organi- 
que, qui  prend  son  point  de  départ  dans  un  organe 
malade,  et  n’est  que  l’exagération  des  douleurs  que 
l’altération  de  cet  organe  entraîne  et  des  craintes  de  son 
issue  fatale.  Cette  dernière  se  remarque  particulière- 
ment chez  les  personnes  affectées  de  maladies  des  or- 
ganes génito-urinaires.  Si  leë  médecins  avaient  établi 
cette  distinction  , ils  n’auraient  peut-être  pas  si  lon- 
guement discuté  pour  savoir  si  l’hypochoudrie  avait 
plutôt  son  siège  dans  le  cerveau  que  dan*  les  autres 
viscères.  Occupons-nous  seulement  ici  de  I bypochon- 
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drie  morale  ( spleeu  ) , l’autre  cedant  ordinairement 
ivec  la  guérison  de  la  maladie  qui  l’occasionne. 

Cette  maladie  a dans  sa  marche  trois  périodes  assez 
ranchées  : dans  la  première,  la  persoune  éprouve  des 
uquiétudcs  morales  vives  et  continuelles  excitées  par 
es  sensations  les  plus  ordinaires;  concentration  perpé- 
uellc  de  toute  son  attention  sur  la  recherche  de  la 
alure  de  ses  maux,  choix  d'une  maladie  grave  et  bi- 
carré, lecture  avide  de  livres  do  médecine,  confiance 
donnée  aux  charlatans,  emploi  intempestif  de  médica- 
ments : de  là  troubles  plus  ou  moins  marqués  dans  les 
digestions  et  les  fonction'  sensitives.  Dans  la  deuxième 
période,  tous  les  phénomènes  de  la  première  se  trou- 
vent augmentés,  mais  il  s'y  juiul  des  palpitations,  des 
bourdonnements  ou  des  détonnatious  dans  la  tète,  des 
renvois  habituels,  une  constipation  opiniâtre,  des  fai- 
blesses et  mémo  des  syncopes,  une  pusillanimité  .que 
le  plus  léger  motif  met  en  jeu,  et  parfois  même ( un 
trouble  bien  manifeste  dans  les  facultés  intelleetuel\es. 
Mais  quelque  grave  que  soit  alors  la  maladie,  elle  offre 
encore  des  chances  de  guérison  ; ce  qui  est  malheu- 
reusement rarement  vrai  dans  la  troisième  période,  où 
h tête  devient  le  siège  des  sensations  les  plus  bizarres 
et  les  plus  pénibles,  et  où  cette  alteration  si  profonde  de 
la  sensibilité  a entraîné  des  troubles  profonds,  particu- 
lièrement dans  les  fonctions  digestives  et  nutritives. 

C’est  cette  fréquence  des  allcralious  des  organes 
digestifs  dans  l'hypochoudrie  qui  a fait  placer  long, 
temps  le  siège  de  cette  maladie  dans  l'estomac,  le  fuie 
nu  les  intestins.  Mais  ce  qui  prouve  que  dans  la  plu- 
part des  cas  ces  organes  ne  sont  que  consécutivement 
malades,  c’est  que  dans  un  degré  même  avancé  de  la 
maladie,  plusieurs  bypoeboudriaquesmaugeut  avec  avi- 
dité, et  même  digèrent  parfaitement.  Quelque  grave 
que  soit  l’hypochoudrie,  l’état  des  malades  est  cenen- 


liant  toujours  moins  dangereux  que  ne  pourraient  le 
faire  croire  l’exposé  minutieux  qu'ils  font  de  leurs 
souffrances  et  le  ton  lamentable  qu’ils  prennent  en  en 
parlant.  Il  en  résulte  nécessairement  que  de  toutes  les 
indications  appropriées  à leur  traitement,  la  plus  im- 
portante et  la  plus  urgente  à remplir,  c’est  de  détour- 
ner leur  attention  du  sujet  qui  l’occupe  exclusivement, 
et  quand  les  causes  morales  sous  l’inlluence  desquelles 
la  maladie  s’est  déclarée,  ne  peuvent  être  détruites  , 
c’est  de  se  montrer  avec  eux  doux  et  compatissants, 
car  ils  souffrent;  leur  soutenir  le  contraire,  ne  ferait 
qu’aggraver  leurs  maux  en  pure  perle.  L’exercice 
même  porté  jusqu’à  la  fatigue,  leur  fournira  le  repo$ 
dont  ils  ont  tant  besoin,  les  bains  tièdes  calmeront 
leur  agitation  incessante  , une  nourritute  légère  sans 
être  débilitante  permettra  aux  fonctions  digestives  de 
s’exécuter  facilement:  de  fréquentes  lotions  froides 
de  la  tête  modéreront  l’abord  du  sang  vers  cet  organe. 
Quand  aux  médicaments  proprement  dits  , si  ou  ex- 
cepte quelques  antispasmodiques  dont  l’effet  est  mal- 
heureusement bientôt  épuisé  , et  quelques  purgatifs 
dont  il  ne  faut  pas  abuser,  pour  les  rendre  plus  utiles 
dans  les  cas  de  nécessité  absolue,  on  les  conseille  bien 
plus  pour  contenter  l’imagination  des  malades  que  par 
la  conGance  qu’on  peut  avoir  dans  leur  action. 

HYSTÉRIE.  — L’hystérie,  aussi  nommée  passion 
ou  vapeur  hystérique  , n’est  autre  chose  que  ce  qu’on 
appelle  communément  chez  la  femme  maux  de  nerfs 
ou  attaques  de  nerfs.  La  croyance  dans  laquelle  on  a 
longtemps  été  , et  dans  laquelle  sont  encore  anjour- 
d hui  beaucoup  de  médecins  , que  cette  maladie  a son 
siège  directement  dans  la  matrice,  lui  a fait  douuer  le 
nom  de  suffocation  de  matrice  et  l’a  fait  assimiler  à 
la  fureur  utérine  ou  nymphomanie. 

i.es  cas  les  plus  tranchés  d’Iiv-tévie  sont  des  a T T a - 
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qucs  convulsive»  débutant  le  plus  souvent  par  une 
chute  que  signalent  des  cris  précipites , aigus , et 
caractérisées  par  des  mouvements  violents  d'exten- 
sion et  de  tlcxion  alternatives  des  membres.  Les  ma- 
lades se  lèvent  vivement  sur  leur  séant,  puis  se  pré- 
cipitent avec  force  en  arrière  , se  jettent  de  droite 
eide  gauche  avec  une  effrayante  rapidité,  frappent 
des  pieds  et  des  mains;  leurs  yeux  sont  ordinaire- 
ment fermés.  A cette  agitation  succède  bientôt  un 
relâchement  général  dans  lequel  elles  restent  hale- 
tantes, frémissantes  de  la  tête  aux  pieds,  et  qui  pré- 
cède souvent  une  nouvelle  attaque.  Dans  le  cours 
de  ces  attaques  la  tête  est  ordinairement  portée  eu 
arrière , les  mains  se  dirigent  souvent  sur  la  partie 
antérieure  du  cou  comme  pour  prévenir  un  étran- 
glement, et  toute  la  scène  sc  termine  dans, la  plu- 
part des  cas  par  une  explosion  de  pleurs  ou  de  san- 
glots entrecoupés  d'éclats  de  rire. 

L’hystérie  n’a  cependant  pas  toujours  cette  vio- 
lence ni  même  ces  caractères.  Chez  plusieurs  ma- 
lades clic  sc  manifeste  par  une  chute  subito  avec 
perte  de  connaissance  , goullemcnt  du  cou , rougeur 
de  la  face  , immobilité  presque  absolue  ; Le  tronc 
est  tendu,  courbé  en  arrière,  l'expiration  saccadée, 
un  pieu  bruyante,  puis  il  y a retour  il  la  connaissance 
••t  disposition  à pleurer  et  à so  désespérer;  perte 
d'une  petite  quantité  d’urine  limpide.  La  durée,  det 
attaques  est  variable,  elle  est  cependant  rarement 
moindre  d’une  heure  et  va  souvent  jusqu’à  trois. 
Dans  leurs  intervalles  les  malades  peuvent  offrir 
l'apparcnco  de  la  plu«  brillante  santé.  Cependant 
presque  toutes  sont  nerveuses,  mobiles,  d’une  iina-- 
gination  vive,  impatientes,  faciles  à s’inquiéter  pour 
le  plus  léger  motif,  irascibles,  entêtées;  les  occu- 
pations sérieuses  les  fatiguent;  la  plupart  sont  mé- 
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lancuhques,  aiment  la  soliludc,  tandis  que  d’autres 
sont  gaies  et  rient  tout  à coup  sans  raison. 

Celle  cruelle  maladie  attaque  presque  exclusive- 
ment les  femmes  dans  toute  la  partie  de  leur  exis- 
tence où  elles  peuvent  devenir  mères  , c'cst-à-dire 
de  quinze  à quarante -cinq  ans;  elle  trouve  sa 
cause  prédisposante  dans  un  tempérament  nerveux, 
colère  , impatient,  et  sa  cause  excitante  dans  une 
imagination  exaltée  par  des  lectures  passionnées,  dits 
conversations  sentimentales  , la  jalousie  , un  amour 
contrarié.  Cependant  loin  d’étre,  comme  on  l’a  cru 
longtemps,  le  résultat  habituel  de  la  continence;  elle 
trouve  souvent  sa  cause  dans  l’excès  contraire:  aussi 
voit-on  des  femmes  mariées  en  être  fréquemment  at- 
teintes; elle  est  aussi  quelquefois  produite  par  l’exem- 
ple, et  se  contracte  par  une  sorte  d’imitation.  Dans 
tous  les  cas,  quand  elle  dure  depuis  longtemps  il  est 
bien  rare  qu’elle  ne  laisse  pas  des  traces  profondes 
dans  le  cerveau.  L'intelligence  et  surtout  la  mémoire 
s’affaiblissent,  et  les  malades  sont  tourmentées  de  la 
crainte  de  tomber  en  démence. 

Les  médecins  sont  loin  ici , comme  en  bien  d’au- 
tres cas,  d’être  d’accord  sur  le  moyen  de  prévenir 
les  attaques  d’hystérie.  Chacun  se  laisse  guider  à cet 
égard  par  l'opinion  qu’il  s’est  faite  du  siège  et  de  la 
nature  intime  do  cette  maladie  ; ceux  qui  prennent 
la  matrice  pour  son  point  de  départ , conseillent 
chez  les  jeunes  filles  le  mariage  et  ne  connaissent 
pas  d’autres  chances  de  guérison;  ceux  au  contraire, 
et  ce  sont  aujourd'hui  les  plus  nombreux,  qui  se 
fondent  sur  ce  que  les  femmes  mariées,  même  celles 
qui  font  des  excès  vénériens , sont  souvent  hystéri- 
ques, pensent  que  la  matrice  ne  joue  dans  l’hystérie 
qu'un  rôle  secondaire,  blâment  le  mariage,  à moins 
qu’il  n’ait  pour  but  de  satisfaire  un  besoin  du  cœur. 
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I'  y 3 dan»  tout  cela  üuc  grande  exagération,  et  l ‘ex- 
périence démontre  que  si  la  jeune  lille  est  forte  et 
pléthorique,  elle  trouvera  dans  la  nouvelle  position 
ou  la  plai'era  même  seulement  moralement  le  ma- 
r.ago  îles  chances  avantageuses,  pourvu  qu’elle  n’ait 
pac  une  aversion  marquée  pour  l’époux  qui  lui  sera 
•iTert.  Par  une  raison  opposée,  c’est  avec  une  grande 
ri  -erve  qu’il  faudra  conseiller  co  moyen  pour  une 
jeune  tille  chez  laquelle  l'habitude  de  la  souffrance 
du  cerveau  a déjà  produit  une  exaltation  manifes- 
tement maladive  de  la  sensibilité  générale. 

Mais  enlin  le  mal  existant,  la  première  chose  à 
faire  pendant  les  accès  est  île.  mettre  la  malade  à 
l'abri  des  dangers  que  lui  font  courir  la  violence  de 
ses  mouvements.  On  y parvient  en  la  contenant  sur  un 
lit  acre  ménagements,  jniis  on  lui  fait  respirer  un  air 
liais  ou  quelques  odeurs  fortes,  on  lui  jette  de  l’eau 
froide  à la  ligure,  etc. 

Les  accès  une  fois  passés,  faut-il  compter  pour  la  gué- 
rison turcotte  foule  de  prétendus  calmnntsqualiliésdu 
titre  pompeux  d'anli-hvslériqucs,  comme  le  camphre, 
le  musc,  le  casluréum,  l'opium,  auxquels  on  a con- 
stamment recours  eu  semblable  occasion?  Non;  mais 
regarder  le  régime  et  tout  ce  qui  tient  à la  manière 
de  vitro  comme  le  moyen  qui  offre  les  ressources  les 
plu*  utiles.  Pour  le  régime,  le  laitage,  les  viandes 
blanches,  les  boissons  émulsionnées;  pour  les  autres 
parties  de  la  manière  de  vivre,  l’usage  fréquent  des 
bains  tiédes,  l’exercice  du  corps,  les  voyages,  les 
impressions  morales  capables  de  faire  une  puissante 
diversion  aux  sentiments  dont  l’exaltation  a pu  être 
la  cause  première  du  mal,  sont,  sauf  les  modifica- 
tions que  quelques  circonstances  particulières  indi- 
queraient, Je*  moyens  les  plus  sages  et  sur  l’ettica- 
«•jté  desquels  il  faut  particulièrement  compter. 
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IDIOTISME  — ( Voyez  Démence  ). 

IMPUISSANCE.  — C’est  par  ce  mot  qu’on  désigne 
l'inaptitude  ou  l’incapacité  citez  l'homme  ou  chez  la 
letnme,  à exercer  l’acte  en  vertu  duquel  la  reproduc- 
tion a lieu  : ce  qui  diffère  de  la  stérilité,  qui  constitue 
seulement  l’état  des  parties  ou  des  individus  rendant 
ret  acte  nul  pour  la  reproduction,  bien  qu’il  puisse 
s’effectuer.  L’impuissance  affecte  plus  souvent  l’homme 
tandis  que  la  stérilité  est  plus  souvent  du  fait  de  la 
femme. 

L’imptiissance  résulte  fréquemment  d’un  vice  de  coh- 
fonnatibn,  comme  l’absence  ou  le  défaut  de  développe- 
ment des  organes  génitaux  chez  l’homme,  l'imperiui-a- 
lion  des  ouvertures  propres  à ces  organes , etc.;  vices  de 
conformation  qu’il  faut  avant  tout  détruire,  et  que  par 
cela  même  nous  ne  pouvons  passer  ici  en  revue;  mais 
elle  dépend  plus  souvent  encore  d’une  cause  toute  ner- 
veuse, on  mieux  d’un  état  d’énervation  résultant  des 
jouissances  anticipées,  d’affections  morales,  d’études 
prolongées,  et  même  de  l’excessive  vivacité  des  désirs. 
A côté  de  ces  causes  viennent  se  ranger  l’onanisme,  une 
nourriture  insuffisante  et  l’emploi  de  certaines  sub- 
stances médicamenteuses,  connue  le  nénuphar,  le  cam- 
phre, le  nitrate  de  potasse  ou  sel  de  nitre.  Quelle  que 
soit  la  cause  de  l’impuissance,  elle  a souvent  été  invo- 
quée comme  une  Cause  de  nullité  de  mariage,  mais  la 
lui  ne  1 admet  point,  celle  qui  dépend  d’un  vice  de  con- 
formation pouvant,  dans  la  plupart  des  cas,  être  dé- 
truite par  l’art,  et  celle  que  nous  avons  appelée  ner- 
veusc  pouvant  n être  que  temporaire. 

Lorsque  cette  dernière  résulte  d’un  épuisemeut  gé- 
Inéral  ou  local,  consécutif  à l’abus  ou  à l’anticipation  des 
plaisirs,  elle  réclame  nécessairement,  comme  on  le 
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prévoit  bien,  l'éloignement  momentané  de  tout  ce  qui 
■>l  capable  de  provoquer  les  désirs  que  le  sujel  ne  peut 
satisfaite.  L'impuissance  qui  dépend  d'un  régime  débi- 
litant réclame  le  même  moyen  : nourriture  fortifiante, 
et  tout  ce  qui  peut  relever  les  forces.  Ce  nesl  qu’auiaut 
que  l' économie  sera  relevée  de  l'état  de  détérioration 
geuéi  ale  qu’on  peut  recourir,  bien  entendu, encore  avec 
toute  la  prudence  nécessaire,  aux  stimulants  directs  des 
tu  g a lies  gémi  aux.  Ou  regarde  comme  propres  à procu- 
rer cette  stimulation  les  substances  spiritueuses  et  for- 
tement aromatiques,  comme  les  diverses  espèces  de 
mentbe,  la  vanille,  le  safran,  l'ambre  gris,  le  musc  l’o- 
piutn,  niais  pris  à des  doses  élevées,  ce  qui  n 'est  pas 
sans  danger;  eufin  les  feuilles  d’un  espèce  de  chanvre 
( eanabis  iridica  ),  qui  constitue  la  principale  substance 
dont  les  Indiens  et  les  Turcs  se  servent  en  pareil  ras. 

Mais  de  toutes  les  substances  décorées  éde- 

eiue  du  nom  d'aphrodisiaque* , celles  dont  I action 
est  la  plu»  énergique,  et  que  par  cela  même  il  ue  faut 
employer  qu’avec  la  plus  grande  réserve,  sont  la  cau- 
t liai  i .e  et  le  phosphore.  Lu  première  entre  dauslaplu- 
part  des  préparations  connues  des  débauchés  sous  les 
nom-  de  diablotins  d’Italie,  de  pastilles  de  Venise.  On 
emploie  aussi  avec  succès,  et  c’est  par  là  qu’il  est  tou- 
joui  • prudent  de  coinmencér,  Jes  demi-bain»  froids,-, 
les  vapeurs  aromatiques  d'olibèn.de  genièvre, les  Iric- 
ti  uis  laites  sur  les  {misses  avec  des  liniments  dans  la 
composition  desquels  entrent  1 ambre,  le  musc;  les- 
vésicatoire»  vo  unis  sur  le  bas  Je  la  colonne  vertébrale. 
L'électricité  a aussi  été  quelquefois  employée  avec 
sucres;  mai»,  nous  le  répe-tons,  c’est  bien  plutôt  daml 
l abslinuMcc  que  dans  tou'-es  ce» substances  qu’on  peu  I 
trouver  les  moy  ens  de  recouvrer  une  faculté  que  l aine  I 
a deti  uit-e , et  dont  il  serait  à désirer  qu’on  sût  faire  b I 
sacrifice  à IVjje  où  elle  ne  peut  plus  cire  productive. 
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INCONTINENCE  D'URINE.  — On  désigne  sous  ca 
nom  l’écoulement  involontaire  et  ordinairement  nondou- 
ureux  de  l’urine  par  les  voies  naturelles.  Cet  écoule- 
ment peut  être  complet  ou  incomplet  ; dans  le  premier 
i is  il  est  permanent  ou  continu  ; dans  le  second  .'I 
n’est  que  temporaire  et  peut  avoir  lieu  soit  de  jour 
»oit  de  nuit,  ce  qui  est  plus  ordinaire. 

Deux  ordres  de  causes  donnent  lieu  à l’incontinence 
d’urine  : l’une  consiste  dans  une  lésion  ou  une  altéra- 
tion des  organes  urinaires  , à la  tète  desquelles  il  faut 
placer  les  plaies  de  la  vessie  ou  de  son  coi , l’épaissis- 
sement des  parois  de  la  première  et  la  paralysie  , pat- 
dilatation  forcée,  du  second,  ainsi  que  cela  peut  avoir 
lieu  pour  l’introduction  des  instruments  de  la  lithotrilie. 
I, 'autre  cause  réside  dans  ce  que  les  médecins  appellent 
une  lésion  de  vitalité,  comme,  soit  nue  inllammntion 
aigiie  de  la  vessie,  certaines  maladies  également  aigues 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  , les  fièvres  de 
mauvais  caractère  , l’ivresse  forcée  , la  syncope  , les 
convulsions  , l’épilepsie  , le  catharre  de  la  vessie  chez 
les  vieillards  , la  compression  de  la  vessie  par  des  tu- 
meurs quelconques,  les  excès  de  toutes  sortes  ; ou  bien 
soit  une  paralysie  directe  de  la  vessie  ou  un  surcroît 
de  contractilité  des  parois  de  cette  poche  musculeuse, 
ainsi  que  cela  arrive  assez  souvent,  le  premier  cas  cIicj 
les  vieillards , le  secondchez  les  enfants. 

Néanmoins  tous  les  enfants  qui  pissent  au  lit  la  nuit, 
suivant  l'expression  vulgaire,  ne  sont  pas  dans  ce  de: 
nier  cas  : plusieurs  n’out  celle  incommodité  que  pan  <■ 
que,  dotés  d’un  tempéraineul  mou  et  lymphatique  , il- 
ont  le  sommeil  si  lourd  que  le  col  de  la  vessie;  , qui 
forme  la  barrière  naturelle  que  rencontre  l’urine  , est 
pendant  la  nuit  soustrait  à riuflueiice  do  leur  cerveau  ; 
mais  cette  incommodité  disparaît  assez  ordinairement 
après  la  seconde  dentition  . ou  chez  les  jeunes  filles  à 
l’époque  où  elles  se  forment. 
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Lorsque  l'incontinenre  d’urine  dépend  du  premier 
des  deux  ordres  de  causes  que  nous  avuns  établis  , elle 
.•si  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  iucurable.  De 
même,  quand  ellenese  présente  que  comme  symptôme 
d’une  autre  maladie  , c’est  cette  dernière  qu'il  faut 
traiter.  Reste  donc,  celle  qui  dépend,  soit  d'une  lésion 
ivec  diminution  de  la  sensibilité  de  la  vessie,  et  contre 
aquello  on  peut  employer  les  ventouses  sèches  dans 
a région  lombaire  fau  bas  du  dos),  les  frictions  ou  les 
louches  aromatiques  ferrugineuses  au  périnée  , les  vè- 
ieatotres  aux  cuisses,  les  baius  composés  ou  de  va- 
leurs, l'électricité  et  les  diverses  substances  que  nous 
von<  indiquées  comme  étant  usitées  dans  le  cas  de  pa- 
ralysies [Vojftt  ce  mol).  On  a aussi , comme  dans  le  cas 
d impuissance,  mis  tes  cantharides  à contribution,  uième 
le  seigle  ergoté  et,  comme  moyen  plus  direct , les  in- 
jections vineuses,  astringentes  ou  balsamiques  faites 
directement  d..n«  la  vessie. 

Il  est  bien  facile  de  prévoir  que  si,  contre  l’habi- 
inJe,  l'incontinence  résultait , ainsi  que  nous  en  avons 
gnalé  la  possibilité  , d’un  excès  d'irritabilité  directe 
le  la  vessie,  on  In  combattrait  avec  des  baius  de  siège 
rinolieus,  des  sangsues  au  périnée,  des  boissuns  émul- 
sionnées et  nitiées  , la  diète,  le  laitage  pour  priuci- 
oale  nourriture.  Eufin  dans  tous  les  cas  d'incontinence 
d urine,  les  personnes  qui  en  sont  affligées  ne  doivent 
pas  négliger  de  porter  des  uriuoires  faits  de  manière  a 
ne  pas  être  aperçus.  Ce  moyen  est  préférable  aux  lin- 
ges dont  quelques  personnes  te  contentent  de  se  garnir 
et  qui  laissent  toujours  échapper  une  odeur  ammonia- 
cale fort  incommode  qu’ou  ne  parvient  jamais  à masquer 
complètement. 

1 ND1GESTION. — 1 1 y a indigest  ion  toutes  les  fois  que 
l’estomac,  sans  être  manifestement  malade,  se  refuse  a 
digérer  des  aliments  pris  en  trop  grande  quantité  ou 
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(l'une  manière  inopportune.  Elle  diffère  donc  de  1W 
l.arras  gastrique  cri  ce  que,  dans  ce  dernier,  l’estomac 
est  malade  même  en  dehors  de  la  présence  des  ali- 
ments, et  de  l’empoisonnement,  qui  résulte  de  l'inges- 
tion dans  l’èstomac  de  matières  non  seulement  réfrac- 
taires aux  voies  digestives,  mais  capables  d’exercer  une 
action  plus  ou  moins  promptement  mortelle. 

On  doit  pressentir  qu’une  indigestion  doit  avoir 
lieu  toutes  les  fois  qu  à une  époque  plus  ou  moins 
rapprochée  du  moment  où  I on  a mangé,  en  éprouve 
un  sentiment  de  pesanteur  sur  l’estomac,  un  dégoût 
pour  les  aliments  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  été 
maogés  en  dernier  lieu;  une  lourdeur  et  même  une  dou- 
li.ui  dans  la  tète,  surtout  sur  le  front;  des  nausées  ou 
de  simples  rapports  analogues  à l'odeur  des  œufs  cou- 
ves. Cet  état  dure  plus  ou  moins  longtemps,  et  se  ter- 
mine très  souvent  par  le  vomissement  des  matières 
qui  chargeaient  l’estomac.  Si  ens  divers  symptômes 
sont  peu  prononcés,  il  suffit  de  prendre  une  ou  deux 
taises  d une  intusion  de  quelque  plante  aromatique, 
comme  le  thé,  la  camomille,  pour  ranimer  les  forces 
• le  I estomac  et  en  même  temps  pour  entraîner  les  ma- 
tières non  digérées  dan3  l’intestin  ; mais  dans  les-  cas 
plus  marqués,  tl  ne  faut  pas  hésiter  à provoquer  leur 
rejet  par  cinq  ou  six  centigrammes  (1  grain)  d’émétique 
donnes  dans  un  verre  d'eau  tiède.  Une  fois  lYstomae 
«•‘de,  tou*  les  symptômes  cessent,  et  il  suffit  d’un  jour 
(le  diete,  aidée  de  quelques  lavements,  pour  en  dissiper 
les  traces.  Les  choses  sont  cependant  quelquefois  plus 
graves , car  une  indigestion  peut  être  le  préludé  d’une 
mllammation  de  l’estomac  ou  de  l’intestin.  C’est  alot* 
cette  maladie  qui  doit  fixer  toute  l’attention 

INFLAMMATION.  - Il  , t’est  pas  de  mot  en  mé- 
decine dont  on  fasse  un  plus  fréquent  usage  que  celui 
‘ inflammation  , parce  qu’il  exprime  un  état  maladie 
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que  l’on  letiouve  , lys  mis  disent  toujours,  <l 'au  1res  le 
plus  ordinairement , dans  les  attires  maladies,  soit 
routine  essence  itièuie  de  • «s  maladies,  soit  comme  ef- 
fet , soit  eiilin  comme  complication. 

La  valeur  grammaticale  de  ce  mot  , auquel  les  mé- 
decins oui  donné  ceux  de  /ihlognse  et  de  phleymasie 
pour  S)  nous  mes,  fait  déjà  pi  essentir  l'analogie  qu'on 
a cru  rencontrer  entre  les  phénomènes  qu’il  exprime 
ri  ceux  qui  se  passent  pendant  la  combustion.  Vo yi 
ut  effet  ce  qui  a lteudausla  peau  lorsque,  sous  tact  ou 
• « cause»  diverses,  elle  devient  tuiige,  hrûlaiile  , tu- 
N.cftee  et  duuloureuse;  on  dit  alors  qu’elle  s'enflamme. 
(.uv>i  donne- tou  , eu  médecine,  les  quatre  faits  sui- 
i unis  rumine  rai.olri  t •>  iialiitiiels  de  riiillanimalion  : la 
ruugeui  , la  douleur,  la  chaleur  et  le  gtmllement.  La 
rougeur  provient  évidemment  d'un  nlmid  plus  cunsi- 
detablc  de  sang  dans  la  partie  où  se  pa>se  le  phéno- 
mène dont  nous  itou»  occupons,  la  douleur,  delà  rom- 
pt omuii  ou  pour  mieux  dire  d'une  excitation  des  iitrls 
pat  les  vaisseaux  sanguins  plus  remplis  qu’ils  ne  le 
sont  ordinairement,  la  chaleur,  do  l'accélération  du 
mouvement  vital,  et  le  goullenieiit,  de  l'abord  de  tous 
les  fluides  en  plus  grande  quantité  que  dans  l’état  ordi- 
nal; c.  Quelques  uns  de  ces  faits,  pour  être  habituels, 
ne  sont  cependant  pas  constants  : c’est  ainsi  que  la  rou- 
geur u’esl  pas  toujours  très  prononcée  , que  la  douleur 
peut  tenir  à toute  autre  cause  qu’à  l'inflammation,  que 
l.i  chaleur  n’est,  le  plus  ordinairement,  bien  apprécia- 
hle  que  du-  malade  , cl  que  le  gonflement  fait  souvent 
defaut. 

Le  1 61c  important,  pour  ne  pas  dire  absolu  , que  les 
médecins  modernes  ont  fait  jouer  à l'inflammation 
dans  la  plupart  des  maladies  les  a portés  a en  désigner 
uu  1res  grand  nombre  par  une  terminaison  ou  imcile- 
siuenre  qui  isrdiquât  cet  état;  cette  terminaison  est 
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itt  , ajoutée  au  nom  grec  ou  latin  do  l'orgaae  affecté . 
ainsi  hépatite  inllammation  du  foie , gastrite  eelle  de 
l’estomac,  entérite  de  l’intestin,  cystite  de  la  vessie, 
etc. , etc.  De  même  que  la  part  essentielle  , et  dans  la 
plupart  des  cas  bien  manifeste , que  prend  l’afllux  du 
sang  dans  le  phénomène  propre  de  l'inflammation  a 
dû  nécessairement  faire  penser  qtie  la  soustraction 
«l’une  partie  de  cesang,  soit  au  moyen  d’une  ouverture 
pratiquées  une  grosse  veine  (saignée  générale),  soit  par 
des  sangsues  appliquées  ou  sur  la  partie  malade  (saignée 
locale),  ou  dans  un  lieu  éloigné  ( saignée  révulsive), 
devait  être  la  base  du  traitement  de  l’inflammation. 

Après  la  soustraction  du  sang,  le  moyen  le  plus  rai- 
sonnablement opposé  à l’inflammation,  estde  toute  né- 
cessité la  diète,  qui  a pour  effet  de  priver  momentané- 
ment l’économie  des  matériaux  de  réparation  que  la 
nourriture  fournirait  bientôt  au  système  sanguin  dout 
on  a jugé  la  déplétion  utile  ; viennent  ensuite  les  bois- 
sons aqueuses  dites  émollientes, ou  mieux  délayantes  qui 
étendent  les  molécules  du  sang  et  augmentent  la  pro- 
portion de  sa  sérosité  aux  dépens  de  sa  fibrine  qui 
«■>t  évidemment  son  élément  stimulant;  puis  les  bains 
qui.  en  relâchent  les  tissus,  favorisent  une  plus  libre 
circulation  de  fluides  accumulés  dans  la  partie  enflam- 
mée. C’est  à l'occgsion  de  chaque  maladie  portant  le 
cachet  inflammatoire  que  nous  indiquerons  la  mesure 
dans  laquelle  chacun  des  moyens  qui, sous  le  nom  d'an- 
li-phlogistiques,  sont  devenus  la  base  du  traitement  de 
l’inflammation,  doivent  être  employés,  et  Ips  combi- 
naisons simultanées  ou  successives  qu’il  est  très  souvent 
nécessaire  delenr  faire  subir. 

IRRITATION.  — On  désigne  sous  ce  nom  le  pre- 
mier degré  de  l’exaltation  des  propriétés  vitales  d’une 
partie  quelconque  du  corps;  l’irritation  n’est  en  quel- 
que sorte  que  la  première  période  de  l’inflammatior 
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avec  afflux  du  sang;  ion  caractère  le  plus  tranché  est 
de  ne  donner  lieu  immédiatement  à aucune  modifica- 
tion appréciable  des  tissus  qu’elle  affecte;  leurs  fonc- 
tions seules  paraissent  éprouver  quelque  trouble. 

L’irritatiou  peut  se  développer  sous  l’influence  de. 
presque  tous  les  agents  de  la  nature  ; ainsi  un  gram  de 
sable  cuire  dans  l'œil  . il  l’irrite  , fteil  pleure,  rougit  : 
ce  qui  prouve  que  faction  vitale  est  augmentée  dans 
crtte  partie;  de  même  un  vomitif  irrite  l'estomac,  un 
purgatif  irrite  les  intestins,  des  vapeurs  âcres  irritent 
les  poutn  ms  et  produisent  la  toux  , etc. , etc. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  tout  le  monde 
comprendra  que  la  première  chose  à faire  dans  l’irri- 
tatiou  c’est  de  combattre  la  cause  qui  l’a  produite,  et 
la  cause  cessant , presqtit  toujours  le  ntal  cessera.  Si 
cependant  on  s’y  était  pris  trop  tard  et  que  l’irritation 
eut  persisté  et  même  fait  des  progrès,  il  y aurait  alors 
inflammation,  et  la  médication  la  plus  convenable  sc- 
i ait  celle  dite  onti-phlogistique.  (Voyez  pour  plus  d* 
détails  le  mot  I hfi.a m m atioic 

IVRESSE.  — L’ivresse  n’est  généralement  pas  re- 
g.n  dée  comme  une  maladie;  on  ne  peut  cependant  se 
dissimuler  qu’elle  constitue  un  état  assez  anormal  pour 
qu  'on  puisse  craindre  qu’elle  n’ait , dans  bien  des  ras 
Ut-s  Mutes  défavorables,  et  pour  autoriser  remploi  de 
certains  moyens  que  l'expérience  a montrés  pouvoir  ou 
la  faire  cesser  nu  rendre  purement  passagère  la  posi- 
tion dans  laquelle  elle  place. 

Or,  quand  l’ivresse  n'est  que  légère,  la  nature  in 
dtque  elle-même,  comme  première  chose  il  faire,  l’ev 
pulsion  de  l'estomac  des  matières  alimentaires  et  dj 
vin  ou  de  toutes  les  autres  boissons  alcooliques  dort 
il  peut  être  surchargé.  On  se  sert  pour  cela  d’eau  tiédi 
prise  en  abondance,  à laquelle  on  peut  même  ajoute, 
trois  ou  quatre  centigrammes  d’émétique  par  vern». 
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Quand  l’estomac  est  débarrassé,  on  donne  pour  boie- 
• son  un  tiré  léger  ou  une  légère  infusion  soit  de  feuilles 
d'oranger,  de  camomille  ou  de  tilleul.  On  parvient 
encore  assez  souvent  à dissiper  l’ivreîse  dépendant  uni- 
quement de  boissons  alcooliques  ou  vineuses  eu  pre 
liant  quelques  petites  tasses  de  café  léger  : le  sel  don 
quelques  personnes  croient  devoir  saturer  le  café  est 
pour  le  moins  inutile,  à moins  qu’il  ne  soit  donné 
dans  l'intention  de  provoquer  les  vomissements  ; mais 
alors  dans  ce  cas , les  moyens  que  nous  avons  précé- 
demment indiqués  sont  plus  sûrs  et  moins  dangereux 
pour  l’estomac. 

On  a beaucoup  vanté  depuis  quelques  années  contre 
l’ivresse  l’ammoniaque  liquide,  ou  alcali  volatil  (luor, 
donné  à la  dose  de  quinze  à vingt  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  légèrement  sucré  : mais  ce  moyen  est  loin  de  dis 
siper  l’ivresse  aussi  aisément,  et  surtout  dans  un  temps 
aussi  court  qu’on  semblait  le  donner  à croire  à la  suite 
des  premiers  essais  tentés  pour  constater  son  efficacité. 
Il  n’agit  d'une  manière  bien  marquée  que  quand  l’es- 
tomac est  en  totalité  ou  du  moins  en  grande  partie  de 
barrassé  des  matières  solides  ou  liquides  qui  le  sur- 
chargeaient; mais  on  sait  qu’une  fois  ce  dernier*  effet 
obtenu  par  un  moyen  quelconque,  les  suites  de  l’ivresse 
se  dissipent  généralement  assez  vile.  En  un  mot,  nous 
pensons  qu'on  peut  tenter  soit  l’ammoniaque  liquide, 
soit  l'acétate  d’ammoniaque,  le  premier  à la  dose, 
avons-nous  dit , de  quinze  à vingt  gouttes  et  le  second 
de  quatre  à cinq  grammes  dans  un  verr.e  d’eau  , mais 
sans  compter  que  l’ivresse  disparaîtra  de  suite.  Les 
demi-lavements  dans  lesquels  on  ajoute  trente  à qua- 
rante gouttes  de  cette  substance  ont  à peu  près  le 
même  effet.  On  a aussi  essayé,  sans  un  succès  plus  com- 
plet, 1 éther  sulfurique  depuis  quinze  jusqu'à  vingt- 
cinq  gouttes  . toujours  dans  un  verre  d’eau. 


Mais  si  ces  dn ers  moyens  parviennent  à dissiper  le 
délire  de  l'ivresse,  il  serait  imprudent  de  compter  sur 
eux  pour  remédier  à certains  symptômes  cérébraux  I 
qui,  dans  quelques  cas,  peuvent  être  considérés! 
comme  les  signes  précurseurs  de  l'apoplexie,  d'est  a ! 
la  saiguee  du  bras  ou  à une  large  application  de  sang- 
sues soit  derrière  les  oreilles,  soit  au  fondement,  sui- 
vaut  la  circonstance,  qu’il  laut  avoir  recours.  On  en 
seconde  l'action  par  des  lavements  rendus  piugatiis 
par  quelques  gouttes  de  leiiiture  d'alocs,  du  sel  de 
cuisine , det  irrigations  froides  sur  la  lêie,  l'exposition 
de  la  personne  a l'air  frais.  Si  l’ivresse,  au  lien  d étre 
occasionnée  par  l’abus  du  vin  ou  des  liqueurs  alcoo- 
liques , était  déterminée  par  des  préparations  dans- 
lesquel  les  entrerait  l'opium,  comme  cela  est  si  fréquent 
parmi  les  Orientaux  , c’est  aux  excitants,  particulière-- 
nient  au  café  qu'il  faudrait  avoir  recours.  Enfin  l’ivresse 
est-elle  convulsive,  c’est  à l’eau  tiède  seule  qu’il  e.-l 
prudent  d'avoir  recours  pour  faire  vomir;  si  par  U 
continuité  rie  l’ivresse  il  se  déclare  uu  tremblement , 
•1  faut  se  conduire  d'apres  les  régies  que  nous  établi- 
ront à ce  uiot. 

J 

JAUN1S8F.  11  y a deux  espèces  de  jaunisse  : l’uni 
simple,  qu’on  ne  peut  rattacher  à aucune  inllatnma- 
tion , même  à aucun  état  maladif,  et  qui  survien 
aussitôt  eu  peu  de  temps  après  nue  colère,  un  violeii 
chagrin  ou  toute  autre  secousse  morale  très  vive  c 
soudaine  ; que  l'on  observe  encore  , dans  certaine 
saisons  de  l'année,  surtout  au  commencement  de  l’h: 
ver  ; l’autre  qui  est  un  syjpptôme  d’une  maladie  fa 
cile  à constater,  comme  une  iullaramalion  du  foie,  I 
lièvre  jaune  , certaines  maladies  de  l’intestin,  un 
iftvre  intermillenie. 
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La  première  cède  presque  constamment  au  re- 
pos, à un  régime  modéré  et  à l’usage  de  quelques 
boissons  purgatives.  Si  elle  persiste  , il  faut  mettre 
le  malade  à l'usage  dos  bains  tièdes  , des  boissons 
alcalines  gazeuses,  d’un  régime  entièrement  végétal, 
et  l’engager  à habiter  la  campagne. 

Dans  la  jaunisse  qui  est  liée  à une  autre  maladie 
dont  elle  n'est  que  le  symptôme,  c’est  vers  celle 
dernière  maladie  qu’il  faut  tout  d’abord  diriger  le 
traitement.  Ainsi  n'est-ello  que  la  conséquence  d'une 
inflammation  du  foie  , on  applique,  sur  la  région 
qu’occupe  cet  organe  , des  sangsues  , un  vésicatoire 
volant,  à moins  que  la  violence  de  la  fièvre  ne  force 
à débuter  par  une  saignée  au  bras.  N’est-elle  au 
contraire  que  la  compilation  d’un  embarras  de  l’es- 
tomac , d’une  lièvre  bilieuse,  on  a recours  aux  vo- 
mitifs et  aux  purgatifs.  Es-elle  liée  à une  fièvre 
intermittente,  elle  disparaît  anssitét  qu’on  s’est  rendu 
maître  de  cette  dernière  par  le  quinquina  ou  scs 
composés. 

L 

LAIT  RÉPANDU. — Les  personnes  étrangères  à la 
science  attachent  beaucoup  plus  d’importance  que 
les  médecins  aux  dangers  d’un  lait  répandu  , et  lui 
attribuent  un  grand  nombre  de  maladies  que  les 
gens  de  l’art  regardent  comme  le  résultat  de  toute 
autre  cause.  Ainsi , les  douleurs  de  tete  et  les  mi- 
graines qu'éprouvent  beaucoup  de  femmes,  devenues 
mères,  sont  à leurs  yeux  l’effet  d’un  lait  répandu 
dans  la  tête,  tandis  que  les  médecins  n’y  voient  en 
général  qu’une  affection  nerveuse  ou  rhumatismale. 
Mais  les  maladies  les  plus  communément  attribuées 
au  lait  sont  diverses  affections  de  la  peau  qui,  sc 
présentant  sous  forme  écailleuse,  offrent  en  effet 
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jusqu’à  un  certain  point  l’aspect  d’une  croûte  pro- 
venant de  la  dessiccation  d'une  couche  do  lait.  Les 
médecins  ont  beau  assimiler  ces  affections  à des  ma- 
ladies ordinaires  de  la  peau,  et 'chercher  à persua- 
der qu'elles  auraient  pu  survenir  dans  toute  autre 
circonstance  , leurs  raisonnements  trouvent  la  plu- 
part des  femmes  incrédules. 

S’il  y a exagération  dans  l’opinion  vulgaire,  il  faut 
convenir  aussi  que  les  médecins  n’ont  peut-être  pas 
attaché  à celle  question  toute  l'importance  qu’elle 
méritait.  Les  exemples  bien  authentiques  d’abcès 
qui  se  sont  formés  en  divers  points  du  corps  après 
une  suppression  brusque  du  lait  chez  des  femmes  qui 
allaitaient  et  dans  lesquels  du  lait  a été  trouvé  en 
toute  nature,  prouvent  que  .non  seulement  cette  sup- 
pression brusque  peut  occasionner  les  mêmes  acci- 
dents que  ceux  que  les  médecins  n’hésitent  pas  à 
attribuer  à la  cessation  d’une  hémorrhagie  habituelle 
ou  d’une  perte  de  toute  autre  nature,  mais  qu’elle 
peut  encore  entraîner  des  inconvénients  provenant 
du  transport  du  lait  lui-même. 

Concluons  donc  que  les  femmes  qui  se  décident  à 
ne  pas  allaiter  leur  enfant,  ou  celles  qui  cessent  do 
le  nourrir  pour  le  sevrer,  font  bien  de  ne  rien  négli- 
ger des  moyens  que  nous  avons  indiqués  au  mot  al- 
laitement ,•  quant  aux  remèdes  vraiment  anti  laiteux, 
il  n’ea  existe  pas  de  véritables;  quelque  croyance 
tu’wn  puisse  avoir  qu’une  affection  de  la  nature  do 
celles  que  nous  avons  désignées  plus  haut , et  sur- 
venant dans  les  mêmes  conditions,  soit  le  résultat 
d’un  lait  répandu,  ii  faut  la  traiter  comme  si  elle 
tenait  à toute  autre  cause  et  remplacer  la  sécrétion 
- 1 u ’on  ne  peut  rappeler  par  un  vésicatoire,  un  cau- 
tère et  des  purgatifs  employés  fréquemment , mais 
avec  prudence. 
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LÈPRE.  — On  confond  bous  ce  nom  , même  dans 
le  langage  médical , deux  maladies  qui , bien  que 
graves  toutes  deux  et  difficiles  à guérir,  n’en  ont  pas 
moinsdes  caractères  bien  différents.  L’une  est  la  lèpre 
vulgxiire,  espèce  de  dartre  caractérisée  par  des  écailles 
arrondiesélevécssur  les  bords,  déprimées  au  centre  et 
pouvant  se  confondre  au  point  de  former  sur-la  peau 
une  plaque  continue;  l’autre,  est  la  lèpre  tubercu- 
leuse, que  les  médecins  nomment  èléphamicuh  des 
Arabes,  et  caractérisée  par  un  gonüemcnt  dur  et  tu- 
berculeux de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  qu'elle 
recouvre  avec  une  déformation  souvent  fort  extraor- 
dinaire des  parties  qui  en  sont  le  siège. 

La  première,  assex  difficile  à guérir  , est  fort 
sujette  à revenir  après  avoir  disparu,  elle  se  traite 
par  un  ensemble  de  moyens  internes  , externes  et 
hygiéniques;  à la  tête  des  moyens  internes  on  peut 
mettre  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués  au 
mot  Dartres,  et  auxquels  on  attribue  la  propriété  de 
dépurer  le  sang,  comme  les  amers,  les  tisanes  de 
scabieuse,  de  patience,  de  houblon,  de  gentiane, 
de  chicorée,  que  l’on  peut  faire  suivre  de  l’emploi 
des  préparations  mercurielles,  iodurées,  antimonia- 
les. Les  moyens  externes  sont  les  bains,  les  lotions 
et  les  pommades  préparées  d’abord  avec  des  subs- 
tances peu  actives  comme  les  gélatines  sulfureuses, 
alcalines,  iodées  et  mercurielles;  peu  à peu  on  en 
vient  au  soufre  sublimé,  à la  suie,  au  précipité  blanc, 
et  même  aux  vésicants. 

Quant  à la  lèpre  tuberculeuse,  affection  fort 
heureusement  très  rare  dans  nos  climats,  elle  ré- 
siste le  plus  ordinairement  au  traitement  le  mieux 
combiné.  Les  malades  qu’elle  affecte  trouvent  cc- 
pcnâant  quelques  chances  de  guérison  en  abandon- 
nant les  pays  dan*  lesquels  ils  l’ont  contractée. 
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LÉTHARGIE.  — Ce  mot  exprime  l'état  dans  lequel 
te  trouve  une  personne  qui  offre  tous  les  signes  ap- 
parents de  la  mort,  cl  qui  cependant  est  encore  vi- 
vante. 

Le  seul  moyen  de  constater  cet  état  est  donc 
de  s’assurer  ici  des  signes  de  la  mort.  Or,  ces  signes 
sont  : l'absence  de  sentiment , de  mouvement , In 
cessation  des  battements  du  cœur  et  des  mouvements 
de  la  poitrine  , le  refroidissement,  l'aspect  adyna- 
mique  de  la  (ace , la  mollesse  et  la  flaccidité  des 
yeux  avec  formation  d'une  toile  glaireuse  ou  mu- 
queuse sur  les  yeux,  la  formation  de  taches,  de  li- 
vidité et  de  vergétures  sur  la  peau,  le  relâchement 
des  spbjnctcri  do  l'anus,  la  roideur  cadavérique,, 
cntiii  la  putréfaction.  On  doit  d'autant  plus  craindre 
qu'une  personne  ne  soit  qu’en  léthargie,  qu’elle  a< 
été  frappée  plus  promplemcul,  que  la  maladie  h la— 
qurllc  cet  état  a succédé  estime  affection  nerveuse, 
que  ses  habitudes  morales  décelaient  une  grande 
sensibilité  , que  scs  traits  ne  se  décomposent  pas  et 
surtout  que  la  putréfaction  ne  survient  pas  au  mo- 
ment où,  suivant  la  saison,  elle  se  déclare  ordinai- 
rement. 

l’our  peu  qu'on  ait  quelques  doutes,  il  est  impor- 
tant de  les  dissiper  aussitôt  ; pour  cela  on  présent» 
devant  lu  bouche  et  les  narines  de  la  personne  un  mi- 
roir que  la  plus  faible  expiration  ternirait.  On  ap- 
plique l'oreille  sur  la  région  du  cœur  afin  de  s'assure! 
si  les  mouvements  de  cet  organe  ont  bien  complète- 
ment cessé.  Ces  moyens  avant  été  infructueux,  oui 
peut  tenter  les  lavements  excitants,  ouvrir  la  veine 
du  bras,  appliquer  sur  la  poitrine  des  ventouses  sca- 
riliées  , faire  des  piqûres,  même  des  incisions  h I.» 
paume  de  la  main,  à la  plante  des  pieds;  on  peut 
encore  ré"w,,'drc  sur  quelques  parties  très  sensible». 


1 Je  la  cire  d'Espagne  en  fusion,  de  l'eau  bouillante, 
appliquer  un  moxa  ou  le  cautère  actuel. 

Si  par  ces moyenson  acquiert  le  pressentiment  fondé 
que  la  mort  n’est  qu’apparente , ou  s’empressera  de 
placer  la  personne  dans  un  lieu  éclairé  , de  la  rc- 
1 muer  souvent  en  l’appelant  par  son  nom  , de  lui  faire 
1 des  frictions  sèches  sur  les  membres  et  sur  la  région 
15  du  cœur,  de  lui  répandre  de  l'enu  froide  sur  la  tête, 
■ de  lui  administrer  de  légers  excitants  à l’intérieur 
! et  des  lavements  irritants,  de  lui  faire  respirer  des 
*■  odeurs  fortes  comme  celle  du  cuir  ou  de  la  plume 
• brûlés,  et  même  l’ammoniaque,  de  lui  titiller  les 
narines  avec  une  plume  , ou  de  lui  chatouiller  la 
. plante  des  pieds,  de  lui  insuffler  de  l’air  dans  la  poi- 
‘ trine  , enfin  de  la  soumettre  à de  légères  secousses 
» électriques  ou  à un  courant  galvanique.  Si  la  mort 
)•  apparente  était  le  résultat  de  l'ivresse  , il  faudrait 
>!,  se  conduire  comme  nous  l’avons  indiqué  à ce  mot  ; 
le  quant  à celle  qui  est  la  suite  d’une  asphyxie  par  sub- 
fi  mersion  , par  strangulation  , par  inspiration  de  gaz 
’>  délétères,  on  se  conformera  à la  nature  spéciale  do 
» la  cause,  comme  il  l'a  été  dit  au  mot  asphyxie. 

LOUCHE  (Vue). — Loucherie  , yeux  de  travers. 
;■  vue  oblique,  strabisme  des  médecins  Celte  difformité, 

> assez  souvent  congénialc  , est  fort  commune.  Elle 
résulte  ou  d’une  lorce  inégale  des  muscles  chargés 

:[.  de  mouvoir  l’œil,  ou  d’une  inégale  répartition  entre 
i les  deux  yeux  do  la  puissance  visuelle  elle-même. 
f Dans  le  premier  cas  I’ooil  cède  à l'action  des  mus- 
•i  aies  qui  l’entraînent  de  leur  côté;  dans  le  second, 
; les  yeux  se  dirigent  chacun  du  côté  par  lequel  les 

► rayons  lumineux  peuvent  frapper  plus  convcuable- 
i.  ment  la  membrane  sur  laquelle  l’image  des  objets 

extérieurs  vient  se  peindre.  Ce  dernier  cas  est  le 
a Plus  rarc  : aussi  la  plupart  îles  moyens  de  traitement 
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mis  aujourd'hui  en  usage  ont-ils  pour  but  l'indica- 
tion qui  résulte  de  la  premièro  cause.  Cette  indi- 
cation se  remplit  de  deux  manières  : en  augmentant 
l’énergie  des  muscles  les  plus  faibles , ou  en  annu- 
lant par  la  section  les  plus  forts.  On  atteint  le  pre- 
mier but  soit  en  obligeant*  la  personne  à ne  voit 
les  objets  que  par  un  trou  percé  au  milieu  mémi 
d’une  plaque  placée  devant  l’œil  dévié , l’autre  œil 
étant  couvert  d’un  bandeau  ; soit  en  lui  faisant  por- 
ter des  lunettes  dont  les  verres  sont  remplacés  par 
des  tubes  noirs  percés  à leur  sommet  d’un  trou  par 
lequel  arrive  la  lumière;  soit  en  l'obligeant  à regarder 
pendant  un  certain  temps  plusieursfois  par  jour  sa  pu- 
pille dans  une  glace  ; soit  enfin,  si  l'œil  sc  dirige  en 
dehors,  en  appliquant  sur  le  sommet  du  nez  une 
mouche  de  taffetas  vers  laquelle  l’œil  aura  nécessai- 
rement une  tendance  à se  diriger.  0»ant  à la  section 
• les  muscles,  elle  constitue  une  opération  qui,  toute 
rationnelle  qu'elle  est,  est  loin  d’avoir  répondu  aux 
espérances  qu'on  avait  pu  en  concevoir. 

LOI  PE.  — Le*  loupe*  sont  de*  humeurs  circons- 
crites, indolentes,  fermes  . qui  ne  se  developprcnt  guère 
que  dans  le  tissu  celhillaire  placé  au-dessous  de  la  peau 
qu’elles  soulèvent  par  leur  saillie.  A l'exception  des 
lèvres  < >ù  la  peau  est  fortement  collée  aux  parties  srnts- 
jaeentes  , de  la  pomme  de  main  , de  la  plante  de  pieds 
et  des  doigts,  il  n’y  a presque  point  de  parties  de  la 
surface  du  rorps  où  on  ne  les  rencontre  quelquefois.  Ou 
••h  voit  très  souvent  plusieurs  sur  la  même  personne  , 
et  daus  ce  cas  , elles  acquièrent  rarement  un  grand 
volume;  le  contraire  arrive  souvent  quand  elles  sont 
seules. 

Très  rom m omis  à la  tête,  les  luopes  offrent  des 
formes  très  variées;  le  plus  ordinairenteni  cependant 
elles  sout  arrondies,  avec  tnt  sans  collet  , c’est-à-dire  a 
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fcase  étroite,  pour  ainsi  dire  montées  sur  une  pédoncule, 
ou  à base  large  et  diffuse.  Quand  on  les  ouvre,  il  en  sort 
ordinairement  une  matière  grumeleuse,  d’une  odeur 
aigre,  qui  ressemble  assez  à du  miel  quelquefois  même 
a du  suif:  de  là  divers  noms;  et  qui  se  trouve  renfer- 
mée dans  une  espèce  de  poche  particulière  qu'on 
nomme  kyste.  Lorsqu’elles  ont  acquis  un  certain  (ü- 
’ la  Peau  <lui  couvre  peut  s’enflammer  natu- 
rellement ou  par  une  cause  accidentelle  , et  une  ulcé- 
ration s’établir  pour  laisser  échapper  la  matière  con- 
tenue. 


Quanta  la  cause  sous  l’influence  de  laquelle  les  loupes 
ï développent,  elle  est  bien  loin  d’être  parfaitement 

lltrtllA  T ne  ....  .1  ! - . 1 11  • i . * 


comme.  Les  uns  disent  qu’elles  dépendent  d’une  pres- 
sion long  temps  soutenue,  mais  une  foule  de  parties 
Je  notre  corps  sont  soumises  à des  pressions  continuel- 
les et  11  offrent  jamais  de  loupes,  tandis  que  d'autres  en 
>ont  couvertes  sans  avoir  élé  comprimées.  Les  autre* 
croient  qu’elles  doivent  leur  naissance  à la  contusion 
■ou  a un  état  maladif  accidentel  du  tissu  cellulaire  sous- 
"utane  qui,  sous  l'excitation  déterminée  par  celte 
inuse,  sécrète  le  produit  contenu  dans  ces  tumeurs, 
l’ont  cela  se  réduit  a dire  que  la  eause  en  question  est 
'eueralemenl  mconnue  dans  son  essence  même.  Mais 
c qu  il  importe  de  savoir,  c'est  que  les  loupes  ne  sont  ' 
■as  par  elles-mêmes  des  affections  dangereuses  ; elles 
te  sont  désagréables  que  par  la  difformité  qu  elle»  oc- 
asion lient,  et  si  elles  entraînent  quelques  résultats  fà- 
heux  , ce  n’est  le  plus  souvent  que  par  leur  pression 
îecamque  sur  les  parties  qu’elles  recouvrent  ou  qu'el- 
as  avoisinnent.  * 

h^un^  Pde  m03,eUS  °nt  été  eraP'°J“  P°'*r  guérir 
mdrët  Cesm°yen>  pou, -.but,  1*  de  les  faire 

. ; , ’ 2 de  ,es  Vl0er  Par  la  ponction  faite  soit  par 
bistouri,  soit  par  la  pierre  infernale  ; 3°  de  les  ex- 
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nrper  complètement.  Le  première  méthode  rompt» 
i>ien  peu  de  succès,  quels  que  soient  les  cataplasmes, 
les  pommades,  les  onguents  qu’on  emploie  comme  fon- 
dants, on  ne  parvient  souvent  qu'à  déterminer  par 
leur  action  l'inflammation,  la  suppuration  et  par  suite 
l'ouverture  de  la  tumeur.  La  ponction  ne  procure  gé- 
néralement que  des  guérisons  temporaires,  parce  que 
l'enveloppe  propre  de  la  tumeur,  le  kiste  en  un  mot, 
persistant,  futirnil  bientôt  une  nouvelle  matière  qui 
remplace  celle  qui  a été  évacuée , à moins  qu’elle  ue 
s'enllamme  et  ue  s’oblitère  par  le  fait  même  de  cette 
mtlaiumalion  ; ce  qui  u'arrive  (pie  dans  quelques  ras, 
H sous  l’tnlloencu  de  quelques  moyens  peuples  à dé- 
terminer ou  à exciter  cette  inflammation.  Le  procédé 
le  plus  sûre  est  donc  de  faire  enlever  la  tumeur;  mais 
cette  opéraation  demande  des  soins,  parre  qu'il  faut 
enlever  avec  elle  son  kyste,  dout  la  peeristance  occa- 
sionnerait une  récidive. 

LUXATION.  — On  donne  ce  nom  à un  déplacement 
permanent,  complet  ou  incomplet , dans  les  surfaces  I 
par  lesquelles  deux  os,  en  se  touchant,  forment  une  I 
aiticnlation;  déplacement  opéré  par  une  violence  ex- J 
lérielire,  comme  un  coup  , une  chute , soit  par  une  " 
.iction  musculaire;  c’est-à-dire  un  mouvement  brusque 
et  violent,  ou  par  ces  deux  causes  à la  fois.  La  luxa- 
tion est  ce  qu’on  nomme  vulgairement  un  membril 
demis. 

Les  luxations  les  plus  fréqueutes  sont  celles  de  l’é- 
paule, du  poignet,  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  de 
clavicule.  Toutes  les  extrémités  articulaires  sont  néau 
moins  susceptibles  de  se  luxer.  Certaines  disposition 
organiques  peuvent  singulièrement  prédisposer  à i 
production  de  cet  accident.  Les  principales  sont  I 
faiblesse  musculaire  naturelle  ou  accidentelle,  la  paj 
ralysio  d’un  membre  et  le  relâchement  des  tigamen 


îles  articulations.  Aussi  il  est  reconnu  que  les  vieil- 
lards sont  plus  exposés  que  d’autres  aux  luxations, 
parce  que  chez  eux  les  os  raréfiés  et  deveuus  fria- 
bles ont  une  tendance  plus  prononcée  à se  rompre 
qu’à  se  déplaceiv.  Les  enfants  n’y  sont  aussi  que  ra- 
rement exposés,  également  à cause  de  la  friabilité  de 
leurs  os.  Les  adultes  sont  ceux  chez  lesquels  la  luxa- 
tion- se  présente  le  plus  souvent.  L’on  sait  aussi  que 
chez  les  personnes  ivres  les  luxations  s’opèrent  et 
se  réduisent  avec  une  fraude  facilité,  a cause  de  l’état 
de  relâchement  dans  lequel  se  trouvent  les  muscles,  et 
que  les  personnes  qui  ont  un  membre  luxé  ont  une 
grande  dispositon  à le  voir  luxer  de  nouveau.  Enfin  les 
os  mal  conformés,  soit  de  naissance  soit  accidentelle- 
ment, sont  fort  exposés  aux  luxations;  c’est  ce  qui  se 
voit  chez  les  goutteux,  les  vieux  rhumatisants,  les  per- 
sonnes alfertée?  de  rachitisme,  de  carie,  et  chez  les- 
quelles la  maladie  a déjà  altéré  les  rapports  naturels  des 
os  entre  eux.  Les  luxatious  sont  aussi  plus  communes 
dans  l'hiver  que  dans  aucune  autre  saison  ; est-ce  parce 
que  les  chutes  y sont  plus  fréquentes,  ou  parce  que  les 
os  sont  alors  plus  friables  ? La  première  raison  est  assu- 
rément plus  plausible  que  la  seconde. 

Les  causes  prédisposantes  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue  rendent  sans  doute  les  luxations  plus 
faciles,  mais  elles  ne  sont  pas  indispensables  pour  l’ac- 
complissement du  déplacement  ; ‘souvent  en  effet  elles 
n’existent  pas  et  des  luxations  n’en  ont  pas  moins  lieu. 
Quand  des  violences  extérieures  agissént  seules,  c’est 
tantôt  en  imprimait  brusquement  des  mouvements  de 
totalité  à un  des  deux  os  d’une  articulation  pendant 
que  l’autre  est  maintenu  en  place  eu  immobile,  tantôt 
en  écartant  violemment  ces  os  l’un  de  l’autre  dans  un 
sens  différent  de  l’articulation.  De  quelle  que  manière 
qtt  elles  aient  lieu,  les  violences  extérieures  ne  pro» 
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(luisent  facilement  les  luxations  qu'autaBt  qu'elles  mu- 
j'rcnnent  inopinément  le  membre.  Autrement  les  mus- 
cles sont  préparés  à y résister,  et,  s’ils  sont  asseï 
volumineux,  ils  s'y  opposent  d'une  manière  efficace,  à 
moins  toutefois  que  la  position  du  membre, au  moment 
de  faction  extérieure,"  ne  soit  telle  que  les  muscle-  le* 
plus  puissant*,  au  lieu  de  l’empècher,  ne  tendent  à ln 
prodoire. 

l' ne  luxation  peut  être  compliquée  de  lésions  di- 
verses plus  ou  moins  graves;  aucune  luxation  de  cause 
externe  ne  peut  même  généralement  avoir  lieu  (à  moins 
qu'il  n’existe  quelque  vire  de  conformation  des  os  ou 
un  relàrbrn  eut  atiucl  ou  accidentel  des  ligaments  des 
articulations),  -ans  que  les  ligaments,  les  muscles,  les 
nerfs  et  les  petits  vaisseaux  voisins  ne  soient  plus  ou 
moins  distendus,  meurtris , rompus.  Lorsque  ces  di- 
verses lé-ions  sont  peu  graves  , quelles  font  insépa- 
rables en  quelque  sorte  do  la  luxation,  elles  n'en  sont 
plus  considérées  comme  des  complications  ; mais  il 
n’en  est  pas  de  même  quand  elles  sont  portées  à un 
très  haut  degré,  elles  présentent  alors  des  indications 
sj-éciales  et  urgente»  à remplir  ( Voyez  Costusiok  , 
Plais,  H ésumt.HAorss  , Ixflamm ations,  Fractures, 
(oii'.irsc  été. ) 

En  général  les  luxations  sonl  assez  faciles  à recon- 
naître, et,  a nioin-  d'un  gonflement  très  prononcé,  il 
exist-  toujours  dans  I?  membre  luxé  des  changements 
ssser.  Doubles  pour  être  appréciés  à la  vue  et  au  tou- 
cher ; la  forme  naturelle  du  membre  est  changée,  il 
est  allongé  ou  raccourci,  il  s'y  forme  des  saillies  et 
des  enfoncements  qui  n'existaient  pas  ou  à peine,  et 
qui  en  changent  singulièrement  l’aspect  extérieur, 
tirs  changements  dépendent  de  trois  causes:  de  la 
présence  de  l’extrémité  de  l'os  luxé  ailleurs  que 
>l-*as  sa  cavité  naturelle,  du  vide  de  cett-  cavité, 
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du  tiraillement,  du  déplacement  et  do  la  rupture 
des  muscles.  Enfin  le  membre  luxé  se  maintient  gé- 
néralement dans  un  état  de  raideur  plus  ou  moins 
grande,  et  ses  moindres  mouvements,  si  toutefois  il 
peut  en  exécuter,  occasionnent  de  très  vives  douleurs. 

ïl  faut  egalement  avoir  soin  de  ne  pas  confondre 
les  luxations  avec  les  fractures  ; les  premières  se 
reconnaissent  1°  à la  persistance,  h la  stabilité  de 
la  difformité , de  la  direction  anormale  et  des  em- 
pêchements aux  mouvements  des  membres  ; 2*  à 
1 absence  de  toute  crépitation  rugueuse,  pendant  les 
mouvements  que  l’on  peut  encore  imprimer  i la  par- 
tie; a0  à la  résistance» que  le  membre  oppose  au 
rétablissement  de  sa  conformation,  résistance  qui, 
une  fois  vaincue  , est  suivie  de  la  brusque  dispari- 
tionde  toutes  les  apparences  de  difformité  et  de  la 
possibilité  de  mouvoir  l’os  luxé  dans  toutes  les  di- 
rections, en  un  mot  de  la  guérison  de  la  maladie 
qui  ne  se  reproduit  plus , à moins  qu’un  effort  vio- 
lent ou  un  accident  ne  la  renouvelle. 

he  traitement  des  luxations  doit  avoir  pour  but, 
ij>  de  rétablir  l’os  luxé  en  sa  place  naturelle;  2o  de 
y maintenir;  3°  enfin  de  prévenir  ou  combattre  les 
accidents  inflammatoires  ou  autres  qui  peuvent  ac- 
compagner ou  suivre  la  luxation. 

Pour  y parvenir,  on  étend  fortement, mais  graduel- 
lement et  sans  secousses,  le  membre  luxé,  afin  de 
fatiguer  et  de  vaincre  la  résistance  des  muscles  qui  le 
retiennent  dans  sa  position  défectueuse,  c’est  l'ejcien- 
1,0,1  ; on  retient  en  même  temps  le  corps  assez  solide- 
ment fixé  pour  qu’il  résiste  i l’extension  qui  tend  à 
entraîner,  c'est  la  contre-extension.  Enfin  ces  deux 
euorts  seraient  eux-mêmes  inutiles  sans  la  manœuvre 
que  1 cm  doit  imprimer  à l’os  luxé  pour  le  diriger  et 
le  replacer  dans  la  situation  naturelle,  quand  l'exten- 


sion  l’a  ramoné  au  niveau  de  sa  cavité,  c'est  la  cono- 
talion.  C.cs  trois  moyens  suivis  de  succès  constituent 
ce  qu'on  nomme  la  réduction. 

Le  retour  de  l’os  à sa  situation  normale  s'annonce 
presque  toujours  par  une  secousse  brusque,  une  sorte 
de  craquement  sourd  , facile  à apprécier,  et  après 
lequel  la  douleur,  la  gène,  la  difformité  et  tous  les  ac- 
cidents cessent  aussitôt  en  grande  partie,  et  se  trouve 
remplacé  par  une  liberté  et  une  solidité  presque 
complète  du  membre. 

Lue  fois  la  réduction  obleuue,  le  membre  doit  être 
placé  dans  un  état  complet  d immobilité  et  de  relâ- 
chement. Des  applications  résolutives,  une  compres- 
sion médiocre,  une  saignée  rigoureuse,  si  celte  opéra- 
tion n a pas  été  pratiqnéc  d’abord,  le  repos,  un  régime 
doux  et  quelques  boissons  délayantes,  tels  sont  les 
moyens  qu'il  convient  généralement  d'employer.  Plus 
lard,  et  lorsque  les  parties  déchirées  commencent  h se 
raffermir,  il  convient  de  faire  graduellement  et  avec 
circonspection  exécuter  au  membre  luxé  quelques 
mouvements  , alin  de  prévenir  [ankiloss  ( Voyes  ce 
mot  ). 

Kn  général  plus  tôt  on  essaye  de  réduire  une  luxa- 
tion, plu*  les  résultats  doivent  être  prompts  et  heu- 
reux. Cependant  dans  les  cas  ou  il  y aurait  un  gonlle- 
inenl  inllaminatoire  très  violent,  il  faudrait  retarder 
et  traiter  ce  dernier  état  avant  tout  Quelquefois  M 
la  résistance  des  muscles  est  telle  quelle  s’oppose  à b 
réduction,  il  faut  alors  avoir  recours  aux  saignées,  à I 
diète,  aux  bains  longtemps  prolongés,  aux  ambroca 
tions  émollientes,  etc.  Quant  aux  fractures  et  au 
plaies  qui  peuvent  compliquer  les  luxations,  elles  sor 
rarement  une  contre-indication  à la  réduction,  et  doi 
vent  setraitersuivant  les  règles  établies  aillcurs(T’o^r 
Fractvm!,  Plaie). 
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MAL  D’AVENTURE.  — Voyez  Piqûre  et  Panaris. 

MAL  DE  COEUR.  — Expression  erronée  employée 
par  la  plupart  des  personues  pour  désigner  l’envie  de 
vomir  ; ce  dégoût  , ce  malaise  n’est  point  un  mal  de 
cœur,  mais  liien  de  l’eslomac , qui  se  soulève  pour 
rejeter  ce  qui  lui  est  nuisible.  Le  soi-disant  mal  de 
cœur  peut  être  provoqué  par  des  causes  très  nom- 
breuses : la  grossesse , une  indigestion  , une  gastrite , 
la  présence  de  certains  médicaments,  etc.  Aussi,  faut- 
il  nécessairement  s’attaquer  aux  causes  pour  guérir 
celte  affection.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant, 
une  nourriture  légère  et  en  petite  quantité,  souvent 
même  la  diète,  quelques  boissons  glacées  , seront  les 
meilleurs  moyens  que  l’on  puisse  employer.  (Voir,  au 
surplus,  les  mois  Dégoût,  Bile,  Pituite,  Mal  de 
mer  , Indigestion,  Gastrite,  Vomissemént,  etc.) 

MAL  DE  GORGE. — ( Voyez  Esqüinancie.) 

MAL  DE  MER.  — Le  mal  de  mer  se  guérit,  ou 
plutôt  est  quelquefois  empêché  par  le  mouvement  et 
la  distraction  , par  la  précaution  d'avoir  l’estomac 
toujours  garni  d’aliments  solides  et  liquides.  Au  sur- 
plus tout  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  sur  l'cflicacité 
des  calmants,  des  antispasmodiques,  des  toniques, 
des  aromates,  des  sachets  placés  sur  l’estomac,  ne 
mérite  pas  d'être  répété. 

MAL  DU  PAYS. — Ce  mot,  synonyme  de  nostalgie , 
est  employé  pour  exprimer  un  état  de  souffrance 
morale  , d'ennui  , de  tristesse  , de  désespoir  même 
qu’occasionnent  l’éloignement  du  pays  natal  et  le  vif 
désir  d’y  retourner.  Si  co  n’est  point,  h proprement 
dire,  une  maladie,  ce  n’en  est  pas  moins  dans  cer- 
tains cas  une  cause  de  troubles  assez  graves  pour 
compromettre  i existence,  et  par  cela  même  digne 
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d'être  étudiée  pour  être  arrêtée  dans  sa  marche  ou 
combattue  dans  ses  effets. 

Le  genre  particulier  de  mélancolie  est  de  tous  les 
Ages  ; cependant  c’est  dans'  la  jeunesse  qu’on  l'ob- 
serve le  plus  ordinairement,  et  c’est  parmi  les  jeunes 
gens  appelés  au  service  militaire,  ou  placés  loin  de 
chez  eux  comme  domestiques , qu’il  est  plus  fré- 
quent. On  n’en  est  point  étonné  quand  on  considère 
que  la  plupart  d’entre  eux,  habitués  à une  vie  plus 
ou  moins  indépendante , ne  peuvent  passer  tout  à 
coup  à cet  nssujétissement  do  tons  les  instants  qu’en- 
tralnenl  la  discipline  militaire  et  la  domesticité,  sans 
eu  éprouver  une  inlluence  plus  ou  moins  nuisible. 
On  a uiissi  remarqué  que  les  jeunes  gens  de  la  cam- 
pagne montrent  rn  général  un  attachement  plus  grand 
pour  les  lieiix  do  leur  naissance  que  ceux  des  villes. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  éveille  et  exalte  le 
désir  de  revoir  la  terre  natale,  son  premier  effet  est 
une  tristesse  profonde',  et  l’économie  ne  tarde  pas  è 
m>  ressac li r do  celle  inlluence  C’est  le- cerveau  et 
l’estomac  qui  souffrent  plus  particulièrement  : le 
premier  concentre  toutes  ses  forces  sur  un  seul  or- 
dre d'idées , sur  une  seule  pensée  ; le  second  de- 
vient le  siège  d’impressions  incommodes,  de  resser- 
rements spasmodiques  qui  nuisent  nécessairement  h 
la  digestion  et  jettent  toute  la  machine  dans  un  état 
d’abérd  de  susceptibilité  ensuite  de  faiblesse  extrê- 
mes ; le  seul  bon  sens  fait  de  suite  prévoir  que  le 
traitement  le  plus  approprié  Ji  cette  affection  est  1? 
retour  du  malade  à son  pays.  La  seule  espérance  de 
cj  retour  a quelquefois  produit  le  plus  grand  bien  , 
et  la  certitude  de  sa  possibilité  a guéri  plus  souvent 
que  toutes  le»  drogues  dont  on  a cru,  dans  quelques 
cas,  devoir  faire  usage. 

.MAL  DE  TETE.  — (l'tiyex  Micntiss , Corpus  «abc. 

Apoplcms,  Fis»'*  oOsminrn  etc.l 
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MANIE  ou  MONOMANIE  (.  Voyeî  Folik  ). 

MARASME. — (l'oi/ei  Amaigrissement,  Prostration. 

MATRICE  ( Utérus).  — Organe  destiné  , dans  l’ap- 
pareil générateur  de  la  femme,  à contenir  le  produit 
de  la  conception  et  à lui  fournir  les  fluides  nécessaires 
à sa  nutrition  jusqn’au  terme  de  l'accouchement.  Il 
n’existe  que  chez  la  femme  et  «e  trouve  dans  ie  bas- 
sin , derrière  la  vessie  et  au  devant  de  l’anus.  .ea 
forme  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  d’une  poire 
tapée  , dans  l’état  de  vacuité , son  volume  est  a 
peu  près  celui  de  ce  fruit;  ni  ds,  pendant  la  gros- 
sesse, il  augmente  con».  déraillement. 

La  matrice,  plus  que  tout  autre  organe  chez  la 
femme , se  trouve  , à cause  de  l’importance  de  ses 
fonctions,  exposée  à un  assez  giand  uombre  de  mala- 
dies assez  graves,  et  dont  il  sera  question  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage.  ( l'oyez  Règles,  Fleurs  blan- 
c.ues  . Descentes,  Cancf.r  , Polypes  , Fausse-couche  . 
Accouchement  • vie) 

MENTAGRE.  — De  cette  série  innombrable  d’af- 
fections désignées  sous  le  nom  de  dartres  , il  en  est 
peu  de  plus  tenaces,  et  il  n’en  est  point  de  plusdé- 
sagréablesque  lamentagre.  Très  rare  chez  la  femme, 
elle  occupe  chez  l’homme  le  menton  et  la  lèvre  su- 
périeure, parait  n’ètre  qir  une  maladie  des  bulbes  do 
la  barbe,  et  débute  pur  une  éruption  de  pustules  qui 
crevant  bientôt,  laissent  échapper  le  pus  qu’elles  cou- 
tenaient  et  dont  la  dessiccation  donne  une  rroûte  jau- 
nâtre formant  en  peu  de  temps  une  plaque  irrégu- 
lière plus  ou  moins  étendue. 

Le  traitement  de  cet|e  affligeante  maladie  renne 
bien  évidemment  dans  le  traitement  gérerai  des 
dartres  ( Voyez  ce  mot).  Cependant  il  est  bien  de  no- 
ter que  l’application  des  sangsues  sur  les  parties 
malades  ou  dans  'eu*  voisinage  est  généralement  plu» 
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efncace  que  dans  aucun  autre  cas,  Dans  les  circon- 
stances ordinaires  on  se  borne  aux  lotions  rafraî- 
chissantes faites  avec  l'eau  de  sou  vinaigrée,  l'eau 
de  laitue,  de  cerfeuil  ; les  cataplasmes  sont  aussi 
très  utiles  tant  pour  calmer  l'inllammation  que  pour 
faire  tomber  les  croûtes.  Si  cetto  inflammation  est 
peu  intense,  dès  le  début,  en  peut  saupoudrer  de 
tleur  de  soufre  ces  cataplasmes  qui  sont  généralement 
faits  avec  la  fécule  de  riz  et  de  pomme  do  terre. 
On  passe  de  là  aux  lotions  iodurosulfurcuscs , aux 
eaux  de  Ttarège»,  et  si  l’on  n'obtient' pas  une  réso- 
lution complète,  on  peut  en  venir  soit  à couvrir  tou- 
tes les  parties  malades  d’une  pommade  vésicante  , 
pour  changer  leur  mode  de  vitalité,  soit  à cautériser 
les  pustules  et  les  tubercules  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent disposé  en  crayon  ou  en  lotions.  Dans  ce  der- 
nier cas  la  cautérisation  doit  être  faite  avec  la  pim 
grande  circonspection,  parce  qu’il  pourrait  en  résu- 
lter des  cicatrices  fort  désagréables. 

MIGRAINE.  — Quoique  la  migraine  et  le  simple 
mal  de  tête  soient  assez  communément  confondus  et 
paraissent,  pour  bien  des  personnes,  n’étre  que  deux 
formes  ou  deux  degrés  de  la  même  maladie , on  ne 
peut  cependant  se  refuser  à reconnaître  qu’ils  diffè- 
rent essentiellement  : la  première  offrant  tous  les 
caractères  d'ttne  affection  nerveuse  dont  la  cause 
échappe  presque  toujours,  le  mal  de  tête  n'étant  la 
plupart  du  temps  qu’un  état  d'excitation  sanguine  ou 
do  congestion  cérébrale  dont  le  point  de  départ  est 
souvent  l’estomac.  Plus  commune  chez  la  femme 
que  chez  l’homme,  la  migraine  est  fort  sujette  à ré- 
cidive et  revient  souvent  h des  époques  régulières. 
Son  début  est  brusque  ; la  douleur  commence  d’a- 
bord à sc  faire  sentir  an  front , vers  l’angle  interne 
Ce?  yeux , et  de  là  envahit  la  tête  tout  entière  qui 
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ee  trouve  wentot , comme  serrée  dans  en  étau , ou 
comme  frappée  de  violents  coups  de  marteau.  Il  sur- 
vient assez  souvent  des  nausées  et  même  des  vomis- 
sem'ents,  mais  qui  n’ont  pas  comme  dans  le  simple 
mal  de  tête  l’avantage  de  faire  cesser  la  douleur,  ce 
qui  prouverait  que  dans  la  migraine  l’estomac  n’es» 
qu’jniluencé,  tandis  que  dans  le  mal  de  tète  ce  se- 
rait ordinairement  le  contraire. 

Le'traitement  de  la  migraine  est  assez  difficile  à 
formuler  d’une  manièrebien  précise.  Se  trouve-t-elle 
affecter  une  personne  jeune  et  sanguine?  on  fait  très 
bien  de  lui  conseiller  la  saignée  ou  les  sangsues  au 
siège  suivant  le  cas;  la  personne  est-elle  au  contraire 
plus  nerveuse  que  sanguine  , ce  qui  arrive  le  plus 
communément?  on  emploie  pendant  les  accès  les 
bains  de  pieds  très  chauds  et  même  les  cataplasmes 
irritants  appliqués  sur  le  creux  de  l’estomac;  on  place 
la  personne  dans  un  lieu  obscur,  loin  de  tout  brui* 
et  on  lui  applique  des  compresses  d’eau  vinaigrée  sur 
le  front , ou  des  linges  trempés  dans  un  mélange 
d’ammoniaqué  liquide  et  d’eau  dans  le  rapport  d’un 
à dix  et  auquel  on  ajoute  une  certaine  quantité  de 
sel  marin,  de  camphre  et  d’eau  do  roses.  Enfin  on 
administre  des  potions  antispasmodiques.comme  l’eau 
de  laitue,  de  tilleul,  auxquels  on  ajoute  du  sirop  de 
pavots  blancs.  On  a aussi  relire  quelques  bons  effets 
des  courants  électriques  et  du  galvanisme  ; c’est  ce 
qui  a fait  naître  l’idée  de  ces  bagues  dites  aimantées, 
dont  l’effet  est.  bien  entendu,  purement  imaginaire. 
Ouand  la  migraine  devient  chronique,  les  personnes 
qui  en  sont  affectées  font  bien  de  tenter  un  vésica- 
toire au  cou  ou  derrière  les  oreilles,  de  chercher' à 
découvrir  si  elle  ne  serait  pas  liée  à une  habitude 
supprimée.  S'il  y avait  périodicité  bien  manifeste 
dans  les  accès,  le  sulfate  de  quinine,  doané  cornun. 
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nous  l'avons  indiqué  au  mot  /livre,  trouverait  par- 
faitement son, application.  Il  est  encore  des  migraines 
qui  no  cèdent  qu'aux  progrès  de  l’âge  ou  à un  chan-’ 
gement  complet  de  position. 

MILIAIRE.  — Caractérisée  par  l'éruption  de  vé- 
hicules très  petites , répandues  en  nombre  varia- 
ble sur  la  peau  comme  des  grains  de  millet,  cette 
affection  est  plutôt  un  symptôme  de  maladie  qu’une 
maladie  par  elle-même,  aussi  demande-t-elle  plu- 
tôt un  traitement  général,  cVsl-à-dire  un  traitement 
appliqué  aux  maladies  ou  complications  qui  raccom- 
pagnent ou  dont  elle  dépend,  qu'un  traitement  spé- 
cial. En  effet,  le  plus  ordinairement,  la  miliaire  sim- 
ple cl  légère  demande  à peine  l’usage  des  boissons 
délayantes  et  tempérantes,  le  repos,  un  air  pur  et 
un  peu  chaud,  un  régime  sobre  même  de  la  diète.  Si 
elle  s'observe  chex  uno  femme  en  couche,  ce  qui  est 
assez  commun,  l'eau  de  veau,  lit  petit-lait  et  une  grande 
attention  donnée  aux  couches,  en  triomphent  aisément. 

Quand  la  miliaire  règne  épidémiquoment  et  se 
trouve  accompagnée  de  sueurs  abondantes , ollo 
prend  le  nom  de  Suettc  miliaire.  (Voyez  Scette) 

MORVE.  — Longtemps  on  a cru  la  morve  propre 
au  cheval  ou  , pour  mieux  dire,  aux  solipédes  ( ani- 
maux  dont  le  pied  est  enfermé  dans  une  seule  corne)  ; 
mais  une  expérience,  bien  tristement  acquise  dans  re* 
derniéiev  année*  . tant  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  Hollande  qu’en  France  , n’a  laissé  nucun  doute 
sur  sa  transmissibilité,  de*  animaux  sur  lesquel»  on  l’a 
remarqué  habituellement,  à l'hoinine.  Toutefois,  aucun 
fait  n'a  encore  même  fait  soupçonner  qu’elle  put  se 
déclarer  spontanément  chez  lui. 

Spécialement  caractérisée  par  un  rhume  de  cer- 
veau accompagné  d’on  cronlement  ou  mieux  d’un 
fluv  naval  sanguinolent  et  purulent,  une  éruption  de 
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pustules  à la  peau  et  un  développement  de  tumeurs 
purulentes  et  gangréneuses  dans  le  tissu  de  cette 
membrane , la  morve  se  communique  de  deux  ma- 
nières. Dans  le  plus  grand  nombre  de  faits  observés 
il  y a eù  véritable  inoculation,  c’est-à-dire  trans- 
mission de  la  maladie  par  l’introduction  par  un  point 
quelconque  du  corps,  au  moyen  d’une  piqûre,  d’une 
érosion,  d’uue  coupure,  de  la  matière  contagieuse; 
mais  dans  d’autres  cas,  aucune  do  ces  circonstances 
n’ayant  pu  être  constatée  , la  maladie  n’a  pu  être 
communiquée  que  par  une  pure  infection  détermi- 
née par  des  rapports  fréquents  et  prolongés  avec  des 
chevaux  morveux. 

Quel  quo  soit  le  moyen  par  lequel  la  morve  se 
gagne,  son  début  est  en  général  marqué  par  de  la 
lièvre,  un  frisson  , des  douleurs  dans  les  membres, 
•les  douleurs  augmentent  assez  vite  , et  en  touchant 
les  parties  qui  en  sont  le  siège  on  reconnaît  des  en- 
gorgements durs  et  circonscrits  comme  des  furoncles. 
Plus  tard  la  peau  qui  recouvre  ces  engorgements  prend 
une  teinte  rouge  ou  violette,  quelquefois  gangréneuse, 
surtout  près  des  jointures;  le  cinquième,  le  septième, 
le  huitième,  le  douzième,  même  le  quatorzième  jour, 
le  (lux  nasal  se  déclare  : la  matière  de  cet  écoule- 
ment , comme  nous  l’avons  dit,  est  jaunâtre  , tantôt 
liquide,  tantôt  épaisse,  visqueuse,  adhérente  aux  na- 
rines ; mais  toujours  mêlée  à du  sang  et  d’une  horrible 
fétidité;  il  peut  même  s’établir  par  la  bouche. 

Ensuite  un  des  caractères  principaux  de  la  morve 
(aiguë)  chez  rhomme.et  sans  contredit  un  des  jdus 
frappants,  est  une  éruption  pustuleuse  particulière 
de  bulles  gangréneuses  sur  la  face,  les  membres  et 
le  tronc.  Ces  pustules  sont  arrondies,  entourées  d’un 
cercle  rosé  et  tendent  à la  suppuration.  Enlin  si  le 
pouls  est  accéléré  et  assez  développé  au  début  et 
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pendant  la  période  des  douleurs,  il  devient  faible, 
facile  ît  déprimer  et  quelquefois  intermittent  h une 
époque  avancée  de'  la  maladie.  Les  malades  ont  une 
grande  faiblesse , des  vertiges,  des  rêvasseries  dans 
ia  nuit,  souvent  un  pressentiment  sinistre  suivi  d'un 
délire  calme  ou  d’un  assoupissement  fatal. 

Si  nous  avons  fait  le  tableau  exact  îles  principaux! 
symptômes  de  la  morve,  c’est  bien  moins  pour  en" 
déduire  des  conséquences  applicables  h son  traite- 
ment, que  pour  montrer  combien  il  importe  de  s'en 
garantir,  puisque  tout  ce  qu’on  a pu  faire  ici  contre 
celte  cruelle  maladie  a généralement  été  infruc- 
tueux. Les  personnes  appelées  par  position  h appro- 
cher les  chevaux  morveux,  doivent  donc  prendre  les 
précautions  convenables  pour  éviter  la  contagion  : 
ainsi  elles  ne  devront  pas  coucher  dans  les  écuries 
renfermant  des  chevaux  morveux;  elles  feront  en 
sorte  d'éviter  le  contact  de  la  matière  qui  s’écoule 
di‘  leur  nez,  et  si  celte  matière  venait  .H  toucher  une 
partie  écorchée,  piquée  ou  coupée,  elles  devront  h 
l'instant  même  la  laver  à grande  eau  et  même  la 
cautériser.  Ou  prévoit  aussi  combien  il  importe,  au- 
jourd'hui que  celte  triste  vérité  du  fait  de  la  conta- 
gion est  acquise,  que  chacun  veille  sans  scrupule  à 
la  stricte  observance  dos  règlements  de  police  qui 
enjoignent  la  séquestration,  et  dans  bien  des  cas  l’a- 
battage des  chevaux  atteints  de  la  cruelle  maladie 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

MUGUET.  — On  donne  communément  ce  nom  h 
une  maladie  inflammatoire  de  la  bouche  et  des  intes- 
tins, propre  h l'enfance,  et  caractérisée  par  une 
éruption  de  petits  boutons  hlancli.'itrcs  effectivement 
assez  ressemblants  aux  fleurs  du  muguet.  On  le 
nomme  aussi  assez  souvent  mille  , blanehei ; les  mé- 
decins lui  donnent  le  nom  (I  cueimeux  pour  le 
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distinguer  de  l’aphte  ordinaire,  dont  il  diffère  cd 
affet  beaucoup.  (Voyez  Aphtes.) 

Le  muguet  attaque  presque  exclusivement  les 
wfants  à la  mamelle  et  semble  sévir  de  préférence 
sur  ceux  qui  sont  d’une  constitution  faible  , mal 
npurris  et  élevés  en  communaulé.  Dans  la  plupart 
des  cas,  il  est  précédé  d’une  rougeur  érysipéla 
teuse  des  fesses  et  du  derrière  des  cuisses  , en  se 
montrant  cinq  ou  six  jours  avant  l’éruption  de  la 
bouche,  et  accompagnée  d'une  élévation  avec  accé- 
lération bien  manifeste  du  pouls,  sans  toutefois  que 
la  ligure  s’anime  plus  que  dans  l'état  ordinaire. 
Bientôt  les  papilles  de  la  langue  se  gonflent,  et  toute 
sa  surface  se  couvre  d’une  couleur  rouge-vif  qui  ne 
tarde  pas  à se  propager  au  reste  de  la  bouche. 

Les  boutons  , caractérisant  la  maladie  , se  mon- 
trent sous  l’apparence  de  petits  points  demi-trans- 
parents , mais  qui  deviennent  bientôt  d’un  blanc 
mat  ou  luisant.  Ces  points  se  multiplient,  se  réunis- 
sent et  forment  des  plaques  irrégulières,  ressem- 
blant pour  l’aspect  h une  matière  légèrement  ca- 
séeuse ou  crémeuse , qui  s’étend  ordinairement  sur 
la  partie  interne  des  gencives  , sur  les  côtés  de  la 
langue,  au  palhis,  au  fond  de  la  gorge,  ne  s’arrê- 
tent en  dehors  que  sur  le  bord  extérieur  des  lèvres 
C’est  alors  que  la  sensibilité  de  la  bouche  se  mani- 
feste par  le  refus  de  la  part  de  l'enfant  de  prendrt 
le  sein,  par  ses  cris,  ses  mouvements  d’impatience, 
lorsqu’on  veut  y introduire  le  doigt. 

Très  souvent  alors  le  'ventre  se  tend,  se  ballonne, 
devient  douloureux  à la  pression  Dans  quelques  cas,  i! 
survient  des  vomissements  bilieux  ou  muqueux,  et 
tout  annonce  que  l’enfant  est  cil  proie  à de  violentes 
coliques,  par  conséquent  que  la  maladie  s’est  pro- 
pagée dans  l'intestin.  Tous  ces  accidents  durent  de 
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•li\  k quinze  jours,  plus  ou  moins,  suivnnt  que  U 
maladie  a offert  plus  ou  moins  d’intensité.  Quand 
la  maladie  doit  avoir  une  issue  favorable,  il  y a di- 
minution rapide  de  tous  les  phénomènes  que  nous 
venons  de  signaler  sans  grand  abattement  des  forces, 
sans  refroidissement  des  jambes  et  des  bras. 

Le  muguet  constitue  toujours  une  maladie  grave  ; 
cependant  il  ne  parait  pas  être  de  nature  k pou- 
voir se  communiquer  d'un  enfant  k un  autre.  Aussi- 
tôt qu’un  voit  apparaître  le  dévolomen^et  la  rou- 
geur des  fesses,  on  doit  donner  le  sein  à l'enfant  si 
on  le  nourrit  à la  bouillie.  Si  on  ne  pouvait  trouver 
h l'instant  même  une  nourrice  convenable  , on  lui 
ferait  prendre  une  boisson  mucilagineuse  de  gui- 
mauve, de  tleurs  de  violettes,  de  gomme  coupée 
avec  le  lait.  Puis  ou  donnera  des  demi-lavements 
d'amidon  dans  lesquels  on  mettra  quelques  gouttes 
de  laudanum.  Si  les  douleurs  du  ventre  étaient 
fortes,  et  la  fièvre  très  développée,  on  pourrait  ap- 
pliquer deux  sangsues  au  fondement.  Quand  l'érup- 
tion est  déclarée  , on  peut  ajouter  aux  boissons 
mucilagineuses  un  peu  de  sirop  de  mûres,  de  coing 
ou  de  miel  rosat,  qu’on  tâche  de  faire  pénétrer  aussi 
loin  que  possible,  afin  d’humectcr  toutes  les  parties 
malades. 

L'espèce  de  fausse  membrane  qui  se  forme  sur 
les  Itou  tons  gênant  beaucoup  les  petits  malades,  on 
a cherché  k les  débarrasser  : pour  cela  quelques 
personnes  l'arrachent,  k mesure  qu’elle  se  forme, 
a l'aide  d’un  linge  mouillé,  qu’elles  promènent  dans 
la  bouche.  Cette  pratique  est  mauvaise,  parce  qu’elle 
dessèche  et  irrite  les  parties  qui  se  recouvrent  d’au- 
tant plus  vile,,qu'ou  les  a plus  souvent  dépouillées. 
Cependant  comme,  dans  certains  cas,  le  muguet 
étant  très  abondant  occasionne  une  gêne  insupor- 
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table  au  malade,  il  faut,  non  arracher  la  fausse 
membrane  qui  recouvre  l’éruption,  mais  l’humectcr 
souvent , et  avee  beaucoup  de  douceur , jusqu’à  ce 
que  l’adhérence  soit  devenue  très  faible,  ce  qui  ne 
tarde  guère  à arriver  : alors  cette  concrétion  se 
laisse  enlever  avec  facilité  et  sans  inconvénients. 

On  a môme  proposé,  pour  hâter  sa  chute  , plu- 
sieurs gargarismes  composés,  les  uns  de  chlorure  de 
soude,  ou  liqueur  de  Labarraque,  étendue  dans  une 
décoction  mucilagineuse;  les  autres  de  jus  de  citron, 
d'oranges,  de  groseilles  , de  grenades  fraîches  , ou 
bien  soit  une  poudre  composée  de  sucre  et  de  calo- 
mel , ou  mercure  doux,  soit  môme  de  l’alun  pulvé- 
risé. Mais  toutes  ces  préparations  doivent  être  pon- 
tées avec  attention  et  ménagement  sur  les  parties 
malades , au  moyen  de  petits  pinceaux  de  charpie. 
Quant  à la  question  de  savoir  s’il  faut  nourrir  l’en- 
fant dans  le  cours  de  la  maladie,  c’est  la  nature 
qu’il  faut  prendre  pour  guide  à cet  égard  : tant 
qu'il  ne  repousse  pas  le  sein,  on  peut  le  lui  pré- 
senter. 

MYOPIE.  — Si  myopie  et  vue  courte  sont  synony- 
mes , il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  myopes 
ont  la  vue  faible,  parce  que  c’est  le  contraire. 

Pour  se  rendre  une  idée  exacte  de  cette  vérité, 
il  faut  savoir  que  l’œil  est  un  véritable  instrument 
d’optique  destiné  à faire  subir  à la  lumière  tou- 
tes les  modifications  nécessaires  pour  qu’elle  aille 
peindre  sur  le  fond  de  cet  organe  l’image  des  objets 
qui  sont  placés  devant  lui.  Si  la  puissance  réfrin- 
geante  de  cet  instrument  est  trop  forte  , les  rayons 
lumineux  s'entrecroiseront  avant  d’airiver  à leur 
destination,  c’est  le  cas  des  myopes;  si  au  contraire 
cette  puissance  est  trop  faible,  ces  mômes  rayons  ne 
seront  pas  réunis  en  temps  opportun  et  1»  visi  sera 
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impossiblo,  c’est  lo  cas  des  presbytes  ; aussi  lo.xpre- 
miers  regardent-ils  de  très  près,  ou  aiment  mieux 
fixer  des  objets  très  petits,  et  les  seconds  regardent- 
ils  de  très  loin  et  préfèrent  fixer  des  objets  de  grande 
dimension.  Les  myopes  ont  cet  avantage  que  leur  in- 
firmité loin  d'augmenter  par  l’effet  de  l'Age  , peut 
plutôt  diminuer , tandis  que  co  doit  être  tout  à fait 
le  contraire  pour  les  presbytes. 

("est  sur  la  connaissance  exacte  e:  parfaitement 
déterminée  de  ees  faits  qu'est  basé  tout  le  trai- 
tement de  la  myopie.  Ce  traitement  est  ou  simple- 
ment palliatif,  c’est-à-dire  qu’il  peut  se  borner  à 
rendre  l’infirmité  moins  prononcée  et  moins  in- 
commode; ou  curatif,  c'est-à-dire  disposé  pour  la 
guérison  définitive.  L’emploi  des  lunettes  à verres 
concaves  forme  le  premier,  un  exercice  particulier 
de  la  vue  constitue  le  second.  Les  verres  à surfaco 
concave  ont  pour  résultat,  comme  on  le  pressent  de 
suite  quand  on  a quelques  notions  de  physique,  de 
diminuer  la  tendance  qu'ont  les  rayons  lumineux  à 
converger  et  de  compenser  ainsi  la  tendance  con- 
traire qu’ils  reçoivent  de  la  part  des  yeux  des  myopes 
trop  bombés  ou  trop  longs  d’avant  en  arrière. 

Pour  le  traitement  curatif,  on  fait  asseoir  la  pér- 
ime sur  une  chaise,  l’occiput  fixé  contre  un  mur; 
nu  place  un  pupitre  devant  elle,  à une  distance  Con- 
venable pour  qu'elle  puisse  lire  sans  effort  dans  un 
livre  à caractères  ordinaires.  On  la  fait  exercer  pen- 
dant une  heure  ou  deux  plusieurs  fois  par  jour  à 
celte  lecture.  On  éloigne  chaque  semaine  le  pupitre 
de  quelques  lignes  et  on  oblige  ainsi  les  yeux  à s’hat 
biluer  par  degrés  à la  lecture  éloiguée  jusqu’à  ce 
qu'on  arrive  enfin  à la  distance  de  la  vision  ordi- 
naire. Onu  proposé  tout  récemment  do  couper 
ueiquL.— ul,?  d : muscles  de  1 mil  sous  le  prétexte 
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que  la  myopie  pourrait  bien  n’être  que  le  résultat 
de  la  compression  exercée  sur  cet  organe  par  ces 
muscles.  Mais  les  expériences  tentées  à ce  sujet,  sans 
avoir  eu  des  suites  défavorables  , n’ont  cependant 
pas  eu  assez  de  succès  pour  faire  partager  l’opinion 
de  ceux  qui  ont  proposé  ce  moyen. 

N 

NAUSÉE.  — Envie  de  vomir.  (Voyez  Vomissement. 

NERFS  , Maux  de  nerfs.  — On  dit  souvent  d’uni 
personne  qu’elle  a mal  aux  nerfs,  qu’elle  a les  nerfj 
agacés,  parce  qu’elle  est  irritable,  qu’elle  ne  peut  souf- 
frir aucune  contrariété,  aucune  opposition.  Cet  état, 
O.ui  est,  comme  on  le  pense  bien,  le  propre  des  tempe-  , 
raments  nerveux  et  même  bilieux , se  calme  par  une 
bonne  direction  donnée  aux  facultés  intellectuelles, 
par  l’abstinence  de  toute  alimentation  excitante  et  par 
l’emploi  fréquent  des  bains;  mais  il  faut  surtout  se 
mettre  en  garde  contre  l’abus  des  préparations  dans 
lesquelles  entre  l’opium  , parce  que,  si  elles  calment 
pour  l’instant , leur  emploi  ne  tarde  pas  à être  suivi 
d’une  excitation  plus  pénible  encore  que  celle  pour 
laquelle  on  les  avait  mises  à contribution. 

On  désigne  aussi  communément  sous  le  nom  demu- 
ladies  des  nerfs  ou  maladies  nerveuses  , diverses  af- 
fections souvent  même  assez  graves,  surtout  par  l’iu- 
suflisance  des  moyens  que  la  médecine  peut  leur  op- 
poser. (Voÿez  Convulsions,  Hystérie,  Hypochondme, 
Folie.) 

ûiüYÉS.  - — ( Foi'r  AspnvxiE.) 

O 

OBÉSITÉ.  — On  désigne  ainsi  un  développement 
considérable  du  volume  du  corps  , un  embonpoint  ex- 
cessif occasionné  par  un  amas  extraordinaire  de  grais>c 
ans  le  tissu  cellulaire. 
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Les  causes  <le  l’obésité  sont  une  nourriture  succu- 
lente, copieuse  et  humectante,  Ainsi,  le  laitage  , les 
farineux , la  bouillie  , et  surtout  un  régime  exclusive- 
ment animal  engraissent  facilement.  Parmi  les  bois- 
sons, la  bière,  '.es  mucilagiueux,  le  quasi  aigre  des 
dusses , l’hydromel  non  fermenté  des  Lithuaniens,  fa- 
vorisent le  développement  de  ces  grasses  chairs,  de 
ces  épaisses  corpulences  qu’on  remarque  chez  plu- 
sieurs peuples  du  Nord.  Toute  espere  de  repos  du 
corps  et  de  l’esprit,  l'immobilité  , le  sonnueii  pro- 
longé, le  calme,  la  quiétude  de  l'aine,  sont  également 
»lc»  causes  prédisposantes  à l'obésité;  mais,  indépen- 
damment de  toutes  res  diverses  circonstances  que 
nous  venons  d'énumérer,  certaines  personnes  appor- 
tent en  naissant  une  plus  ou  moins  grande  disposition 
u l'obésité,  laquelle  n'attend,  pour  se  développer , 
qu'un  concours  de  circonstances  favorables. 

L'obésité  est  une  affection  de  l’âge  mûr.  Elle  nV.s' 
l»as  nue  maladie  j«r  elle  même  ; niais,  outre  les  em- 
barras et  la  gène  qu'elle  apporte  dans  la  marelle  et 
les  mouvements , elle  prédispose  à une  multitude  de 
maladies  , entre  autres  l’hydropisie , l'apoplexie,  lu 
paralysie  , l'impuissance,  la  stérilité,  etc. 

Le  traitement  de  l'obésité  est  assez  difficile.  Quel- 
• |ues  remèdes  oui  bien  produit  quelquefois,  à la  vé- 
rité . un  amaigrissement  prompt  et  rapide,  entre  au- 
tres l'usage  du  vinaigte,  pris  comme  boissoh,  les  vio- 
Jeuls  vomitifs  ou  purgatifs;  mais  ce  n'est  jamais  sans 
de  grave»  dangers  qu’on  a recours  à de  pareils  moyens. 
I.a  santé  en  est  toujours  plus  ou  moins  altérée,  et  des 
uxslrites chroniques,  des  névralgies  intestinales  atroces 
••ii  soûl  souvent  la  suite.  Ce  n’est  donc  «pie  dans  le  ré- 
gime qu’il  faut  chercher  un  remède  à l’excès  de  l'em- 
bonpoint. Ainsi , l'abstinence  ,*lc  jeune  même  , le  tra- 
vail de  «xirps  et' d’esprit  , la  marche  «I  l'cxpositiou  ài 
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ia  chaleur  de  Pété,  sont  au  premier- rang.  Il  ne  faudra 
pas  oublier  l’usage  des  boissons  légèrement  acides, 
telles  que  la  limonade,  les  boissons  délayantes  et 
quelques  légers  laxatifs  de  temps  en  temps  , mais  ja- 
mais ;tu  point  d’irriter  vivement  la  membrane  interne 
des  intestins.  L’u'age  des  aliments  secs  et  cpieés,  salés 
ou  filmés,  des  aromates,  du  café,  du  tabac,  employés 
comme  stimulants  pour  agacer  la  fibre  nerveuse  et 
tendre  l’excitabilité  musculaire,  peuvent  encore  avoir 
un  effet  puissant  ; mais  leur  usage,  poussé  à l’excès, 
ne  serait  pas  sans  danger.  Nous  en  dirons  autant  des 
sudorifiques,  tels  que  le  gayac,  la  squine  et  autres 
médicaments  sgjnblables,  qui  sont  toujours  âcres  et 
irritants. 

ONANISME,  ilnxiurbation.  — Les  suites  funestes 
de  cette  déplorable  habitude  , malheusement  bien 
commune  dans  tous  les  lieux  où  les  enfants,  surtout 
ceux  des  deux  sexes,  sont  réunis  en  grand  nombre, 
sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  utile  d'en  faire  ici 
le  triste  tableau. 

L’existence  de  l’onanisme  reconnue,  on  doit  pro- 
céder hardiment  à la  réforme  de  cette  désastreuse 
affection  ; pour  la  combattre,  les  parents  doivent  avoir 
recours  à l’hygiène  et  à la  morale.  Une  nourriture 
lactée,  végétale,  sera  préférable  h une  nourriture 
animale  et  excitante  ; on  empêchera  la  réunion,  les 
jeux  entre  sexes  opposés.  Un  exercice  actif'  une 
gy  mnastique  bien  dirigée,  des  occupations  sérieuses, 
variées  et  toujours  en  rapport  avec  l’intelligence  de 
l’enfant  seront  d’un  précieux  avantage  ; nous  en  ch- 
ions autont  des  punitions  et  des  récompenses.  Si  le 
raisonnement  peut  déjà  être  entendu , il  sera  bon 
d’en  faire  usage  pour  faire  le  tableau  des  maux  phy- 
siques et  moraux  que  doivent  inévitablement  en- 
courir les  enfants  qui  s'abandonnent  à l'onanisme  , 
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niais  sans  trop  exagérer,  pour  ne  pas  doenor  h ceux, 
qui  auraient  jusque  là  échappé  à ces  maux,  la  cer- 
titude de  cette  exagération. 

Les  enfants  adonnés  à l'onanisme  devront  coucher 
seuls  sur  des  lits  de  crin  ou  des  matulatspeu  moel- 
leux , et  devront,  au  besoin,  porter  des  camisoles, 
des  caleçons,  des  ceintures,  pour  être  protégés  con- 
tre eux-mêmes;  un  violent  exercice  pris  immédia- 
tement avant  le  coucher  est  souvent  un  excellent 
moven,  parce  qu’il  détermine  souvent  un  prompt 
sommeil.  Les  boissons  délavantes,  les  lavements  relâ- 
chants devront  de  temps  à autre  s'opposer  à la  Consti- 
pation,qui  quelquefois,  par  l'irritation  qu'elle  apporte 
dans  le  gros  intestin,  stimule  les  parties  génitales  et 
réveille  la  funeste  habitude  ; il  en  est  de  même  de 
la  plénitude  de  la  vessie,  qui  peut  entretenir  dans 
les  organes  voisins  une  slastf  sanguine  toujours  pré- 
judiciable dans  l'espèce.  Enfin  quelques  applications 
d'eau  froide  sur  lu  nuque,  le  long  de  la  Colonne  ver- 
tébrale peuvent  être  utilement  employées. 

ONGLE  INCARNÉ.  — On  nomme  ainsi  l'ongle  qui, 
jiar  sa  conformation  vicieuse  ou  parla  pression  exer- 
cée par  des  chaussures  trop  étroites,  pénètre  dans 
les  chairs.  C'est  par  conséquent  le  plus  habituellement, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  au  pied  et  au  gros  orteil 
qne  survient  celle  affection  , eu  général  peu  dange- 
reuse , mais  tourmentant  par  les  douleurs  qu'elle  peut 
occasionner  et  le  repos  auquel  el'e  condamne. 

Les  effets  de  l'ongle  incarné  différent  selon  vs  de- 
grés. Dans  le  principe,  la  peau  est  seulement  irritée, 
le  malade  éprouve  de  la  douleur  en  marchant  ; mais 
comme  cette  douleur  est  supportable  , il  ne  s'impose 
aucun  repos.  Cependant , le  ma!  augmente , la  peau 
Yenllammc,  s'entame  dans  l'endroit  sur  lequel  lu  bord 
■de  l'ongle  appuie;  les  douleurs  s'accroissent,  la  marche 
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est  plus  difficile.  Il  s’élève  quelquefois  de  l'ulcération 
de  la  peau  une  espèce  d’excroissance  charnue  semblable 
à celle  qutsurvient  souventaux  doigtsaffectésde  tour- 
nioleou  de  panaris.  Dans  un  degré  plus  avancé,  l'inflam- 
mation s’étendant  à toute  la  peau  qui  environne  l’on  • 
gle,  les  adhérences  de  celui-ci  s’en  trouvent  détruite-.. 
Alors  il  s’y  fait  une  suppuration  abondante,  sanicuse 
et  fétide  ; les  douleurs  sont  très-vives  , et  le  malade  ne 
peut  marcher  qu’en  s'appuyant  sur  le  tal.  n. 

De  tout  temps , on  a senti  la  nécessité  de  remédier 
le  plus  promptement  possible  à cette  maladie,  et  on  a 
imaginé  contre  elle  une  infinité  de  moyens.  Ces 
moyens  sont  de  deux  sortes,  suivant  qu’ils  s’adressent 
à l’ongle  ou  aux  chairs  qui  le  recouvrent.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  a d’abord  cherché  à remédier  à la  trop 
grande  largeur  de  l’ongle,  cause  présumée  de  tout  le 
mal.  Pour  cela,  on  a d’abord  imaginé  de  l’user  à sa 
partie  moyenue,  de  manière  à le  partager  en  deux,  et  à 
rapprocher  ainsi  ces  deux  moitiés,  soit  par  des  tam- 
pons placés  entre  leurs  bords  extérieurs  et  les  chairs, 
soit  par  un  fil  introduit  dans  un  trou  pratiqué  sur  cha- 
cune d'elles  ; maison  y a renoncé,  parce  que  l’ongle 
ne  pouvant  jamais , quoi  qu’on  fit,  être  divisé  dans 
toute  sa  longueur,  les  deux  parties  résultant  de  sa  di- 
vision étaient  tenues  écartées.  On  lui  a substitué  la  ré- 
section au  moyen  du  bistouri  de  toute  la  partie  incar- 
née , depuis  sa  racine  jusqu’au  bord  libre,  en  brûlant 
même  avec  la  pierre  infernale  la  partie  de  la  racine 
«pii  pourrait  se  reproduire. 

D'autres  auteurs,  ayant  cru  que  la  maladie  dépen- 
dait de  la  courbure  vicieuse  de  l’ongle  , ont  cherché  à 
le  redresser  en  parvenant  à introduire  une  lame  d<: 
fer  blanc  ou  de  plomb  enlre  sa  face  intéiienre  cl  les 
chairs,  puis  en  recourbant  cette  feuille  métallique 
6ur  le  côté  ou  les  côtés  de  l’orteil , suivant  qu'il  est 
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incarne  d’un  ou  de  deux  cotés,  j>our  déprimer  les 
chairs  excédantes;  ce  moyeu  réussit  dans  bien  des 
cas.  Les  chirurgiens  modernes,  peut-être  trop  souvent 
empressés  d’opérer,  lut  préfèrent  l’arrachement  de  la 
partie  incarnée  de  l'ongle  ou  même  de  sa  totalité. 

Restent  maintenant  les  moyens  dirigés  contic  les 
chairs  qui  recouvrent  l'ongle.  Tout . à leur  égard , se 
réduit,  comme  on  le  prévoit  de  suite,  à les  enlever. 
(>l  enlèvement  se  fait,  soit  avec  le  bist  mii  , soit  avec 
la  pierre  infernale  ou  la  potasse  caustique.  Ces  deux 
m >yens  peuvent  avoir  le  mérite  de  la  promptitude 
dans  h » résultats  et  de  porter  le  cachet  chirurgical  ; 
mais  ils  sont  par  trop  effrayants  et  trop  douloureux 
pour  qu’on  s’y  soumette  bénévolement  en  dehors  des 
cas  extrêmes;  aussi , préfère-t-on , dans  les  cas  ordi- 
naires, avoir  recours  aux  premiers  moyens,  surtout  a 
la  plaque  introduite  sous  l'ongle  et  reromtiée  sur  les 
cotés  de  l'orteil,  qu'elle  embrasse  en  partie. 

01*111  HALM1E,  Rougeur  des  y eux,  il  a td' y eux. — On 
nomme  ainsi,  en  langue  médicale,  i'inünmmatiou  de 
la  membrane  qui  tapisse  laparlic  extérieure  du  globe 
oculaire,  pour  se  réüéchir  sur  la  partie  interne  des 
paupières  ; c’est  h dire  à tout  état  de  l'œil  ou  des 
paupières  qui  se  produit  au  dehors  par  quelque  rou- 
geur ou  quelques-uns  des  signes  ordinaires  de  l’ in- 
flammation. 

l.*s  causesde  l’oplithalmic sontexternes ou  internes, 
suivant  que  ces  causes  résident  dans  l'application  de 
substances  irritantes  sur  les  yeux,  comme  des  liquides 
lroids  ou  acides,  l'action  d'un  vent  froid  ou  chargé 
de  poussière  cl  de  sable,  l’exposition  h une  lumière 
très  vive,  h la  fumée  ou  h des  vapeurs'  irritantes,  à 
la  présence  ou  au  simple  contact  de  corps  étrangers; 
ou  bien  suivant  que  ces  causes  sont  la  suppression 
de  la  transpiration,  d!un  saignement  de  ucx  ou  de 


oph  303 

i. 

toute  autre  perte  habituelle.  L'oplithalmle  peut  aussi 
tenir  h un  état  scrophuleux  ou  vénérien. 

Lorsque  celte  maladie  est  simple  et  légère  , 
elle  cède  assez  promptement  h la  diète  et  à quel- 
ques doux  purgatifs,  comme  l’eau  de  veau,  l’in- 
fusion de  séné,  secondés  par  quelques  morens  lo- 
caux, à la  tète  desquels  se  placent  naturellement  les 
lotions  émollientes,  les  cataplasmes  faits  avec  des 
herbes  mucilagineuses  bouillies  dans  du  lait.  Le. 
lotions  froides  réussissent  aussi  quelquefois , mais 
chez  les  personnes  sanguines  elles  occasionnent  plus 
de  mal  que  de  bien. 

Est-elle  plus  inlençc,  on  doit  s’attacher  à empê- 
cher qu’elle  ne  tourne  h suppuration,  parce  que 
quand  elle  arrive  h cet  état,  il  se  forme  assez  souvent 
des  taies  qui,  si  elles  surviennent  en  face  de  la  pu- 
pille, gênent  ou  même  empêchent  complètement  la 
vision.  A cet' effet  on  a recours  à la  saignée  du  bras, 
aux  sangsues  derrière  les  oreilles  , aux  bains  de 
jiicds  S) napisés,  aux  purgatifs  salins,  comme  l’eau  de 
Sedlitz,  culin  aux  vésicatoires  et  même  au  séton  pla- 
cé derrière  le  cou.  Une  atonie  caractérisée  par  le 
changement  de  couleur  de  l’œil  qui,  de  rouge  vif, 
devient  brun  ou  violet,  et  par  la  cessation  ou  la  di- 
minution de  la  douleur,  succèdc-l-elle  à la  vive 
inflammation?  on  remplace  les  médicaments  émol- 
lients par  des  topiques  astringents,  comme  l’eau 
blanche  très 'étendue  d’eau , la  solution  de  sulfate 
de  zinc,  et  même  de  nitrate  «l'argent , dans  les  rap- 
ports de  10  ceritigr.  environ , ou  2 grains  par 
32  gramm,  en  une  once  d’eau.  On  fait  aussi  avec 
avantage  des  frictions  sur  le  front  et  même  sur  les 
paupières  avec  une  pommade  mercurielle  simple,  ou 
mieux  associée  avec  l’extrait  de  belladone. 
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OREILLE  (Ma!  d').  — Il  cet  peu  ou  pluiûî  il  n'es { 
point  de  maladie  qui , h gravité  égale , occasionne 
des  douleurs  plus  aiguës  que  l'inflammation  de  l’in- 
térieur de  l'oreille.  Résultat  ordinaire  d’une  tempé- 
rature froide  cl  humide,  do  l'exposition  de  la  tête 
nue  à un  courant  d’air  rapide,  surtout  lorsquvon  est 
eu  sueur,  de  la  présence  d'un  corps  étranger  , de 
la  disparition  d’une  opbtlialmie  , de  la  suppression 
subite  d’uue  perte  habituelle  , contre-coup  d'un  mal 
de  gorge,  d'une  carie  dentaire,  etc.,  elle  aflëctc 
ordinairement  les  sujets  jeunes  et  so  montre  plus 
souvent  cher  les  personnes  d'une  constitution  lym- 
pathiqun  que  cher,  celles  de  toute  autre  constitution. 
Lorsqu'elle  se  déclare  on  éprouve  d’abord  une  dou- 
leur peu  intense,  quelquefois  mémo  une  simple 
démangeaison  incommode.  Cette  douleur  augmente 
au  seul  toucher  de  l'oreille,  au  plus  léger  mouve- 
ment des  mâchoires,  occasionne  bientôt  un  violent 
mal  de  tète,  des  bourdonnements  et  des  sifflements 
dans  l’oreille,  que  le  plus  léger  bruit,  les  efforts 
de  la  déglutition  aggravent.  Si  l'inflammation  est 
plus  prononcée , aux  symptômes  précédents  se  joi- 
gnent bientôt  de  la  fièvre , une  rougeur  des  yeux  , 
une  tuméfaction  des  glandes  du  cou,  une  sécheresse 
douloureuse  de  la  gorge,  une  salivation  abondante. 

Quand  cette  inflammation  est  légère  et  se  trouve 
liée  à un  mal  de  gorge,  elle  se  dissipe  aisément  et 
comme  d'clle-mémc  en  trois  ou  quatre  jours  ; mais 
si  elle  a gagné  l’intérieur  même  Je  l’oreille  , chez 
un  sujet  jeune  et  sanguin,  on  est  souvent  obligé  d’a- 
voir recours  à la  saignée  du  bras , aux  sangsues 
appliquées  derrière  l'oreille  malade  ou  à l’anus, 
aux  injections  émollientes  rendues  plus  calmantes 
par  la  décoction  de  pavot  ou  l'addition  de  quelques 
gouttes  de  laudanum , aux  vésicatoires  sur  le  cou , 


aux  lavements  purgatifs;  et  encore,  on  n'est  pas  tou- 
jours certain  de  prévenir  la  suppuration.  Quand 
celle-ci  est  complètement  formée  , elle  se  fait 
souventjour  au  dehors  par  une  sorte  d’explosion  qui 
soulage  la  personne  ; mais  quelquefois  le  pus  ne 
peut  s’écouler,  faute  d'issue,  et  occasionne  de  gra- 
ves désordres  par  son  accumulation.  Chez  les  sujets 
lymphatiques , c'est-à-dire  de^  tempérament  mou  et 
indolent,  la  maladie  prend  assez  souvent  une  marche 
chronique  et  peut,  en  occasionnant  la  carie  des 
osselets  contenus  dans  l’intérieur  de  l’oreille,  dé- 
terminer une  surdité  qu’il  est  toujours  plus  facile  de 
prévenir  que  de  combattre  efficacement.  C’est  dans 
ces  cas  que  l'application  d’un  vésicatoire  au  cou,  ou 
d’un  cautère  au  bras,  et  l’emploi  des  boissons  amères 
sont  indispensables  : les  premiers  pour  diminuer  le 
travail  de  désorganisation  de  l’intérieur  de  l’oreille, 
lessecondespourchangcrl'ensembledclaéonstitution. 

OREILLONS.  — On  donne  généralement  ce  nom  ou 
simplement  celui  de  glandes,  à certains  gonflements 
inflammatoires  des  petites  glandes  situées  derrière 
l’angle  de  la  mâchoire,  au-dessous  de  l’oreille,  aux 
environs  de  la  glande  salivaire  dite  parotide , et  par- 
fois à l’inflammation  de  celte  glande  elle-même. 

Les  oreillons  se  manifestent  tantôt  d’un  seul  côté, 
tantôt  des  deux  à la  fois,  ou  bien  d’abord  à l’un,  puis 
à l’autre;  la  tumeur  qui  en  résulte  parvient  souvent 
là  la  grosseur  du  poing,  ordinairemçnt  elle  est  assez 
[douloureuse  et  gène  presque  toujours  la  mastication, 
quelquefois  même  elle  l’empêche  entièrement;  mais 
en  général  celle  maladie  est  assez  bénigne,  quoique 
toujours  accompagnée  d’une  fièvre  plus  ou  moins 
forte,  et  rarement  elle  se  montre  rebelle  au  traite- 
ment dirigé  contre  elle. 

Les  oreillons  sont  beaucoup  plus  communs  chez 
te*  enfants  que  chez  les  arandes  personnes.  Le  tra- 
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vail  île  la  dentition,  la  répercussion  ou  le  dessèche- 
ment «lu  suintement  des  oreilles,  le  froid,  l'humidité 
en  sont  les  causes  les  plus  ordinaires;  quelquefmv 
aussi  celte  affection  sévit  d’une  manière  épidémique 
Le  traitement  des  oreillons  est  ordinairement  situ 
pie.  On  se  contente  en  général  de  les  frotter  avec 
de  l'huile  de  lin  un  peu  chaude,  ou  bien  on  les  re- 
couvre d’un  tampon  de  laine  grasse,  c’est-à-dire,  ré 
comment  coupée  et  chauffée.  Ou  peut  très  bien  sub- 
stituer à ces  moyens  des  cataplasmes  émollients,  dei 
boissons  tempérantes  et  portant  aux  urines,  comme  le* 
sel  de  nilre.  Si  la  suppuration  se  déclare.ou  la  favo- 
rise par  des  cataplasmes  rendus  maluratifs  au  moyen 
d’un  mélange  d’un  peu  de  saindoux  ou  d’ognons 
cuits  sous  la  cendre;  puis  on  ouvre  la  tumeurdans  le 
point  le  plus  bas,  pour  faciliter  l’écoulement  du  pus 
ORGÊOLET. — Nommée  aussi,  en  lermesfamiliers, 
pour  ne  pas  dire  triviaux,  Compère-Loriot,  celte  af- 
iection  consiste  en  une  petite  tumeur  inflammatoire, 
qui  se  développe  dans  le  bord  libro  des  paupières, 
ie  plus  ordinairement  vers  l’angle  interne  de  l’œil- 
Celle  petite  tumeur  est,  comme  Tes  clous,  d’un  rouge 
foncé,  très  oullaminée  et  beaucoup  plus  douloureuse 
que  ne  peut  le  faire  croire  sa  petitesse  ; elle  excite 
même  souvent  la  fièvre  et  l’insomnie  chez  les  per- 
sonnes délicates  cl  sensibles. 

Cette  espèce  de  véritable  furoncle  se  développe 
sans  cause  apparente  ; on  a cependant  remarqué  qu’il 
était  assez  fréquent  chez  les  personnes  qui  se  nour- 
nssent  d’aliments  Acres  et  irritants,  ou  qui  abusent 
des  liqueurs  alcooliques.  Quand  il  ne  fait  que  com- 
mencer, et  qu’il  n’est  encore  que  borné  à la  peau, 
on  peut  essayer  d’en  obtenir  la  résolution  en  appli- 
quant sur  lui  l’eau  froide  et  même  U glace  ; mais 
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quand  il  est  déjà  avancé  et  que  le  tissn  cellulaire  est 
déjà  envahi,  on  ne  doit  plus  s’occuper  que  de  favo- 
riser la  suppuration  qui  seule  peut  amener  la  guéri- 
son. Si  l'inflammation  est  considérable  et  excite  beau- 
coup de  douleur  , on  bassinera  les  paupières  plu- 
sieurs fois  par  jour  avec  l’eau  de  guimauve,  ou  mieux 
on  les  couvrira  d’un  cataplasme  fait  avec  la  mie  de 
pain,  le  lait,  la  pulpe  de  pomme  cuite,  etc.  Quanti 
l'inflammation  est  médiocre,  une  petite  mouche  d< 
diaehylon  gommé  accélère  la  suppuration  et  favorist 
l’ouverture  de  la  tumeur,  qu’il  convient  presque  tou- 
jours d'abandonner  h la  nature. 

Lorsque  l’on  voir  blanchir  le  sommet  de  l’orgco- 
let,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  l'ouvrir  , pour  donner 
issue  à la  petite  quantité  de  sérosité  purulente  qui 
se  trouve  entre  le  bourbillon  et  la  peau,  comme  cela 
arrive  dans  tous  les  clous,  il  faut  attendre  que  la 
peau  s’amincisse  autour  du  point  blanchâtre,  qu’elle 
se  rompe  et  s'ouvre  assez  d'elle  même  pour  laisser 
sortir  avec  le  pus  toute  la  portion  morte  du  tissu  cel- 
lulaire. Quand  le  bourbillon  tarde  à s’échapper,  on 
le  fait  sortir  en  pressant  doucement  la  paupière  vers 
la  base  de  la  petite  tumeur.  Tous  les  symptômes  ne 
tardent  pas  ensuite  à disparaître  ; le  vide  qui  succède 
à la  sortie  du  bourbillon  se  remplit  et  se  ferme  en 
vingt-quatre  heures. 

On  voit  aussi  assez  souvent  la  tumeur  qui  nous  oc- 
cupe  sur  certaines  personnes  scrofuleuses,  et  sur- 
tout chez  celles  qui  sont  très  sujettes  â l’ophthalmie 
et  aux  croûtes  laiteuses  de  la  tête  et  de  la  ligure 
Vu  traitement  composéde  médicaments  purgatifs,  d’un 
régime  doux,  du  repos  absolu  des  yeux,  surtout  l’ab- 
stinence du  travail  à des  objets  délicats  et  à une  lu- 
mière artificielle,  guérissent  ordinairement  une  pa- 
reille tendance  h la  formation  de  l’orgeolet.  Quand 
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il  «'ouvre  chcz-ces  personnes,  il  arrive  quelquefois 
qu’un  petit  tiocon  «le  tissu  cellulaire  reste  dans  le 
fond  du  fover  qui  le  logeait,  et  quff  sa  présence  em- 
pêchant le  rapprochement  des  parois  du  foyer,  re- 
tarde la  guérison  complète.  Il  faut  alors  toucher  avec, 
la  jajiute  d'un  crayon  de  pierre  infernale,  ou  avec  un 
pinceau  très  lin  trempé  dans  l’acide  sulfurique,  pour 
déterminer  promptement  sa  chute. 

ORTHOPEDIE. — C’est  ainsi  qu’on  appcllela  partie 
de  la  chirurgie  qui  s’occupe  du  traitement  dns  dif- 
formités. Celte  partie  importante  de  l'art  est  devenue 
de  nos  jours  l'objet  des  plus  sérieuses  recherches, 
et  malgré  les  promesses  toujours  fort  exagérées 
ij> •«  praticiens  qui  eu  font  le  sujet  d’uuc  spécialité, 
on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  n'ait  fait  des  pro- 
grès fort  remarquables,  et  n’ait  en  définitive  donné 
d\  xeoilcnls  résultats  ( Votiez  les  mois  Itfio  aies  eut, 
l.  i ues,  Torticolis,  Pied-bot, Pied  plat,  Taille,  etc.}. 

P 

PALES  COULEURS.  — Cette  maladie,  désignée  en 
médecine  sous  le  nom  de  chlorose,  est  propre  aux 
jeunes  iilles,  aux  vierges  et  aux  veuves;  elle  se  ma- 
nifeste par  lessymptêmes  suivants  : pMeur  excessive, 
couleur  verdâtre,  jaunâtre  et  bouflissurc  de  la  face, 
paupières  livides  et  ordinairement  tuméliécs  après 
le  sommeil  ; yeux  mornes  , lèvres  blanchâtres,  peau 
sèche,  terne  et  comme  plombée  , chairs  molles  et 
Ihisques,  pied*  gonflés,  pouls  petit  cl  fréquent,  respi- 
ration difficile,  sentiment  de  tristesse , diminution  et 
quelquefois  jh  rte  complète  de  l’appétit,  goût  dépravé 
pour  diverses  substances  non  alimentaires,  telles  que 
le  plâtre,  le  salpêtre,  la  craie,  le  charbon, etc.  Quel- 
quefois les  malades  éprouvent  des  nausées  et  des  vo- 
■;;isf«menls , des  palpitations,  un  engourdissement 
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dos  membres,  des  pandieulalions,  des  pesanteurs  et 
maux  de  létc,  etc.  Les  règles  sont  presque  toujours 
supprimées  ou  diminuées,  et  c’est  surtout  à leur  épo- 
que que  les  symptômes  s’exaspèrent. 

Les  causes  des  pèles  couleurs  sont  souvent  l’éta* 
de  virginité,  surtout  lorsqu’à  l’époque  do  la  puberté 
la  menstruation  ne  s'établit  pas,  ou  qu’elle  so  fai» 
d’uno  manière  irrégulière.  Après  les  vierges  , les 
veuves  y sont  le  plus  sujettes  : c’est  ce  qui  a fait 
penser  que  cette  maladie  dépendait  de  l’inertie  des 
organes  génitaux  , mais  leà  médecins  ne  sont  pas 
d’accord  à ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte  affection 
sc  développe  généralement  sous  l’inlluencede  causes 
débilitantes,  telles  que  la  vie  sédentaire  et  renfer- 
mée, le  séjour  dans  des^ieux  humides  et  malsains, 
la  fatigue  jointe  à une  mauvaise  nourriture,  les  veilles, 
un  chagrin  profond  et  concentré,  l’ennui,  la  jalou- 
sie, un  amour  contrarié,  etc. 

En  général  ccltc  maladie  est  rarement  dangereuse, 
quoique  souvent  elle  soit  de  longue  durée  ; cepen- 
dant, comme  toutes  les  autres  maladies  chroniques,  elle 
peut  avec  l«  temps,  mais  dans  des  circonstances  rares, 
produire  l’inertie  ou  une  grande  irritation  des  organes 
digestifs,  et  donner  lieu  d’abord  au  marasme,  et  par 
suite  à la  mort. 

Le  traitement  des  pâles  couleurs  doit  être  en  raison 
îles  causes  qui  les  ont  produites  et  qui  les  entretien- 
nent ; aiusi  il  faut  débuter  par  rappeler  les  règles,  si 
elles  sont  supprimées,  ou  en  provoquer  l’éruption  chez 
les  jeunes  filles  qui  ne  les  ont  point  encore  vues.  Le* 
emménngogues  et  Ie«  préparations  ferrugineuses  suffi- 
rent souveut  alors  pour  amener  la  guérison.  On  trou- 
vera au  mot  Règles  tous  les  détails  de  ce  traitement. 
Lorsque  la  chlorose  paraît  être  due  à des  chagrins  ou 
à une  inclination  contrariée,  il  faut  se  borner  aus 


moyens  hygiéniques,  aux  distractions,  s’abstenir  de  tout 
médicament  jusqu’à  ce  que  le  temps  ait  émoussé  ces 
affections  tristes,  et  alors,  pour  l’ordinaire,  il  n’est  plus 
besoin  de  médicaments. 

Les  pâles  couleurs  ne  sont  point  un  obstacle  an 
mariage,  qui  peut  même  au  contraire  agir  comme  u i 
remède,  quand  la  maladie  dépend  d’un  amour  contra- 
rié, du  veuvage  et  d’uu  excès  de  chasteté.  Mais  tonte- 
lois  il  est  de  la  plus  grande  importance  que  la  malade 
ait  atteint  l'âge  où  le  corps  est  bien  développé,  et  que 
sa  constitution  ne  soit  point  trop  débile;  car  saus  cela, 
<ui  lieu  d’èlre  utile,  le  mariage  viendrait  aggraver  la 
maladie. 

Quelles  que  soient  les  causes  des  pâles  couleurs, 
outre  les  médicaments,  il  est  nécessaire  d’avoir  re- 
cours à un  traitement  livgiAique;  ainsi  les  habitations 
xerout  saines,  aérées,  et  exposées  aux  rayons  solaires, 
;cs  vêlements  chaud»,  l'exercice  modéré  , les  prome- 
nades à âne,  en  voiture, .et  même  à cheval,  les  aliments 
Nains,  faciles  a digérer,  pris  en  petite  quantité  et  ren- 
dus un  |w*u  excitants  et  toniques,  le  hou  vin  coupé 
avec  deux  tiers  d’eau  ferrugineuse  naturelle  ou  factice, 
la  danse,  la  musique,  les  amusements  divers,  les  jeux 
un  peu  actifs,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  concourir  ii 
distraite  agréablement  les  malades.  On  retire  égale- 
ment des  elfets  avantageux  des  liants  d’eaux  minérales 
pris  à la  source,  tant  par  l’exercice  et  Ira  distractions 
qu’il»  procurant  que  par  l'actinii  tonique  des  eaux 
elles  -mêmes,  (ù-llrs  qui  sont  le  plus  spécialement  re- 
commandées sont  les  eaux  du  Vichy,  de  Plombières, 
d'Eugliim,  de  l'assy.de  Pyrmout,  etc. 

Les  sighra  qui  font  présager  la  guérison  prorliaiue 
<lcs  pâles  coul  urs  sont  les  suivants  : la  peau  se  colore, 
■ urlont  la  fier,  le»  yeux  reprennent  leur  éclat , les 
«rces  se  rétihlisseul,  etc.  Il  importe  de  ne  pas  casser 
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tout  h coup  le  traitement,  lorsque  la  guérison  est  ré- 
cente, mais  on  ne  doit  l'abandonner  qu’avec  lenteur 
et  d’une  manière  insensible,  et  se  préoccuper  de  la  né- 
cessité des  conditions  hygiéniques,  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  à l’abri  de  toute  rechute. 

PALPITATIONS.  — Les  palpitations  ou  batte- 
ments de  creur  se  lient  ordinairement  à une  affection 
organique  de  ce  viscère,  c’est-à-dire  à une  altéra- 
tion matérielle  et  conséquemment  appréciable  de  sa 
mu  formation;  mais  très  souvent  aussi  elles  sont  l 'ef- 
fet d'une  disposition  nerveuse  ou  d’une  constitution 
détériorée,  comme  celles  qui  affectent  les  personnes 
dont  la  vie  a été  agitée,  et  qui  sont  restées  longtemps 
exposées  à des  affections  morales  vives,  mais  surtout 
à de  violents  chagrins,  et  celles  qu’on  observe  chez 
les  individus  convalescents  de  quelques  maladies 
ayant  exigé  un  traitement  énergique,  ou  chez  les  jeu- 
nes filles  non  encore  réglées  et  chlorotiques. 

La  première  chose  à faire  dans  le  cas  de  palpitations 
purement  nerveuses,  très  cunmuncs  dans  les  classes 
élevées  de  la  société,  est  assurément  de  faire  cesser 
les  causes  morales  qui  les  ont  occasionnées.  Mais  ces 
causes  une  fois  détruites,  il  arrive  assez  souvent  que 
l’ellet  persiste  : on  est  alors  obligé  d’avoir  recours  à 
divers  moyens , comme  les  boissons  froides  long- 
temps continuées,  les  applications  sur  la  région  du 
cœur  de.  compresses  trempées  dans  des  liquides  froids 
ou  arrosées  d’éther,  les  antispasmodiques,  tels  .que 
l’opium,  la  digitale  et  la  belladone.  Ou  a aussi  retiré 
de  grands  avantages  du  sirup  de  pointes  d'asperges, 
des  tisanes  fortement  nitrées,  des  bains  lièdes. 

Leséjour  à lacampagne,  les  voyages,  lesdistractions 
morales,  une  pourriture  légère,  mais  non  débilitante, 
Aecendcnl  puissamment  l’cüetde  ces  divers  moyens. 
Ou  conçoit  très  bien  que  si  les  palpitations  se  liaient 
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a un  étal  sanguin,  qu'elie*  en  fussent  ou  non  la  con- 
séquence, une  saignée  au  bras  devrait  précéder  tout 
le  traitement  ; elle  pourrait  même,  dans  certains  cas, 
dispenser  de  tout  autre  soin,  tandis  que  si  elles  s’é- 
taient déclarées  sous  l'iutluence  de  la  suppression 
d'un  flux  périodique,  c'est  au  rétablissement  de  ce 
dernier  qu'il  faudrait  d'abord  songer.  Quant  aux  pal- 
pitations qui  affectent  les  personnes  très  affaiblies  ou 
les  jeunes  filles  non  encore  réglées,  et  qu'on  reconnaît 
aisément  h la  pAleur  de  la  face  et  à tous  les  signes 
d'une  détérioration  générale , elles  ne  cèdent  qu’à 
l'emploi  sagement  combiné  des  fortifiants,  et  surtout 
des  préparations  ferrugineuses  ( Voyez  les  mots  Pal::s 
couleurs). 

PANARIS.  — On  donne  ce  nom  h l’inflammation 
aiguë  des  parties  molles  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  doigts,  inflammation  qui,  bornée  primitive- 
ment à l’un  des  doigts,  peut  s’étendre  et  ne  s’étend 
que  trop  souvent  à la  main,  e,î  mémo  au  bras.  Cette 
maladie  a reçu  divers  noms,  suivant  ses  degrés  ; ainsi 
quand  elle  est  légère  et  bornée  aux  couches  superfi- 
cielles de  la  peau,  on  la  nomme  tourniole;  quand  elle 
est  pin»  intense  et  parait  avoir  son  siège  plus  profon- 
dément, elle  constitue  ce  qu'on  nomme  mal  <f  aven- 
ture; dans  le  langage  ordinaire,  le  mot  panmrit  exprime 
le  degré  le  plus  élevé  de  la  maladie  ; celui  dans  lequel 
le  tissu  cellulaire,  situé  en  dessous  de  la  peau,  est 
envahi. 

Le  panaris  s’annonce,  comme,  on  sait,  par  uno 
légère  démangeaison  dans  la  partie  du  doigt  qui  a etc 
le  siège  d’une  irritation  quelconque,  mais  le  plus  ordi- 
nairement d’nne  piqûre,  bientôt  cette  partie  devient 
ronge  et  se  gontle,  la  démangeaison  se  change  en  une 
douleur  brûlante  et  pulsative,  c’est-à-dirc  accompagnée 
’e  battements.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  s’amasse 
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sou»  l'épiderme  et  autour  de  l’ongle  un  Qui  de  puru- 
lent, blanchâtre,  le  petit  abcès  se  perce  de  lui-même 
et  son  évacuation  est  ordinairement  suivie  d’une 
prompte  guérison.  Très  souvent  néanmoins,  même 
avec  celte  marche  simple,  l'ongle  finit  par  tomber.  Le 
panaris  est  loin  d’être  toujours  une  maladie  aussi  lé- 
gère. Si  l’inflammation  a gagné  le  tissu  cellulaire , ce 
que  nous  avons  dit  constituer  le  véritable  panaris,  les 
douleurs  deviennent  aiguës,  le  gonflement  et  la  ten- 
sion augmentent,  le  doigt  affecté  prend  une  couleur 
foncée,  les  artères  de  la  main  battent  avec  force;  la 
totalité  de  la  main  peut  même  être  envahie  et  l'irrita- 
tion se  propager  à l’avant-bras , au  bras  et  surtout  à 
l’aisselle  où  ellcaboutit  très  souvent.  Cet  étal  est  tou- 
jours accompagné  de  lièvre,  d’insomnie  et  quelquefois 
même  de  délire. 

Les  médicaments  les  plus  bizarres  ont  été  conseillés 
contre  le  panaris,  ou  plutôt  pour  prévenir  son  déve- 
loppement dans  les  cas  où  l'on  craint  qu’il  no  se 
forme.  De  ces  médicaments  il  ne  reste  plus  aujourd’hui 
que  l’immersion  du  doigt  malade  dans  l’eau  froide, 
même  dans  la  glace  ou  la  neige  pilée,  ou  dans  un  bain 
saturé  de  quelques  topiques  calmants,  l’emploi  des  ca- 
taplasmes laudanisés,  les  frictions  mercurielles,  les 
cataplasmes  de  ciguë.  Mais  il  est  bien  rare  que  ces 
moyens,  même  employés  des  le  début  de  l'inflamma- 
tion, puissent  l’arrêter  dans  sa  marche  et  surtout  pré- 
venir la  formation  d’un  abcès  ; aussi  est-on  assez 
généralement  d’accord  aujourd  hui  sur  la  nécessité 
d’inciser  de  bonne  Ireure  la  partie  malade.  Cette  inci- 
sion a l’avantage  de  débrider  les  parties,  pour  ainsi 
dire  étranglées,  et  de  ménager  une  issue  au  pus,  si  on 
n’a  pu  empêcher  sa  foimation.  Après  que  l'incision 
est  faite,  on  plonge  le  doigt  dans  une  décoction  émol- 
liente qu’on  a rendue  calmante  en  la  coupant  avec  de 
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l’eau  de  pavot;  on  laisse  saigner  quelque  temps  la' 
plaie,  et  on  la  panse  avec  de*  bourdonnrls  de  charpie 
qu’on  recouvre  deux  fois  par  jour  de  cataplasmes  ar- 
rosés de  quelques  gouttes  de  laudanum. 

PARALYSIE.  — On  dit  qu’uhe  partie  est  paralysée 
quand  elle  se  trouve  pi  ivétî  de  la  faculté  de  mouvoir  on 
de  sentir,  ou  même  de  ces  deux  facultés  à la  fois.  Ou 
ta  nomme  générale  lorsqu’elle  occupe  la  totalité  ou  la 
presque  totalité  des  organes  ; hémiplégie  si  elle  est 
bornée  à un  seul  côté  du  corps,  et  paraplégie  quand 
elle  frappe  sur  toutes  les  parties  inférieures.  Ou  la  di-  ' 
vise  encore  en  paralysie  du  mouvement  et  paralysie  du 
sentiment,  suivant  que  c’est  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  facultés  qui  est  éteinte.  Pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  paralysie,  il  faut  ravoir  que  nos  organes 
ne  sentent  et  ne  se  meuvent  que  par  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière,  et  qu’ils  cessent,  par  conséquent,  de 
sentir  et  de  se  mouvoir  aussitôt-que  leurs  rapports 
avec,  ce»  centres  nerveux  sont  détruits  ou  interrom- 
pus, ou  que  ces  derniers  sont  plus  ou  moins  profondé- 
ment affectés.  Ainsi  l inéisiou  d'qu  nerf  se  rendant  à 
un  membre  entraîne  la  paralysie  de  ce  membre  par 
l'impossibilité  où  ce  dernier  se  trouve  alors  de  recevoir? 
i'ihlluenre  du  cerveau,  de  même  qu’un  épanchement 
de  sang,  ou  de  tout  autre  chose  duus  un  point  quelcon- 
que du  < encan,  détermine  la  paralysie  du  membre 
auquel  ce  point  correspond  par  l'impossibilité  où  sei 
trouve  alors  lé  cerveau  d’envoyer  son  influence. 

C’est  «le  l’appréciation  de  ces  deux  ordres 'de  eau-  1 
ses  de  la  paralysie  que  découle  son  traitement.  Une* 
personne  se  trouve-t-elle  paralysée  par  une  attaque 
d'apojHrxie  (voyez  ce  moi),  c'est  bien  moins  sur  les 
parties  privées  de  sentiment  que  vers  le  cerveau  que 
doit  être  dirigé  le  traitement;  aussi  la  première  chos- 
a fuiie  dans  cc  cas  c'e  ! de  rherther  à dégager  U 
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cerveau  par  <?es  saignées  générales,  des  sangsues  der* 
rière  les  oreilles,  des  vésicatoires  volants  appliqués  à lu 
nuque,  des  purgatifs  ou  même  l’émétique  si  la  personne 
avait  l’estomac  embarrassé  d'aliments,  comme  cela  ar- 
rive frès  souvent.  Une  fois  que  le  sentiment  commence 
à reparaître  daus  les  parties  qui  ont  été  atteintes,  on 
peut  diriger  sur  elles  quelques  moyens  propres  à rele- 
ver leur  vitalité  , comme  des  frictioDS  sèches  ou  faites 
avec  des  préparations  soit  alcoholiqnes  , soit  ammonia- 
cales; des  douches  sulfureuses  , des  exercices  d’abord 
modérés  et  de  plus  en  plus  actifs.  L’électricité  et  le 
galvanisme  ont  aussi  souvent  été  mis  à contribution 
avec  succès.  On  a également  essayé  de  ranimer  l’action 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  par  l’emploi  do 
certaines  substances  très  actives,  que  l'expérience  a 
démontrées  agir  spécialement  sur  eux  , comme  la  noix 
vomique,  ia  strychnine , le  rhus  radicans.  Mais  ce 
mode  de  traitement  ne  peut  être  tenté  que  dans  les  cas 
extrêmes,  et  demande  la  plus  grande  circonspection. 

PEAU  (Maladie  de  la). — ( Voyez  Dartres,  Gale, 
Mentagre,  Prurico,  Scarlatine,  Variole,  Zona,  etc.) 

PENDU.  — [Voyez  Asphyxie.) 
iPEPiTE.  ( Voyez  Hémorrhagie  , Règles,  etc.) 

PESTE.  — On  confond  très  souvent  sous  ce  nom  la 
plupart  des  maladies  qui  régnent  épidémiquement  et 
exercent  de  grands  ravages  ; mais  il  appartient  spécia- 
lement à une  maladie  propre  aux  pays  chauds  , endé- 
mique en  Égypte  , généralement  réputée  contagieuse  , 
caractérisée  par  des  taches  livides  à la  peau,  des  bu- 
bons, des  gangrène.,  etc.,  contre  laquelle  les  traite- 
ments les  plus  opposés  ont  été  tentés  sans  grand 
résultat,  et  dont  on  n’est  sûr  de  se  garantir  qu’en  s'éloi- 
gnant des  lieux  où  elle  règne.  La  peste  étant  une  ma- 
ladie à peu  près  inconnue  en  France  et  même  eu  Eu- 
rope, il  est  inutile  de  nous  eu  occuper  davantage. 
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PHTHISIE. — On  a longtemps  appelé  du  nom  de  phthi- 
sie tout  état  d’amaigrissemeutporléjusqu’à  la  consoin|>- 
tion,  qu'elle  qu’en  fût  U cause  ; mais  cette  dénomination 
'l’appartient  aujourd’hui  qu’au  marasme  déterminé  par 
les  altérations  de  l’appareil  respiratoire,  comme  le  pou- 
mon, le  larynx:  de  là,  la  phthisie  ■pulmonaire  et  la 
phthisie  laryngée.  Voyons  d’abord  la  première. 

Cette  redoutable  maladie,  plus  fréquente  par- 
mi les  femmes  que  parmi  les  hommes  et  plus  com- 
mune de  dix-huit  5 trente  ans  qu’à  aucune  autre 
••poque  de  la  vie,  débute  presque  toujours  par  une 
toux  sèche,  souvent  si  peu  pénible’  que  la  personne  y 
fait  à peine  attention,  quoiqu'elle  soit  généralement 
opiniâtre  et  qu’elle  redouble  tous  les  soirs.  Il  n’est 
pas  rare  de  la  voir  accompagnée  ou  suivie  de  erache- 
ineuts  de  sang;  mais  à mesure  qu’elle  se  prononce 
davantage , quelques  douleurs  d’abord  vagues  , mais 
bientôt  plus  prouourées  se  déchirent  dans  divers  points 
de  la  poitrine  ou  dans  le  dos,  en  même  temps  que  la 
respiration  se  gène  dé  plus  en  plus,  que  les  crachats 
d v i eu  lient  plus  abondants  et  plus  chargés,  que  la  fièvre 
devient  plus  forte,  que  des  sueurs  visqueuses  se  décla- 
rent an  front  et  dans  la  paume  des  mains,  que  la  voix 
-.‘éteint,  que  les  yeux  se  cavent,  que  les  pommettes 
deviennent  plus  saillantes. 

Que  de  moyens  n’a-t-on  pas  proposés  contre  la 
phthisie  pulmonaire,  et  malheureusement  quededé- 
ceptiotts  n’a— t-on  pas  eues?  plusieurs  médecins  sont 
même  d'avis  qu'elle  est  complètement  incurable.  Mais 
relie  assertion  est  très  contestable,  à moins  qu'elle  ne 
s’applique  qu'à  la  seconde  et  à la  troisième  période  de 
la  maladie.  Mais  les  exemples  de  guérison  dans  la  pre- 
mière période  sont  assez,  communs  pour  encourager 
l'espct  ance  des  malades.  Itans  le  début  de  la  maladie, 
les  [icrsounes  qui  le  peuvent  feront  bien  d’habiter 
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nn  climat  chaud  el  sec,  de  porter  constamment  de  la 
l'aine  sur  la  peau, «d’arrêter  le  travail  de  désorgani- 
sation , dont  le  poumon  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  le  siège  , par  des  vésicatoires  placés'  soit  au 
bras,  soit  mieux  encore  sur  les  parties  de  la  poitrine 
répondant  aux  points  malades,  de  faire  un  usage  ha- 
bituel de  tisaues  pectorales,  d’éviter  tous  les  aliments 
salés  qui  provoquent  la  toux,  de  prendre  une  nourri- 
ture substantielle,  le  lait  d’ânesse.  L’observatiou  sem 
ble  aussi  avoir  prouvé  que  les  eaux  sulfureuses,  l'iode, 
l’huile  de  foie  de  morue , les  décoctions  de  plantes 
amères  comme  les  lichens, le  cresson,  pouvaient  quel- 
quefois arrêter  la  dégénérescence  de  la  matière  qu:  fait 
la  base  même  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Quant  à la  phthisie  laryngée  , conséquence  assez 
commune  de  la  première,  elle  est  cependant  plus 
fréquente  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  et  se 
développe  plus  souvent  que  celle  du  poumon  sous 
l’inllupuce  de  causes  physiquement  appréciables. 
Aussi , la  rencontre-t  on  assez  ordinairement  sur  des 
personnes  qui  ont  fait  des  exercices  forcés  de  la  voix  , 
qui  vivent  dan*  une  atmosphère  chargée  de  poussière, 
qui  boivent  beaucoup  de  liqueurs  alcooliques.  Dans 
son  début , elle  est  souvent  arrêtée  par  les  saignées, 
si  elle  s'est  énoncée  avec  les  apparences  d'une  vive  in- 
tlammation.  Des  vésicatoires  sur  le  devant  du  cou  et 
le  silence  le  plus  absolu  ont  quelquefois  arrêté  la  for- 
mation des  ulcères,  par  lesquels  se  termine  le  plus 
habituellement  celle  espèce  de  phthisie.  La  cautérisa- 
tiou  de  ces  ulcères  par  des  fumigations  balsamiques, 
comme  les  diverses  résines , l'atténuation  des  dou- 
leurs par  les  préparatious  opiacées,  etc.,  sont  des  in- 
dications que  l’on  doit  avoir  eu  vue  de  remplir  ; mais 
la  maladie  ne  triomphe  que  trop  souvent  de  ces  moyens 
et  d'une  infiuité  d’autres  qu’ou  a cherché  ê lui  opposer. 


PIED -BOT.  — Lu  grand  nombre  d’enfants  naissent 
ayant  1rs  pieds  tellement  disposés  , qu'ils  ne  peuvent 
loucher  le  sol  que  par  un  de  leurs  bords  ou  par  la 
pointe,  ou  bien  encore , si  les  orteils  sont  dirigés  en 
dedans,  sans  que  leut  face  plantaire  cesse  d'être  hori- 
zontale. Il  en  résulte  diverses  difformités  auxquelles, 
ou  donne  généralement  le  nom  de  pied-bot , et  qu’on 
distingue  en  équin  lorsque  le  pied  ne  touche  le  soi  que 
l>ar  sa  pointe,  en  varut  quand  le  pied  est  tourné  eh  de- 
dans, et  va  Ig  ii.i  quand  c’est  le  contraire,  Quoi  qu’il  eu 
soit  de  res  diverses  dénominations,  auxquelles  les  hom- 
mes spéciaux  ont  voulu  en  substituer  d’autres  [dus 
scientifiques  . il  faut  reconnaître,  puisque  c’e«l  lu  vé- 
rité, que,  dans  aurene  autre  maladie,  la  science  de 
nos  jours  n’a  eu  des  résultats  plus  certains.  Ces  ré- 
sultats datent  seulement  du  moment  où  l’on  reconnut 
que.  dans  la  pliqiart  de  ces  difformités,  les  os  du  pied 
is.ui  ut  conservé  leur  forme  naturelle,  etsc  trouvaient 
■olemeut  maintenus  dans  des  rapports  vicieux  par  les 
muscles  ou  lcscordes  tendineuses  quis’insèrent  sur  eux. 

l ue  fois  re  fait  démontré  et  bien  acquis,  il  eu 
découlait  naturellement  cette  conséquence  : qu’il  de- 
vait suffire  de  détruire,  par  la  section  du  muscle  ou 
de»  muscles  raccourcis,  l'obstacle  qu’ils  opposaient  aux 
i . , ports  réguliers  des  os  du  pied  entre  eux.  C'est  effer- 
vcuieut  ce  qui  a lieu,  et  des  faits  nombreux  viennent 
tous  les  jours  confirmer  l’exactitude  de  cette  applica- 
tion théorique.  Lue  fois  le  muscle  coupé,  le  pied  et  le 
bas  de  la  jambe  sont  fixés  dans  un  appareil  qui  main- 
tient ..es  deux  bouts  écartes  et  favorise  la  formation 
d’uue  substance  intermédiaire,  par  l’extrémité  de  lo- 
qtielle  ce  muscle  reprendra  ses  .fonctions.  Comme  le 
défaut  de  mouvement  du  pied  et  la  compression  que 
1rs  os  détournés  de  leur  place  ont  exercée  sur  les  vais- 
s.  aux  nourririi  ri  du  memhfe,  l’ont  ordinairement  jeté 


dans  un  grand  cl af  de  maigreur , on  voit  très  souvent 
mus  ces  accidents  consécutifs  disparaître  avec  la  des- 
truction de  la  cause  qui  les  entretenait. 

l'IED  PLAT.  — Tout  le  monde  sait  que  l’aplatisse- 
ment du  pied  rend  la  marche  difficile  et  même  péni- 
ble. ta  raison  s’en  trouve  dans  le  peu  de  force  qu’ont 
sur  les  os  du  pied  les  muscles  qui, s'insérant  à eux  pour 
entraîner  le  pied  dans  la  marche,  y arrivent  dans  une 
direction  qui  leur  est  parallèle,  et  non  obliquement, 
comme  cela  existe  quand  le  coude- pied  est  très  pro- 
uoncé.  Cette  difformité  qui,  dans  bien  des  cas,  est  une 
cause  d’exemption  du  service  militaire,  se  corrige  en 
quelque  sorte  par  des  chaussures  à talons  élevés. 

PIERRE. — La  pierre  est  une  maladie  fort  commune, 
sans  qu’on  puisse  connaître  les  causes  qui  président  à 
sa  formation.  Les  deux  sexes  y sont  à peu  prés  aussi 
sujets  l’un  que  l’autre,  aucun  âge  n’en  est  exempt,  on 
en  trouve  un  nombre  presque  égal  dans  les  pays  chauds 
et  les  pays  froids,  aucun  régime  n’en  garantit  ; quant 
à la  disposition  à l’acquérir,  elle  se  transmet  assez,  fa- 
cilement par  voie  d’hérédité.  Les  signes  qui  dénotent 
l’existenêe  de  la  pierre  sont  quelquefois  très  obscurs, 
puisqu’on  a vu  des  individus  vivre  1res  longtemps, 
mourir  meme  sans  s’être  jamais  doutés  qu’ils  eussent 
dans  leur  vessie  des  pierres  même  assez  volumineuses. 
Blais  ce  sout  des  cas  exceptionnels  ;<Jans  les  ras  ordi 
naires,  le  cours  des  urines  est  troublé,  on  éprouve  un 
sentiment  de  tension  et  de  pesanteur  dans  le  fond  du 
bassin,  le  bout  de  la  verge  est  douloureux,  les  urines 
sont  glaireuses  on  sanguinolentes  , leur  émission  est 
arcorftpagnée  d’une  ardeur  qui  augmente  surtout  vers 
•a  fin,  au  moment  uù  les  parois  de  la  vessie,  se  vidant, 
viennent  s’appliquer  sur  la  pierre;  celte  émission  se 
trouve  souvent  tout  à coup  interrompue,  pour  ue  re- 
prendre son  cour'  qu’après  quelques  mouvemt  nts.  «■’ 
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d.iBs  certaines  positions  extraordinaires;  enfin  une 
soude  introduite  dans  la  vessie  fait  éprouver,  sur  U 
pierre  qu’elle  contient , un  choc  qui  uc  laisse  plus  au- 
cun doute  sur  son  existence. 

Le  traiteme.ut  de  la  pierre  est  médical  pii  chirurgical, 
c'est-à-dire  qu’il  est  composé  ou  de  moyens  fournis 
par  la  pharmacie,  ou  d’opérations  chirurgicales.  Les 
premiers  de  ces  deux  ordres  de  moyens  doivent,  sur- 
•out  dans  les  cas  simples,  et  quand  on  est  averti  dès: 
le  début  de  la  maladie,  précéder  l'emploi  des  seconds. 
A leur  téle  ou  place  aujourd'hui  les  boissons  capables, , 
par  leurs  propriétés  chimiques,  de  dissoudre  la  pierre, . 
comme  les  eaux  chargées  de  carbonate  ou  de  bicar- 
bonate de  soude,  telles  que  celles  de  Vichy,  de  Con- 
trexesille,  de  Saiiit-Myon,  administrées  comme  boissons, 
en  bains,  et  même  en  injections,  surtout  si  on  a eu  te 
Miin  d’acquérir  a certitude  que  la  pierre  est  d’acide 
urique,  v ces  moyens  on  peut  joindre  l’électricité,  lai 
pile  voltaïque,  comme  dissolvant  physique;  et  dans 
tous  les  cas,  les  malades  devront  suivre  un  régime  se- 
veredboire  abondamment  des  boisions  délayantes, pren- 
dre fréquemment  îles  bains,  se  tenir  le  veuire  libre 
:iar  des  lavements  émollients.  Il  n’arrive  que  trop  sou- 
vent pur  malheur  que  toutes  ces  ressources  échouent  ; 
ou  est  alors  forcé  d'en  venir  aux  moyens  chirurgicaux, 
qui  sont  ou  i’cnlèvcmcnt  de  la  pierre  par  une  incision 
site  à la  vessie,  ou  son  broiement  au  moyen  d’instru- 
ments introduits  par  le  canal  de  l'urètre  ; c’est  ce  qui 
constitue  la  laille  et  la  lithotriiie.  La  première  ne 
convient  qu’aux  cas,  fort  heureusement  les  moins  nom- 
breux,mi  la  pierre,  trop  volumineuse,  ne  pourrait  être 
que  difficilement  attaquée  par  les  instruments  litho'.ri- 
leurs,  tandis  que  la  sonde,  qui  est  sans  contredit  uni 
des  innovations  les  plus  heureuses  de  la  sciencef  trouvi 
son  application  dans  la  pluralité  des  cas. 
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PIQURE.  — On  donne  ce  nom  aux  plaies  fatise 
par  des  instruments  piquants , tels  que  les  épées  , 
les  aiguilles  , les  clous,  les  épines,  etc.  Des  quatre 
genres  de  plaies  aujourd’hui  reconnues  savoir  : plaie 
par  contusion , plaie  par  coupure,  plaie  par  arrache- 
vient , plaie  par  piqûre,  ce  dernier  est  généralement 
regardé  comme  le  plus  grave , toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs  sous  le  rapport  de  l’étendue  de  la 
plaie  et  de  la  nature  des  parties  blessées. 

Les  piqûres  différent  non  seulement  par  leur  éten- 
due, mais  encore  par  la  forme  des  corps  qui  les  pro- 
duisent, et  dont  les  uns  agissent  seulement  en  écar- 
tant les  fibres  des  tissus  dans  lesquels  ils  pénètrent 
sans  les  rompre  ou  en  les  déchirant  légèrement , 
nomme  les  instruments  très  fins,  tels  qu'une  aiguille, 
un  canif  très  pointu  ;dont  les  autres  agissent  en  dé- 
chirant les  tissus  dans  leur  passage  , comme  un  coin 
qu’on  pousse  dans  un  bois,  un  clou,  un  canif  dé- 
pointé, la  corne  des  animaux.  Enfin  les  piqûres  sont 
simples,  suivant  qu’elles  ne  communiquent  avec  au- 
cune cavité,  qu’elles  n’intéressent  ni  vaisseaux  ni 
nerfs  importants,  qu’elles  ne  renferment  aucune  par-> 
tie  de'l’instrument  qui  les  a produites  ou  de  tout  air 
Ire  corps , ou  bien  elles  sont  compliqqées  dans  les 
ras  contraires. 

Considéré  d’une  manière  générale,  le  traitement 
des  piqûres  se  réduit  à l’emploi  des  moyens  qui 
en  tu,  pour  but  de  prévenir  l’inllammation  et  de  la 
combattre  quand  il  a été  impossible  de  la  prévenir  : 
ainsi  , suivant  le  cas,  saignées  générales  ou  locales, 
ventouses  quelquefois  sèches,  mais  souvent  scarifiées, 
aux  environs  de  la  plaie,  irrigations  permanentes  avec 
l’eau  froide,  ou,  si  la  plaie"  intéresse  un  membre, 
immersion  de  ce  membre  dans  l’eau  glacée.  On 
réussit  aussi  quelquefois  très  bien  à prévenir  la 
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«•action  inflammatoire  , en  frictionnant  tortcmcn, 
i par  ic  piquée  avec  la  pommade  mercurielle  dans 
.qu.  Ile  on  a incorporé  du  camphre  ou  de  l'extrait 
■le  belladone.  Si  une  portion  quelconque  de  fins- 
uniment  qui  a fan  la  piqûre  est  restée  dans  la  plaie 
c est  par  son  extraction  que  I on  doit  avant  tout  Pro' 

'1e  ’?é!ne‘îue  sj  ou  supposait  que  quelque 
sul  Mance  vénéneuse  y fût  introduite,  on  cautérise- 
rait , suivant  le  cas  , ou  on  se  couteuicrait  de  laver 
la  p aie  avec  une  eau  ammoniacale.  Malgré  tous  ces 
moyens  il  arme  souvent  que  l'inflammation  se  dé- 
'■doppe,  et  qu  ,1  survient  dans  la  partie  blessée  un 
»<  r, table  étranglement  : il  ne  faut  pas  hésiter  dès- 
ors  h faire  un  débridemcnt  et  à en  prolilcr  pour 
aisser  couler  le  sang.  C’est  un  précepte  sur  la  va- 
b-ur  duquel  on  est  généralement  d’accord  et  qui 
conduit  tous  les  jours  h d'excellents  résultats  en 
prévenant  les  accidents  nerveux  qu’entraîne  si  ’sou- 

* >nt  une  lacération  irrégulière  des  nerfs.  . ( Vouez 
pour  Us  piqûres  compliquées  les  mots  Abuu.es  Vt- 
vebi:,  Poisoxs,  Race,  etc.) 

l’ITI  11  h.  Ueaucoup  de  personnes,  douées  d’ail- 
leurs de  toutes  les  apparences  de  la  santé,  sont  in- 
commodées tous  les  matins  par  une  salivation  abon- 

• iinte,  de  saveur  salée,  qui  provient  évidemment  de 
I estomac  puisque  la  sécrétion  est  accompagnée  de 
pesanteur  d estomac,  de  dégoût,  de  nausées  et  même 

v«'"'*‘cment.  C’est  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  (.laves.  Cette  incommodité  se  lie  très  souvent  à 
un  tempérament  lymphatique,  mais  elle  est  très  sou- 
'ent  aussi  le  résultat  d’une  sub-inOammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  occasionnée  par 
l’abus  des  mets  stimulants  et  des  boissons  alcooliques 
lians  le  premier  cas  elle  disparaît  avec  la  constitution 
molle  et  lymphatique  qui  l'entretenait,  et  que  com 
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bat  avantageusement  l'emploi  suffisamment  continué 
^es  toniques  , des  ferrugineux  ; dans  le  second  cas 
elle  cède  avec  la  cessation  4e  la  cause  qui  l'occa- 
sionnait, aidée  toutefois  de  quelques  expectorants, 
comme  les  tablettes  de  soufre,  de  kermès,  d’ipéca- 
cuanlia,  etc.  (V6yez  Maladies  dk  l'Estomac.) 

PLAIE. — (Voyez  Contusion.  Coupure,  Pigent:.  ) 

PLEURÉSIE. — (Voyez  Fluxion  de  Poitrine.) 

PLÉTHORE.  Répléiioii, — se  dit  de  la  surabondance 
du  sang  dans  le  système  sanguin  ou  dans  une  partie 
de  ce  système;  elle  se  reconnaît  assez  facilement  à la 
rougeur  de  la  peau,  au  gonflement  des  vaisseaux  san- 
guins les  plus  superficiels,  à la  dureté  du  pouls,  etc.; 
ordinairement  elle  est  accompagnée  de  somnolence,  de 
vertiges,  de  pesanteur,  de  malaise  général,  et  précède 
fréquemment  l'invasion  des  maladies  inflammatoires, 
dont  elle  est  la  cause  prédisposante  la  plus  active. 
Ou  la  combat  parla  diète,  les  émissions  sanguines, 
l'exercice  et  les  cvacuans.  ( V oyez  pour  plus  de  détails 
tes  mots  Heri.ce,  Coup  de  sang,  Apoplexie,  Inflauma- 
tion  , Irritation,  etc.) 

POINT  DE  COTÉ. — On  désigne  sous  ce  nom  une 
affection  rhumatismale  des  muscles  qui  entourent  la 
poitrine. 

, Cette  affection  se  manifeste  ordinairement  par  une 
douleur  plus  oumoins  vive,  habituellement  exempte, 
de  fièvre  et  do  toux;  elle  survient  brusquement  dans 
les  saisons  variables  et  particulièrement  dans  les 
temps  froids  cl  humides , quelquefois  à l’occasion 
d’un  cflurt,  d’autres  fois  sans  cause  connue.  Elle  se 
fixe  sur  l’un  des  points  des  parois  de  la  poitrine  , 
tantôt  sous  l’épaule  , tantôt  Sous  l'aisselle  , sous  le 
sein,  plus  haut,  plus  lias,  plus  en  avant  ou  plus  en 
arrière.  A peu  près  nulle  dans  un  état  d’immobilité 
parfait,  le  moindre  mouvement  du  coïts*  le  moindre 
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effort  respiratoiie,  l'excitent  nu  point  «l’arracher  d .* 
cris  nu  malade.  La  santé  générale  reste  intacte. 

En  peu  «le  jours  cette  douleur  se  dissipe  souvent 
d’elle-mémc  par  le  repos,  la  chaleur  et  le  régime , 
mais  elle  peut  s'accroître  et  devenir  le  prélude  d’une 
maladie  plus  sérieuse  si  or»  la  néglige  et  -i  on  la  brave* 

Le  traitement  du  point  de  côté  ne  diffère  pas  en 
général  «le  celui  de  tout  autre  rhumatisme  ; «les  fric- 
tions avec  un  Uniment  camphré  ou  laudanisé,  des 
topiques  émollients  suffisent  presque  toujours,  quel- 
quefois cependant  l'opplic-itioa  d'un  sinapisme  ou 
«l’un  vésicatoire  volant  devient  nécessaire.  Si  même 
la  douleur  est  vive  et  opiiihllro  et  que  le  malade  soit 
jeune  cl  vigoureux  , on  se  trouve  bien  d’appliquer 
• les  sangsues  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ou  des 
ventouses  scarifiées  sur  le  poins  douloureux,  parfois 
lll«•me  ou  pratique  une  saignée  générale  , surtout  si 
l'on  craint  l’apparition  d’une  pleurésie. 

Quel  que  soit  le  mode  «le  traitement  local  adopté, 
il  faut  en  seconder  l'effet  par  la  chaleur  du  lit  et 
une  température  douce,  par  une  abstinence  plus  ou 
moins  rigoureuse  , selon  que  la  douleur  est  plus  ou 
moins  vive  et  que  la  lièvre  qui  l'accompagné  quel- 
quefois est  plus  ou  moins  intense  , et  par  des  bois- 
sons délayantes,  légèrement  acidulés,  douces  ou  aro- 
matiques, propres  h calmer  la  soif  et  toujours  chaudes 
pour  favoriser  la  transpiration  cutauéc,*ct  augmenter 
l'action  de  la  peau. 

PülltKAU.  — ( Voyez  Vf.iuice.  ) 

POLLUTIONS.  — On  appelle  ainsi  les  pertes  sé- 
minales involontaires  auxquelles  sont  sujets  suit  les 
hoiumcs'forts  et  vigoureux  qui  vivent  dans  le  célibat, 
soit  ceux  qui,  exerçant  fréquemment  les  organes  géni- 
taux, se  trouvent  tout  à eaip  privés.  Les  moyens  pro- 
posés contre  ccs  pertes  qui,  «ai  se  renouvelant , peu- 
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vent  jeter  l'économie  en  assez  peu  de  temps  dans  un 
grand  état  de  faiblesse,  sont  les  réfrigérants  comine 
les  compresses  trempées  dans  l’eau  glacée  ou  imbibées 
d’éther  appliquées  sur  les  bourses,  les  douches  froides 
sur  le  pér.née,  les  lavements  et  les  bains  frais,  les 
bains  sulfureux.  On  a aussi  conseillé  quelques  moyens 
chirurgicaux  comme  la  pose  à demeure  d’une  bougie 
dans  l’urètre,  et  même  la  cautérisation  de  ce  canal; 
mais  peu  de  personnes,  dans  les  cas  ordinaires  , con- 
sentent à en  venir  à de  pareils  moyens.  On  s’en  tient 
ordinairement  aux  premiers  dont  on  seconde  l’effet 
par  une  nourriture  adoucissante  comme  le  laitage,  les 
légumes  Irais,  les  boissons  acidulées,  les  distractions, 
le  calme  dans  les  plaisirs  sensuels,  eulin  le  mariage,  si 
la  cause  semble  en  être  dans  la  vigueur  môme  de  la 
constitution  ; ou  bien  par  une  nourriture  fortifiante  , 
les  boissons  ferrugineuses,  les  préparations  camphrée- 
et  même  l'opium,  si  le  sujet  est  d’une  faible  constitu- 
tion ou  qu’il  ail  étécouduit  par  l’état  qui  nousoccupe 
à un  degré  extrême  de  susceptibilité  nerveuse. 

POLYPES.  — On  désigutbpur  ce  nom  des  tumeurs 
saillantes  dans  l'intérieur  de  certaines  Cavités  comme 
les  fosses  nazales,  la  matrice,  etc.,  soit  quelles  ré- 
sultent d’un  développement  anormal,  espèce  de  végé- 
ta'ion  de  la  membrane  muqueuse  qui  lapis-e  ces  ca- 
vités, soit  que,  nées  en  dehors  de  celte  membrane, 
elles  la  refoulent  et  la  déplacent  en  quelque  sorte  eu 
se  l’appropriant.  Considérés  sous  le  rapport  de  leur 
structure,  les  polypes  sont  mous  ou  durs.  Les  pre- 
miers sont  muqueux,  vésiculaires,  lardacés,  fougueux 
ou  granulés;  les  seconds  sont  fihreult , cartilagineux 
on  tnê'nc  osseux.  Examinés  sous  le  rapport  de  leur 
cimtarmation , ils. sont  pédicules  ou  non,  c’est-à-dire 
qu’il»  se  détachent  de  la  surface  à laquelle  ils  sont 
adhérents  par  un  collet  étroit  on  par  une  large  base. 
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Les  polypes  muqueux,  qu’un  reucontre  très  souvent 
dans  les  lossist  nazales,  sans  qu'on  puisse  rapporter 
leur  développement  à aucune  cause  bien  précise,  sont 
loi  niés  par  un  tissu  cellulaire  à mailles  fines,  fria- 
bles, transparentes,  à vaisseaux  sanguins  très  fins,  et 
sont  susceptibles  de  se  gonllor  par  les  temps  humides; 
;.ls  s oit  d'ailleurs  insensibles  au  toucher , ne  gênent 
pie  loisqu'its  ont  acquis  un  grand  volume,  et  mettent 
ordinairement  un  temps  assez  long;  pour  y arriver.  Les 
polypes  fibreux,  les  (dus  communs  de  ceux  de  la 
deuxieme  espèce,  et  qui  forment  une  grande  partie 
de  ceux  qu’on  rencontre  dans  la  matrice,  peuvent  ac- 
quérir uii  volume  considérable,  et  affectent  des  for- 
mes très  variées.  Si  , de  la  structure  et  de  la  confor- 
mation de>  polypes,  ou  passe  à la  marche  qu'ils  suivent 
dans  leur  développement  , on  trouve  que  rien  n'est 
plus  obscur  que  le  moment  de  leur  naissance  , parce 
qu'eu  général  ils  n’appellent  l'attention  que  lorsqu'ils 
soûl  déjà  assez  volumineux  pour  causer  une  gène  et 
même  une  véritable  incommodité.  Une  fois  qu'ils  ont 
cqois  un  certain  développement  ils  déterminent  des 
•roulements  nftiqueux  ou  purulents,  mais  fréquem- 
ment aussi  des  hémorrhagies  par  les  cavités  qu’ils  oc- 
cupent et  qu’ils  tendent  de  plus  en  plus  à remplir. 
iMilin  quand,  irrités  par  les  attouchements  continuels, 
des  personnes  qui  les  portent  ou  par  des  tentatives  de 
traitement  mal  combinées  , Hs  dégénèrent  eu  canceis, 
ils  ocea-ionuent  des  tourments  insuppoi tables  qui  11e 
laissent,  ni  sommeil , ni  repos,  et  que  leur  enlève- 
ment seul  peut  faire  cesser  Cet  enlèvement  se  fait  par 
l'excision,  1 arrachement,  le  déchirement,  la  ligature. 

Un  a aussi  proposé  de  chercher  h obtenir  leur  des- 
siccation par  des  poudresaslriugenles  comme  l'aluu,  et 
de  1rs  flétrir,  soit  en  les  traversant  d'un  séton,  soit 
eu  les  comprimant;  mais  quand  ces  moyens  échouent, 
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ce  qui  arrive  souvent,  ils  tes  font  dégénérer  el  rendent 
leur  enlèvement  plus  difficile  et  d’un  succès  moins  cer- 
tain. Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  méthode  de- traite- 
ment employée,  ce  succès  n’est  pas  toujours  déGnitif 
parce  qu’ils  sont  très  sujets  à se  reproduire.  Dans  ce 
cas,  ce  qu'il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de  les  opérer 
une  seconde  et  même  une  troisième  fois. 

POU.  — Rares  chez  les  adultes  et  généralement  as- 
sez communs  chez  les  enfants,  les  poux  semblent  avoir 
une  préférence  marquée  pour  les  individus  à chairs 
molles  et  à cheveux  blonds , c’est-à-dire  pour  les  in- 
dividus essentiellement  lymphatiques,  chez  lesquels, 
en  effet,  ils  établissent  domicile  et  se  propagent  avec 
une  inconcevable  rapidité  ; la  misère  et  la  malpropreté 
sont  aussi  pour  beaucoup  dans  le  développement  do 
cette  affection;  cependant  il  faut  reconnaître  qu’elle 
survient  très  souvent  sur  la  tête  d'enfants  bien  soignés 
et  appartenant  à des  parents  très  propres,  mais  pres- 
que toujours  alors  elle  dépend  d’une  maladie  quel- 
conque du  cuir  chevelu.  • 

Le  traitement  le  plus  rationnel  à employer  contre 
les  poux  consiste  à observer  rigoureusement  la  plus 
grande  propreté  possible,  et  sitrtout  à se  nettoyer 
chaque  jour  la  tête  au  peigne  ün  ; si  cependant  les 
poux  étaient  compliqués  d’ulcères  et  de  croûtes,  il  fau- 
drait non  seulement  peigner  les  cheveux  tous  les  jours 
d’une  main  légère,  mais  soumettre  de  temps  en  temps 
le  cuir  chevelu  à des  lotions  émollientes  pour  déter- 
miner, sans  douleur  et  sans  danger,  la  chuté  de  ces 
croûtes  et  entraîner  le  pus  qui  séjournerait  à leur  abri. 

Néanmoins  si  malgré  les  soins  de  propreté  les  pmix 
persistaient,  on  pourrait  alors  frotter  les  parties  qu'ils 
occupent  avec  une  pommade  dans  laquelle  entrerait  le 
camphre  ou  mieux  encore  le  mercure.  Quand  on  veut 
fairemsage  de  Cette  dernière  substance,  il  est  prudent 
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île  déclarer  au  pharmacien  chargé  île  la  préparer  , 
l'emploi  auquel  un  la  destine  afin  qu’elle  soit  disposée 
en  conséquence.  Il  est  également  prudent  de  n’avoir 
recours  à ces  moyens  extrêmes  qn'aprèâ  avoir  épuisé 
tous  les  soins  possibles  de  propreté,  car  la  présence 
de  poux  à la  tète  entretient  un  degré  d'irritation  quel- 
quefois assez  vif  et  dont  la  cessation  trop  brusque 
pouirait  avoir  des  suites  fâcheuses,  surtout  chez  les 
entants  qu’un  développement  extrême  du  cerveau  pié- 
dispose  aux  convulsions , ou  chez  ceux  dont  la  denti- 
tion parait  devoir  être  orageuse. 

Quant  au  pou  du  corps,  le  traitement  est  presque  le 
même  que  relui  de  la  yale  : les  bains  sulfureux  et  les 
pommades  soufrées,  l'exacte  pinprelé  du  corps  et  des 
vêtements,  une  alimentation  substantielle,  un  appar- 
leinent  sec  et  peu  chauffé . tels  sont  les  moyens  les  plu» 
efficaces  que  l'on  poisse  conseiller  dans  cette  affection. 

Une  antre  espère  de  pou  survient  aussi  quelquefois 
aux  parties  sexuelles,  aux  aisselles  et  aux  sourcils, 
upiès  avoir  couche  dans  un  li  malpropre  ou  cohabité 
avec  des  personnes  qui  en  étaient  infectées.  Le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  expéditif  de  se  débarasser 
de  ces  dégoûtants  insectes  est  d’avoir  recours  à l'on- 
guent mercuriel  vulgairement  connu  sous  le  nom  d on 
yueul  grit  et  de  s’en  frictionner  une  ou  deux  fois  les 
parties  infectées.  Il  est  bon  de  pratiquer  rrs  frictions 
le  soir,  et  de  prendre  un  bain  le  lendemain  matin  pour 
en  effacer  les  traces  qui  pourraient  se  montrer  sur  le 
linge.  La  plus  complété  propreté  du  corps  et  des  vê- 
tr méats,  ainsi  qu’un  régime  convenable,  sont  egale- 
ment de  rigueur  pour  détruire  entièrement  cette 
affection. 

POUMON  (maladie  du).  — ( Voyez  Arori  sxiE, 
Asthme  . Catarrhe  rni.jiowAiiit,  Fr.cxion  »e  Poi« 
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PRESBYTIE.  — La  presbytie  ou  vue  longue  est  un 
état  complètement  opposé  à la  myopie  ou  vue  Courte 
\}'oyez  ce  mot)  ; c’est-à-dire  que  les  personnes  qui  en 
sont  affectées  voient  obscurément  quand  elles  regar- 
dent les  choses  de  près,  et  ne  distinguent  bien  que 
lorsque  leur  vue  se  porte  sur  des  objets  éloignés.  Cet 
état  est  donc,  à vrai  dire,  plus  défavorable  que  la 
myopie,  puisque,  résidant  dans  un  défaut  de  force  des 
puissances  rélringentes  de  l’œil,  il  ne  peut  qu'aug- 
menter par  les  progrès  mêmes  de  l’âge.  Les  presbytes 
ont  généralement  les  yeux  aplatis,  peu  saillants  et  les 
pupilles  étroites.  Les  personnes  qui  les  entourent  ne 
s'aperçoivent  pas  que  leurs  yeux  sont  atteints  d’au 
cun  vice;  seulement  la  nécessité  dans  laquelle  ils  sont 
d'écarter  leurs  yeux  de  l’objet  qu'ils  examinent  leur 
fait  contracter  l'habitude  de  renverser  la  tète  en  ar- 
rière , tandis  qu’en  général  les  myopes  la  tiennent 
penchée  en  avant.  L’art  ne  possède  d’autres  moyens 
pour  corriger  la  presbytie  que  l’emploi  des  lunettes  à 
verres  convexes,  c’est-à-dire  légèrement  bombés. 

PROSTRATION. — -On  désigne  sous  ce  nom  l’abat- 
tement profond,  l’affaiblissement  considérable,  la 
stupeur,  qui  s’observent  dans  le  cours  de  certaines 
maladies,  et  qui,  généralement,  en  constituent  l’un  des 
symptômes  les  plus  fâcheux.  La  prostration  diffère  donc 
île  la  faiblesse  en  ce  que  si,  dans  cette  dernière,  les 
forces  sont  perdues,  dans  la  sicondc  elles  sont  seule- 
ment opprimées,  enrayées. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  malgré  sa  gravité,  la  prostration 
n'étant  pas  une  maladie  par  elle-même,  il  n'y  a pres- 
que jamais  de  traitement  spécial  à lui  opposer,  les 
moyens  propres  à guérir  la  maladie  principale  quelle 
vient  compliquer  devant  naturellement  suffire,  en  cas 
de  succès,  à guérir  toutes  les  complications.  Si  cepen- 
dant dans  le  cours  d’uue  maladie  grave  une  profonde 


<*uu 


330 

l>rostralion mettait  le  malade  en  péril  imminent,  il  se- 
rait bon  alors  d'avoir  recours  à l'emploi  de  l'ammo- 
niaque administré  soit  à l'intérieur  à la  dose  de  quel  - 
ques  gouttes  étendues  daus  50  ou  60  parties  d'eau 
sucrée,  ou  de  tisane  de  tilleul,  de  sureau,  etc.,  soit  à 
l’extérieur  eu  dégageant  de  temps  à autre,  mais  tou- 
jours eu  1res  petite  quantités,  quelques  vapeurs  ammo- 
niacales sous  le  nez  du  malade.  Ou  pourrait  aussi, 
dans  le  cas  où  les  voies  intestinales  et  digestives  ne 
seraient  point  affectées,  remplacer  avec  succès  1 am- 
moniaque h l’intérieur  par  uue  cuillerée  de  bon  viu 
sucré  ou  d’une  liqueur  quelconque.  Autrefois  , même 
dans  nos  hôpitaux,  il  était  d'usage  d'administrer  à 
tous  les  mourants  un  breuvage  spiritueux  qu’on  dési- 
gnait sous  le  nom  d’illico,  et  qui  ressemblait  un  peu 
a nntie  punch.  Aujourd  hui , par  mesure  d'économie, 
on  l'a  remplacé  par  de  simples  tisanes  adoucissantes  ; 
cela  est  fâcheux,  car  bien  certainement  l'ancienne  mé- 
thode valait  mieux, et  plus  d'un  moribond  lui  a dû  la  vie 
PRURIGO.  — Ce  uiot,  dérivé  de  prurit,  déman- 
geaison, sert  en  médecine  à désigner  une  affection  de 
la  peau  caractérisée  par  une  éruption  de  boulons  pa- 
paleux, •'ordinairement  de  la  couleur  de  la  peau,  occu- 
pant spécialement  les  membres  dans  le  sens  de  l'ex- 
tension, accompagnés  d’une  démangeaison  quelquefois 
insupportable  et  terminés  la  plupart  du  temps  par  une 
petite  tai  lie  noirâtre  qui  résulte  de  leur  écorchure  par 
les  ongles.  Pour  faciliter  l’élude  ri  la  constatation  de 
cette  maladie,  les  médec.is  l’ont  divisée  en  plusieurs 
espèces  suivant  scs  divers  degrés  et  surtout  suivant  les 
parties  qu’elle  affectait.  Ainsi  on  en  reconnaît  un  faible 
(mi/jj)  et  un  aigu  (formictiiis) , et  chacun  d’eux  prend 
le  nom  du  lieu  qu'il  a principalement  envahi.  Quand 
le  prurigo  présente  une  certaine  aruité,  que  la  peau 
est  Sue  et  fortement  irritée,  que  le  sujet  d’ailleui a est 
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d'une  bonne  constitution , on  doit  commencer  le  trai- 
tement par  une  saignée  au  bras  et  même  par  une  forte 
application  de  sangsues  aux  environs  du  siège,  de  lc- 
r option  si  elles’ est  concentrée  ; puis  viendront  la  diète, 
les  boissons  délayantes,  les  bains  tièdes.même  les  lo- 
tions froides  si  le  sujet  n'a  aucune  disposition  à tousser. 

La  maladie  résiste-t-elle  à ces  divers  moyens,  sur- 
tout si  le  sujet  est  peu  irritable  ou  épuisé  soit  par 
lâge,  soit  par  une  cause  quelconque,  on  a recours  aux 
purgatifs  comme  le  soufre  uni  à la  magnésie,  aux  bois- 
sons rendues  alcalines  par  l’addition  du  sous-carbonate 
de  soude,  aux  tisanes  amères,  telles  que  celles  de  hou- 
blon, de  patience,  de  fumeterre,  aux  ferrugineux,  et 
à l’extérieur  aux  bains  sulfureux  ou  alcalins  ; mais 
adoucis  par  la  gélatine  ; aux  lotions  savonneuses;  aux 
pommades  composées  de  quelques  corps  gras  dans  les- 
quels on  incorpore  du  soufre  ou  un  peu  de  chaux  et 
du  camphre  ou  du  laudanum.  Quand  le  prurigo  oc- 
cupe des  parties  recouvertes  de  poils  et  qu'il  s’y  joint 
des  insectes  parasites,  les  soins  de  propreté  et  tes  fric- 
tions mercurielles  secondent  efficacement  l’emploi  des 
moyens  précédemment  indiqués.  ( Voyez  Bouton,  Dé- 
mangeaison, Pou,  etc..) 

PUSTULE.  — (Voyez  Bouton,  Clou,  etc-) 

R 

RACHITISME. — Maladie  presque  particulière  aux 
enfants,  le  rachitisme  a pour  principal  caractère  le 
ramollissement  et  par  suite  la  déformation  des  os.  Les 
sujets  d’un  tempérament  lymphatique  et  nerveux  , 
d’une  constitution  faible,  ceux  qui  sont  nés  de  parents 
scrofuleux  , sont  plus  disposés  au  rachitisme.  On  a 
aussi  observé  qu’une  maladie  antérieure,  surtout  de 
longue  durée,  les  fièvres  intermittentes,  l’habitation 
des  lieux  bas,  humides,  mal  éclairés,  une  mauvaise 


nourriture,  ia  suppression  soudaine  de  ce  qu’on  nomme 
communément  chez  les  enrauts  croules  de  lait,  une 
dentition  pénible  , surtout  accompagnée  de  couvul- 
sions,  l'habitude  de  l'onanisme  , favorisaient  plus  ou 
moins  le  développement  du  rachitisme,  ou  du  moins 
coïncidaient  fréquemment  avec  son  apparitiou.  L’ex- 
pression d’une  faiblesse  générale,  une  bouffissure  de  lu 
lace,  un  appétit  extraordinaire,  le  foie  et  la  rate  d'un 
solume  disproportionné,  uu  état  de  dessèchement 
de  tout  le  corps,  avec  un  effroyable  amaigrisse- 
ment des  membres,  le  balonnement  habituel  du  sen- 
tie, le  larmoiement  ronlinuel  des  yeux,  le  dévelop- 
pement insolite  de  l'intelligence , en  sont  les  tristes 
asant  coureurs.  Le  traitement  de  celte  maladie  si  fré- 
quente et  si  meurtrière,  se  compose  de  deux  ordres  de 
moyens,  les  uns  qui  agissent  sur  la  vitalité  des  organes, 
cYsta-diro  sur  l'ensemble  de  l’économie,  les  autres» 
qui  s'adressent  à ses  effets  et  s'appliquent  en  consé- 
quence sur  les  membres  déviés  pour  prévenir  leur  dif- 
formité, mais  surtout  pour  la  corriger. 

De  ces  deux  ordres  de  moyens,  les-premiers  consistent, 
pour  les  enfants  très  jeunes,  dans  le  lait  d'une  bonne 
nourrice,  l'exposition  à un  air  chaud  et  sec,  le  cou- 
rber sur  des  plantes  aromatiques.  Pour  les  enfants  plus 
âgés,  on  les  expose  à l'action  du  soleil,  on  les  couche' 
egalement  sur  des  filantes  aromatiques,  on  les  habille 
de  tlanelle  sur  la  peau  même,  on  les  nourrit  de  viandes 
rôties  ou  grillées,  ou  leur  fait  boire  du  vin  généreux^ 
îles  tisanes  de  houblon,  de  geutiane,  de  cassia-amara. 
on  leur  fait  prendre  un  exercice  modéré  , des  bain; 
d'eau  de  iner  ou  salée  artificiellement , on  leur  fric- 
tionne de  temps  a autre  le  corps,  mais  surtout  le; 
membres  et  l’épine  dorsale,  avec  une  flanelle  impré; 
gnée  d’eau  Je  Cologne  ; enfin  ou  le^  met  à l'usage  di 
>irop  de  quinquina,  de  gentiane,  de  scabieuse,  etc.  Ci 
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n'est  guère  que  lorsque  (a  maladie  semble  avoir  épuisé 
son  action,  que  les  moyens  du  second  ordre  trouvent 
leur  application.  Ce  sont  ou  des  exercices  gymnasti- 
ques, ou  des  appareils  mécaniques,  dont  on  a dans  ces 
derniers  temps  vanté  outre-mesure  les  avantages,  niais 
dont  on  a malheureusement  détourné  bien  des  per- 
sonnes par  l’exagération  même  de  leur  efficacité,  et 
surtout  par  la  forme  que  chacun  des  défenseurs  réci- 
proques de  ces  deux  ordres  dè  moyens  a cru  devoir 
donner  au  développement  de  ses  opinions,  (t'oyez 
Orthopédie  , Taille.  ) Quand  la  maladie  a porté  son 
action  sur  les  jambes  et  les  a courbées,  l’espoir  de  le 
redresser  au  moyen  de  bottines  à tuteurs  est  rarement 
fondé,  parce  que  la  couslriction  qu’ils  exerçenl  sur  les 
parties  n’est  propres  qu’à  diminuer  l’action  des  mus- 
cles et  à laisser  les  os  sans  soutien. 

RAGE.  — Cette  épouvantable  maladie,  commune 
à certains  animaux  chez,  lesquels  elle  se  développe 
spontanément,  comine  le  chien,  le  loup,  le  renard,  le 
chat,  et  qui  la  transmettent  à l’homme,  est  caractéri- 
sée chez  ce  dernier  par  un  sentiment  d’ardeur  et  de 
constriciiou  à la  gorge,  une  horreur  des  liquides,  une 
vive  exaltation  des  organes  des  sens,  des  convulsions, 
des  accès  de  fureur,  et  sa  prompte  terminaison  par  la 
mort. 

De  quelle  nature  est  le  principe  de  la  rage  et 
même  en  quoi  consiste-t-elle  ? c’est  ce  qu’on  ignore 
complètement;  l'observation  a seulement  constaté  que 
(e  virus  qui  la  représente  n’existait  que  dans  la  bavé 
îles  animaux  enragés  ; car  on  a injecté  de  leur  sang 
dans  les  veines  d’autres  animaux  sans  qu'on  parvînt  à 
la  leur  communiquer.  Dans  l'immense  majorité  des 
cas,  la  rage  est  communiquée  à l’homme  par  la  mor- 
sure du  chien;  les  herbivores,  qui  ne  deviennent  ja- 
mais enragés  spontanément,  sont  impropres  à la  trans- 
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meure,  «l'abord  à cause  «le  la  conformation  de  leurs 
mâchoires  et  de  leurs  dents,  ensuite  parce  «pie  chaque 
auimal  eu  ragé  ne  cherche,  dans  les  accès  de  la  ma- 
ladie, qu’a  exercer  ses  moyens  habituels  J'«itta<|ue  et 
«le  défense:  ainsi,  tandis  que  le  chien,  le  loup,  le  1e- 
nanl  mordent,  le  clics, il  frappe  du  pied,  la  vache  et 
la  chèvre  se  ruent  de  la  tôle,  etc. 

La  première  chose  à faire  pour  constater  l'exis- 
tence de  la  rage  dans  notre  espèce,  c’est  de  bien  s’as- 
surer si  le  chien  qui  a mordu  est  lui-méme  enragé, 
tir,  un  chien  affecté  <le  cette  maladie  est  ordinaire-- 
ment  triste,  abattu  et  hargneux  ; il  cesse  de  manger 
et  de  boire,  et  reste  couché;  su  voix  s’altère,  devient 
rauque,  il  grogne  souvent  et  éprouve  de  temps  à autre 
des  soubresauts.  Jusque  là  il  recouuait  encore  son 
maître;  il  est  seulement  indocile,  irascible  , mais  il 
s'approche  déjà  Jos  étrangers  et  cherche  à les  mor- 
dre. bientôt  il  abandonne  son  habitation  et  fuit  en 
affectant  une  allure  parliculière  , tantôt  languissante, 
tantôt  précipitée  ; il  porte  la  tête  basse,  a l’«eil  fixe  et 
brillant,  la  gueule  beauté  et  remplie  d’une  bave  écu- 
ineuse  qui  s'écoule  eu  dehors;  son  poil  est  hérissé,  sa 
queue  serrée  entre  ses  jambes,  bientôt  arrive  un  accès 
de  fureur  pendant  lequel  il  te  précipite  sur  tout  cm 
qu'il  rencontre  , mord  les  hommes  et  les  animaux. 
C'est  alors  qu’il  méconnaît  son  maître,  «pie  la  vue  de 
l'eau,  des  corps  polis  et  lu  «Hauts,  l'action  de  la  lumière 
deviennent  des  causes  qui  occasionnent  sa  fureur  cou- 
«ubive.  Quand  une  fois  l’accès  est  terminé,  il  sur- 
vient un  temps  île  calme  qui  pourrait  en  imposer, 
puisque  l'animal  peut  manger  et  même  boire;  mais 
un  nouvel  accès  reparaît  bientôt,  et  la  murt  survient 
ordinairement  le  troisième  ou  au  plus  lard  le  qun- 
tiième  jour. 

Le  moment  on  la  rage  communiquée  à l’homme  sc 
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1 déclare  est  tort  incertain;  il  est  rare  cependant  qu’elle 
survienne  avant  quinze  juins,  môme  trois  semaines  et 
1 un  mois,  tandis  qu’on  l’a  vue  ne  se  déclarer  qu’au 
1(1  bout  de  six  mois  et  môme  au  delà  d’une  année  ; mais 
**  ce  qui  semble  bien  avéré,  c’est  que  la  peur  en  avance 
' a le  développement.  Quand  elle  est  confirmée,  c'est-à- 
dire  quand  les  convulsions,  l’envie  de  frapper  bien 
‘j*’  plus  que  celle  de  mordre,  qui  est  assez  rare,  l’horreur 
'*  des  liquides  sont  déclarées,  le  malade  est  voué  à une 
*34  mort  presque  certaine,  quoiqu’on  puisse  faire  pour  If 
llr*>  sauver.  Aussi  fàut-il  prévenir  le  mal.  Or,  dès  qu’uni 
“!»  personne  a été  mordue  par  un  chien  qu’elle  supposi 
enragé,  voilà  ee  qu'il  faut  faire  ; ou  s’empresse  d'en- 
tre lever  la  partie  des  vêlements  par  lesquels  la  bave  de 
m l’animal  a pu  pénétrer  dans  les  chairs,  on  fait  saigner 
ni  les  plaies  en  les  comprimant  légèrement  dans  tous  les 
u-  sens  et  en  les  couvrant  de  ventouses;  on  les  lave  en- 
t»  suite , d'abord  avec  de  l’eau  simple,  puis  avec  de 
ilt,  l’eau  de  savon  ou  de  l’eau  salée,  puis  on  y plonge 
: et  hardiment,  et  à plusieurs  reprises,  un  fer  rougi  à 
» blano  qui  'doit  parcourir  toutes  les  sinuosités  de  la 
<i  blessure,  préalablement  agrandie  et  débrider,  si  toute 
» sa  profondeur  na  pouvait  Cire  atteinte  sans  cette  opé- 
« ration  préalable.  Quand  la  plaie  est  trop  sinueuse  . 
u.  qu’elle  est  dans  le  voisinage  d’un  gros  vaisseau  ou  d’un 
f-  gros  nerf,  enfin  que  la  personne  est  assez  pusillanime 
r>  pour  craindre  le  fer  rouge,  on  emploie  le  cautère  li- 
t-  quide  qui  est  souvent  de  l’ammoniaque,  mais  mieux 
r-  du  chlorure  d’antimoine;  et,  dans  tous  les  cas,  il  vaut 
mieux  cautériser  trop  que  pas  assez,  et  ne  pas  oublier 
i<  que  si  le  plus  tôt  possible  est  le  meilleur,  il  vaut  aussi 
mieux  tard  que  pas  du  tout. 

Comme  il  n’est  pas  de  département  dans  lequel- ne 
se  trouvent  quelques  personnes  prétendant  posséder 
i un  secret  contre  la  rage,  nous  devons  déclarer  que  ce 
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sont  aillant  d'impostures  d’autant  plus  blâmables, 
qu’elles  détournent  de  l’emploi  de  la  cautérisation,  le 
seul  moyen  assuré;  qu’on  l’exécute  franchement  ou  en- 
touré d’un  appareil  mystérieux,  le  résultat  est  le  même. 

RÈGLES.  — L’éruption  mensuelle  à laquelle  les 
femmes  sont  sujettes  de  quatorze  ou  seize  ans  jusqu’à 
quarante  ou  quaraiite-ciiiq,  offre  trois  choses  à consi- 
dérer : sa  première  apparition,  les  soins  auxquels  elle 
assujetti  les  femmes  dans  le  moment  où  elle  a lieu  ; les 
moyens  par  lesquels  on  peqt  la  rappeler  quand  elle 
s'est  artèlée,  l’augmenter  quand  elle  est  trop  faible, 
et  la  modérer  dans  le  cas  contraire 

Nous  sciions  de  dire  que  cette  éruption  mensuelle, 
habituellement  appelée  aussi  règles  ou  menstrues , 
apparaissait  ordinairement  de  quatorze  à seize  ans; 
mais  elle  peut  être  retardée  pour  deux  causes:  parce 
que  l'économie  manque  du  degré  de  vitalité,  d'éner- 
gie, nécessaire  à ('accomplissement  de  celle  fonction, 
qui  est  généralement  le  thermomètre  de  la  santé  des 
femmes:  ou  bien  parce  qu'il  y a excès  de  celte  vita- 
lité, et  que,  trop  dissemiuce,  elle  ne  se  concentre  pas 
suffisamment  sur  les  organes  voulus.  Le  premier  état 
constitue  la  chlorose,  on  les  pâles  couleurs  que  l’on 
combat,  comme  il  a été  dit  à ce  dernier  mot,  par  les 
toniques,  les  préparations  ferrugineuses  auxquels  on 
associe  les  bains  Irais,  les  lavements  laudanisés,  s’il  y 
a prédominance  nerveuse,  et  que  l'on  seconde  par 
l'armoise,  la  ruej  la  Sabine,  et  même  quelques  sang- 
sues au  haut  des  cuisses  dès  qne  l'économie  se  re- 
veills.  Le  second  état , qui  se  reconnaît  a la  colora- 
tion hahiluellcde  la  face,  à un  sentiment  d'étonffement 
ou  de  gêne  dans  la  respiration  , à des  coliques  in- 
tenses, à de  fréquent*  maux  de  tête,  à dis  saignements 
de  nez,  ne  cède  qu'aux  saignées  générales,  aux  bains 
lièdes,  à une  nourriture  lactée  nu  végétale,  et,  quand 
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tout  annonce  que  l’éruption  veut  avoir  lieu , aux 
sangsues  appliquées  aux  cuisses,  aux  bains  de  pieds 
sinapisés,  aux  lavements  d’abord  émollients,  puis 
rendus  légèrement  irritants  par  un  peu  de  savon  ou 
une  infusion  de  séné. 

Une  fois,  bien  établies,  les  règles  sont  sujettes  a 
se  supprimer,  ou  à couler  trop  abondamment.  Leni 
suppression  tient-elle  à la  grossesse,  ce  qu’on  recon- 
naîtra aux  signes  indiqués  à ce  mot,  ou  se  gardera 
bien  de  rien  faire;  mais  tient-elle  à une  cause  acci- 
dentelle, on  combattra  celte  cause  ou  par  des  toni- 
ques, des  antispasmodiques,  si  l’économie  porte  l’em- 
preinte d'une  grande  faiblesse,  ou  par  des  sangsues  , 
mais  mieux  une  saignée  générale,  des  bains  tièdes  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  s’il  y a des  signes  de 
pléthore , que  la  plus  légère  cause  transformerai!  eu 
inflammation,  (juant  à l’écoulement  immodéré  des 
réglés,  il  peut  tenir  aussi  ou  à une  détérioration  de 
loute  l’économie,  ou  à un  excès  de  vitalité  générale. 
Dans  le  premier  cas,  qui  rentre  dans  ce  que  nous 
avons  appelé  perles  passives  au  mol  hémorrhagie  , 
un  ranime  toute  l'économie  par  des  toniques,  aux- 
quels on  joint  les  astringents  à l'intérieur,  comme  la 
décoction  de  ralhania,  de  grande  consolide,  sucrée, 
avec  le  sirop  de  cachou  ou  de  coing,  et  les  injections 
de  décoction  soit  d’écorce  de  chérie,  soit  de.  quin- 
quina ou  de  grenadier.  Dans  le  second  cas  , les  sai- 
gnées faites  au  bras,  mais  par  une  petite  ouvert  lire  , 
l’immersion  des  bras  dans  l'eau  chaude,  des  ventouses 
appliquées  sur  les  reins,  des  injections  d’eau  froide, 
des  boissons  acides , sont  les  moyens  que  la  prudence 
conseille  d’employer;  mais  ce  geme  d’écoulement 
immodéré  des  règles  tient  1res  souvent  à une  mala- 
die des  parties  qui  en  sont  le  siège,  et  de  l’existence 
de  laquelle  il  est  toujours  bon  de  s’assurer.  „.2 
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REINS  (.Ma/  Je). — Lieu  que,  dans  i«  langage  me- 
dical, on  ne  donne  le  nom  de  Reins  qu'aux  organes 
chargés  de  préparer  l'urine  qui  vient  se  déposer  dans 
la  vessie,  pour  être  rendue  par  le  causi  del’urêlie,, 
on  appelle  cependant  communément  de  ce  nom  la  par- 
tie du  torse  qui  occupe  1rs  deux  cotes  de  la  popiium 
inférieure  de  la  colonne  vertébrale,  lieu  qui  coces—  • 
pond  en  effet  extérieurement  aux  reins.  Celte  partie 
peut  cire  le  siégé  d'affreuses  douleurs,  dont  la  cause 
e>t  la  plupart  du  temps  rhumatismale,  et  que,  dans> 
l’espèce,  les  médecins  nomment  lombago.  Ces  dou- 
leurs, d'après  la  setisulioudes  malades,  sunt  perçantes, 
déchirantes  et  saccadées,  augmentant  par  la  flexion  et 
IVxlemion  du  tronc;  elles  peuvent  occuper  les  deux  , 
cotés  a la  fois,  ou  être  bornées  à un  seul.  Le  marche, 
encore  possible,  quoique  pénible, quand  leuial  est  mo- 
déré, est  complètement  impossible  quand  il  a acquis 
une  certaine  intensité.  Les  douleurs  lombaires  qui  se 
déclarent  dans  certaines  fièvres,  surtout  celles  qui  dm 
veut  être  suivies  d éruption  a la  peau  ( Voi/ez  Couit 
ittTURE  ),  et  celles  qui  accompagnent  les  maladies  des 
organes  intérieurs , pourraient  bien  être  conloudues 
avec  le  lombago  ou  le  mal  de  reins  rhumatismal  ; mais 
la  difficulté  qu'on  éprouvera  de  contrarier  les  mincies 
lombaires  sans  réveiHer  tout  à coup  celles  qui  nous 
occupent,  suffiront  pour  les  faire  reconuaire. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  mal  dont  il  est  ici  question  est- 

leger.on  se  borne  au  repos,  à l’emploi  des  liains 
tièdes,  des  cataplasmes  émollients,  ou  bien  ou  a re- 
rours  aux  frictions,  soit  sèches,  soit  faites  avec  un  linga 
•inhibé  d’uue  huile  opiacée,  au  repassage  de  la  parue 
souffrante  avec  un  fer  chaud,  appliqué  sur  une  flanelle 
imprégnée  d'kmle  camphrée  ou  de  tout  aulre  liquide 
■ aimant.  Dca  ventouses  sèches  appliquées  trois  ou  qua- 
tre fois  dans  la  journée  ont  aussi  souvent  donné  de 
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très  bons  et  de  tiès  prompts  résultats.  Le  mal  au  con- 
traire est-il  intense  et  la  douleur  par  laquelle  il  se 
trahit  très  prononcée,  on  fait  très  bien  d’en  venir  à 
une  saignée  générale,  si  le  sujet  est  très  sanguin  et  que 
le  pouls  soit  fort  et  fréquent;  dans  le  cas  contraire, 
les  sangsues  peuvent  suffire. 

On  eulève  aussi  quelquefois  très  vite  le  mal  de 
reins  par  l’application  sur  le  lieu  douloureux  d’un  vé- 
sicatoire simple  ou  saupoudré  de  quelques  grains  d’a- 
cétate de  morphine.  Si  le  mal  est  sujet  à récidive,  les 
bains  de  vapeur  ou  les  douches  de  même  nature  soûl 
très  convenables.  C’est  dans  ce  cas  que  les  habitants 
des  campagnes  se  trouvent  très  bien  de  s’exposer  les 
parties  douloureuses  à la  fumée  résultant  de  la  com- 
bustion du  sarment  de  vigne. 

RETENTION  D’URINE.  La  suspension  du  libre 
cours  des  urines  se  présente  sous  trois  degrés,  suivant  : 
que  l’urine  est  seulement  notablement  diminuée  dans  le 
jet  qu’elle  forme  dans  l’état  habituel,  ou  qu’elle  ne 
coule  que  goutte  à goutte,  avec  ardenr  ét  douleur,  ou 
bien  enfin  qu'elle  ne  coule  pas  du  tout.  En  examinant 
avec  attention  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
se  déclare  une  rétention  d’urine  , on  reconnaît  bien 
vite  que  cette  incommodité,  quelquefois  si  grave,  est 
plutôt  un  symptôme  de  maladie  qu’une  maladie  pro- 
prement dite. 

La  rétention  d’urine  peut  en  effet  tenir  à trois  or 
lires  de  causes  bien  differentes,  selon  la  diversité  des 
organes  qui  sont  son  point  de  départ.  Ainsi  elle  peut 
dé  pendre  d’une  maladie  des  reins,  dans  laquelle  la 
i sécrétion  de  l’urine  est  troublée  , comme  la  gravelle 
fc  l(  Voyez  Gravelle),  d’une  maladie  de  la  vessie,  comme 
la  paralysie  , ou  la  présence  d’une  pierre  dans  sa  ca 
vite  ( Voyez  Pierre),  ou  bien  d’une  affection  du  canal 
ide  l’urètre  ( Voyez  Rétrécissement.) 


RÊT 


340 

RÉTRÉCISSEMENT  DE  L’URÊTUE  — De  soutes  le» 
causes  qui  s’opposeut  au  libre  cours  de  1’urine,  et  con- 
stituent ce  qu’ou  appelle  sa  rétention,  aucune  u’est  plu> 
commune  que  le  rétrécissement  du  canal  parlequel  ce  li 
quide  est  rejeté  en  dehors  de  l’économie.  Ce  rétrécisse- 
ment peut  être  ou  inflammatoire,  c’est-à-dire  représente 
par  un  gouflement  accidentel  ; ou  nerveux,  c'est -à-dirt 
déterminé  par  un  véritable  spasme  ; ou  organique i 
c'est-à-dire  consistant  en  un  obstacle  résultant  d’ur 
changement  de  conformation  ou  de  structure  qu’au--) 
rait  éprouvé  le  canal,  et  qui  serait  devenu  perma- 
nent. Chacun  de  ces  trois  cas  exige  nécessairement  ur 
traitement  différent. 

Le  rétrécissement  inQammaloire  peut  être  déter- 
mine par  une  loule  dératises;  les  pi  iucipales  sont  de: 
riiutes  sur  le  périnée  ou  des  violences  exercées  sur  lt 
trajet  du  canal  , la  présence  sur  un  de  ses  points  quel 
conques  d’un  corps  etranger,  l'injection  de  liquides  ir 
ritauls,  l'introduction  d un  virus,  etc.  Cet  état  inflam- 
matoire, quand  il  est  aigu  , s'accompagne  toujours 
d'une  augmentation  de  seusibilité  et  d'un  resserre- 
ment convulsif  contre  la  pénétration  des  corps  étran- 
gers. Le  plus  léger  contact  de  l’urine  sur  le  canal  ains 
rnllamrué  le  brûle,  eu  quelque  sorte,  et  provoque  lt 
contraction  de  toutes  les  puissances  musculaires  envi- 
ronnantes: de  la  uu  jet  mince  , filiforme,  lent,  sou- 
vent interrompu.  Si  on  cherche  alors  à vaincre  l’ob- 
stacle par  une  sonde  ou  une  bougie,  la  douleui 
devient  excessive,  et  du  sang  vermeil  s'échappe  abon- 
damment par  l’urètre  ou  par  l’ouverture  de  la  sonde.- 
Le  pouls  est  ordinairement  fréquent  et  serré  ; la  peau  : 
est  chaude,  le.  bas-ventre  douloureux  et  tendu,  la  verge 
et  le  dessous  des  bourses  chauds  et  douloureux.  Cet  état, 
on  le  prévoit  de  suite,  exige  un  traitement  prompt  et 
énergique,  dont  ici  saignées  générales,  les  sangsues, 
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les  bains  tièdes,  la  dièle,  les  boissons  émulsionnées, 
dans  lesquelles  entre  le  sel  de  nitre,font  la  base. 

Les  rétrécissements  de  la  seconde  espèce , et  que 
nous  avons  nommés  nerveux  ou  spasmodiques,  affec- 
tent ordinairement  les  hommes  nerveux , irritables, 
susceptibles  d’excès  vénériens.  Chez  ces  personnes,  le 
moindre  changement  d'habitude  , une  marche  forcée, 
quelques  instants  d’équitation,  une  affection  morale 
vive,  un  seul  verre  de  liqueur  alcoolique,  suffisent 
pour  bouclier  le  canal  et  opposer  à l’instant  même 
au  cours  de  l’urine  un  obstacle  contre  lequel  vient 
échouer  la  sonde  la  plus  fiue  et  la  plus  adroitement 
présentée,  mais  qui  disparaît  quelquefois  comme  par 
enchantement.  Ce  genre  de  rétrécissement,  beaucoup 
plus  fréquent  qu’on  ne  le  croit  communément,  se 
combat  par  les  bains  tièdes,  les  lavements  émollients, 
les  frictions  faites  au  périnée  avec  line  pommade  dam 
laquelle  entrerait  l’opium,  mais  mieux  la  belladone. 
L'application  sur  le  périnée  d’un  linge  trempé  dam 
l’eau  froide  le  fait  souvent  cesser  à l’instant  même  ; 
mais  ce  qu’il  importe  de  savoir,  c’est  que,  quand  ia 
cause  en  est  dans  des  excès  vénériens  , ce  n’est  qu’eu 
y renonçant  qu’on  peut  en  faire  cesser  l’effet. 

Enfin  les  rétrécissements  organiques  de  l’urètre, 
les  pluB  communs  de  tous,  sont  le  triste  apanage  des 
personnes  qui  ont  eu  de  fréquents  écoulements,  et  se 
reconnaissent  à l’absenc»  des  signes  qui  caractérisent 
les  deux  autres  espèces,  et  surtout  à l'introduction 
d’une  sonde  nu  bougie,  qui  vient  heurter  contre  l’ob- 
stacle. sans  faire  éprouver  de  grandes  douleurs.  Ils 
consistent,  soit  en  un  simple  épaississement  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  l'urètre,  soit  en  callosités  ou  végé- 
tations, soit  en  brides  ou  cicatrices  vicieuses.  Us  se 
traitent  par  la  dilatation,  la  cautérisation  , l'incision 
ou  scorilication.  La  Jila'alion  est  le  moyen  le  plus  gé- 
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néralemcnt  usité;  il  cou-iste  dans  l' em j tloi  de  bougies 
de  cire  ou  de  gomme  élastique,  successivement  in- 
troduites dans  le  canal  jusqu'au  delà  du  rétrécisse- 
ment , en  commençant  par  les  plus  fines  qui  puissent 
entrer  et  en  allant  ainsi  jusqu’à  celles  qui  égalent  le 
canon  d’une  forte  plume  d’oie  , représentant  à peu 
prés  les  dimensions  ordinaires  de  l'urètre.  La  cauté- 
risation , qui  a eu  beaucoup  île  vogue  dans  ces  dei- 
uières  années,  est  moins  employée  aujourd’hui  parce 
que  l’expérience  a démontré  que  si  elle  agrandit  as- 
sex  vile  le  canal , ce  n’est  pas  toujours  précisément 
sur  l'obstacle  quelle  porte,  et  qu'elle  est  souvent  sui- 
viede  cicatrices  fort  irrégulières.  Enlin  la  scariücation, 
qui  compte  encore  peu  de  partisans , peut  cependant 
cire  d’un  secours  fort  utile  lorsque  le  rétrécissement 
consiste  en  callosités  ou  en  une  induration  circulaire 
<lc  la  membrane  muqueuse,  sur  lesquelles  la  dilata- 
it on  ne  fait  que  peu  de  chose  et  que  la  cautérisation 
iliaque  trop  irrégulièrement. 

RHUMATISME. — On  désigne  sous  ce  nom  deux 
genres  de  maladies  ou  plutôt  deux  variétés  de  la 
même  maladie  , aujourd'hui  plus  commune  que.  ja- 
mais , et  qui  consistent  dans  une  inllammatiou  d'une 
nature  particulière  soit  des  tissus  articulaires,  soit 
des  muscles  proprement  dits.  De  là  le  rhumatisme 
articulaire  et  le  rhumatisme  musculaire.  Ces  deux 
états  maladifs  ont  cela  dg  commun  qu’ils  affectent 
plutôt  les  jeunes  gens  et  les  adultes  que.  les  enfants 
et  les  vieillards  et  plus  souvent  les  hommes  que  les 
femmes,  qu’ils  sont  infiniment  plus  communs  dans  les 
pays  froids  et  humides  que  dans  les  climats  chauds 
et  secs,  qu’ils  se  transmettent  assez,  évidemment  par 
vote  d’hérédité  , qu'ils  abandonnent  aisément  une 
place  pour  se  porter  sur  une  autre.  Mais  ils  ont  des, 
caractères  particuliers  utiles  â connaître. 
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Le  rhumatisme  articulaire  offre  , dans  la  plupart 
des  cas,  tous  les  caractères  de  l'inflammation,  c’est- 
à-dire  la  douleur  , la  tuméfaction , la  chaleur  et  la 
rougeur.  La  douleur  offre  une  infinité  de  degrés;  si 
parfois  elle  est  légère,  la  plupart  du  temps  elle  est 
atroce,  mais  elle  a cela  de  différent  avec  celle  qui 
accompagne  les  autres  inflammations  qu’elle  disparaît 
souvent  avant  les  autres  signes  de  la  maladie.  Le 
gonllement  résulte  bien  certainement  d’un  fluide 
épanché  dans  les  articulations;  la  chaleur  est  la  plu- 
part du  temps  aussi  appréciable  des  assistants  que  du 
malade  ; et  la  rougeur , quand  elle  existe  , annonce 
le  summum  de  la  maladie , car  pour  qu’ayant  son 
point  de  départ  dans  l'intérieur  de  l’articulation,  élis 
vienne  se  trahir  à l’extérieur,  il  faut  qu’elle  soit  por- 
tée à un  bien  haut  degré.  C’est  dans  le  cours  de  ce 
genre  de  rhumatisme  qu’on  observe  assez  souvent  dee 
palpitations,  des  étouffements  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  un  envahissement  du  cœur  par  la  maladie. 

Quelque  certain  qu’on  puisse  être  que  cette  ma- 
ladie ne  soit  pas  une  inflammation  franche,  l’expé- 
rience n’en  prouve  pas  moins  que  pour  peu  qu  elle 
soit  intense  et  surtout  que  le  sujet  soit  jeune  et  san- 
guin, elle  doit  être  attaquée  par  de  larges  saignées 
du  bras,  de  nombreuses  applications  de  sangsues,  des 
cataplasmes  émollients,  la  diète,  le  repos,  les  boissons 
légèrement  sudorifiques.  Si  ces  moyens  échouent  on 
peutavoirrecours  aux  vésicatoires,  aux  frictionsmer- 
curielles,  à l’opium  à l’intérieur,  aux  bains  de  vapeurs. 

Le  rhumatisme  musculaire  est  bien  loin  d’offrir 
les  caractères  inflammatoires  que  présente  quelque- 
fois à un  si  haut  degré  le  rhumatisme  articulaire.  L 
st  rarement  annoncé  par  des  signes  précurseurs;  la 
chaleur  ne  s'y  développe  pas  toujours  ; le  gonlle- 
uient  et  la  rougeur  s’y  observent  rarement  ; la  douleur 
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es!  souvent  le  seul  signe  par  lequel  il  révélé  son  exis- 
tence ; mais  un  phénomène  inhérent  à sa  nature,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  il  passe  d’un  lieu  à l'autre  et 
l'irrégularité  de  sa  marche.  Il  prend  différents  noms 
suivant  les  parties  qu’il  occupe  : on  le  nomme  torli~ 
colit  quand  il  se  montre  an  rdh,  lombago  quand  il 
siège  dans  les  reins,  pleurodynie  quand  il  est  fixé  sur 
les  muscles  qui  recouvrent  la  poitrine. 

Considéré,  avec  beaucoup  déraison,  par  plusieurs 
praticiens,  bien  plutôt  comme  une  affection  nerveuse 
quecouune  une  inflammation,  leihumatisuie  musculaire 
demande  rarement  le  traitement  énergique  que  réclame 
souvent  si  impérieusement  l’articulaire;  aussi  l’enraie- 
t-011  dans  sa  marche  souvent  par  des  vésicatoires  vo- 
lants, des  fiiciions  soit  mercurielles,  soit  opiacées,  des 
linimeuts  volatils  camphrés.  Quand  il  passe  à l’état 
chrouique,  les  bains  ou  les  douches  d’eaux  minérales 
sulfureuses  chaudes;  les  violents  purgatifs,  comme  le 
sirop  de  colchique,  la  poudre  de  scille  composée  ; le» 
onctions  avec  le  savon  acétique  camphré,  la  pommade 
phosphorée  , canlharidéc  , sont  toujours  employés 
avec  avantage.  Une  fois  terminé,  le  rhumatisme,  quel 
qu’il  soit,  est,  de  toutes  les  maladies,  la  plus  sujette  ài 
réridiïe;  aussi  les  personnes  qui  en  ont  été  atteintes 
doivent  s'attendre  à la  voir  reparaître  pour  la  moindre 
cause  et,  d'autant  plus  sûrement  qu'elles  mèneront  1 
une  vie  moins  sobre,  qu'elles  croiront  pouvoir  se  dis- 
penser de  se  couvrir  de  laine  et  qu'elles  éviteront! 
moins  toutes  les  causes  d’excitation,  surtout  celles 
qui  porleronl  sur  les  parties  qui  ont  déjà  souffert. 

RHUME.  Rhume  de  poitrine.  — On  désigne  ainsi 
rmllammatioii  légère  des  conduits  respiratoires;  c’est 
Ve  degré  le  plus  faible  du  catarrhe  pulmonaire  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ( voyez  ce  mol);  aussi  n’aurons- 
nous  que  peu  de  choses  à dire  ici. 
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Tout  le  monde  sait  que  le  rhume  se  développe  sous 
i’inüuence  du  froid,  el  que  c’est  la  maladie  la  plus 
rommune  pendant  l’hiver  et  le  printemps;  on  l’ob- 
serve aussi  l’été  chez  les  personnes  qui , étant  en 
sueur,  ne  craignent  pas  de  se  mettre  dans  un  lieu  frais 
ou  dans  un  courant  d’air. 

Considéré  en  lui-même , et  indépendamment  de 
toute  autre  affection,  un  rhume  est  un  accident  très 
léger  et  qui  n’a  d’autre  inconvénient  que  sa  durée  ; 
mais  lorsque  l’inflammation  bronchique  est  très  éten- 
due, elle  peut  aoquérir,  chez  certains  sujets,  une  très 
grande  gravité  et  donner  lieu  à l'inflammation  du 
poumon  et  à la  phthisie  pulmonaire.  C’est  eu  ce  sens 
qu’il  faut  entendre  ce  qui  se  dit  dans  le  monde  sur  les 
rhumes  négligés. 

Le  traitement  du  rhume  est  le  même , à l’énergie 
près,  que  celui  que  nous  avons  décrit  pour  le  catarrhe 
pulmonaire  ( voyez  ce  mot}.  Il  suffit  le  plus  souvent  de 
boire  quelques  tisanes  adoucissantes.de  sucerdes  pâtes 
de  guimauve,  de  jujubes,  etc.,  de  diminuer  la  quantité 
d’aliments  et  surtout  d’éloigner  les  substances  exci- 
tantes, le  vin  pur,  le  café,  les  liqueurs,  etc.  Souvent 
cependant  lorsque  le  rhume  commence,  qu’il  est  léger, 
qu’il  n’y  a que  peu  ou  point  de  fièvre,  on  pouira 
avoir  recours  avec  avantage  à un  verre  de  punch  ou 
de  vin  chaud  biep  sucré.  Il  n’est  pas  rare,  en  effet, 
de  voir  un  rhume  enlevélrès  rapidement ]iar  ce  moyen; 
mais  il  faut  que  le  malade  soit  bien  constitué,  peu 
irritable,  ait  un  bon  estomac  et  soit  peu  disposé  aux 
inflammations  ; car  avec  un  pareil  remède  on  joue  plus 
que  quitte  ou  double. 

RHUME  DE  CERVEAU.  — Cette  affection  . qu’en 
terme  médical  on  nomme  coryza,  est,  eu  général , si 
peu  grave  et  tient  si  souvent  à une  inflammation  de  la 
gorge  ou  des  voies  respiratoires,  que  bien  des  personnes 


R n t) 


346 

l'abandouueut  a elle-même.  Elit*  peut  cependant,  ou 
étreassez  intense, ou  surveuir  assez  positivement  indé- 
pendante de  toute  autre  maladie  pour  mériter  quel • 
<|ue  attention.  Ce  rnume  débute , comme  la  plupart 
des  autres  inQammations  des  membranes  muqueuses, 
par  un  sentiment  général  de  malaise  et  de  lassitude 
souveut  accompagné  de  frissons  et  de  courbature 
dans  les  membres  ; il  s’y  joint,  surtout  au-dessus  de  la 
racine  du  nez,  un  tnal  de  tête  qui  est  plutôt  une  pe- 
santeur qu'une  douleur  aigue.  Les  narines  sont  le 
siège  d'une  démangeaison  fort  incumntode  qui  occa- 
sionne de  frcqucuts  éteruuments , un  larmoiement 
continuel  des  yeux,  avec  tintement  dans  les  oreilles, 
battement  des  tempes  et  abolition  complète  de  l’odo- 
iat.  A mesure  que  la  membrane  , siège  du  inat  , se 
gonfle,  l’air  pénètre  avec  plus  de  peine  dans  (es  fosses 
nasales,  et  force  le  malade  à respirer  par  la  bourbe;  le 
pourtour  du  nez  et  la  lèvre  supérieure  se  gonflent  sous 
le  contact  d'on  mucus  aqueux,  incolore,  qui  coule  sans 
cesse  des  narines  et  force  le  malade  à sè  moucher 
continuellement.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  les 
phénomènes  généraux  s’amendent,  mais  le  munis 
tiazal  devient  plus  épais,  prend  une  teinte  jaune  ver- 
dàlre.  Enfin  la  durée  totale  de  celte  maladie  est  géné- 
ralement de  quatre  à huit  jours. 

Si  des  signes  bien  connus  de  celte  légère  maladie, 
nous  passous  à ses  causes,  nous  trouvons  qu'affectant 
plus  particulièrement  les  jeunes  sujets,  les  femmes  et 
les  hummes  à tempérament  lymphatique,  elle  se  déve- 
loppe presque  toujours  sutts  l'influence  d'un  refroidis- 
sement, surtout  à la  tète  et  aux  pieds.  L’action  du 
soleil  donnant  sur  la  tôle  est  encore  une  de  ses  rauses 
actives  ;il  en  est  de  même  de  l'inspiration  de  vapems 
irritantes,  de  l’usage  du  tabac  pour  ceux  qui  n’v  son I 
pas  habitués.  Quelque  peu  intense  que  -oit  un  rhume 


de  cerveau,  il  serait  toujours  prudent  d'en  abréger  la 
durée  en  gardant  la  chambre , dans  une  température 
douce  et  tempérée;  mais  Comme  peu  de  personnes  se 
trouvent  assez  gravement  indisposées  pour  interrompre 
leurs  affaires,  elles  doivent  se  vêtir  chaudement,  pren- 
dre de  fréquents  bains  de  pieds  sinapises  et,  dans  la 
période  de  sécheresse,  diriger  des  fumigations  émol- 
lientes dans  les  narines.  La  maladie  est-elle  plus  in- 
tense , on  est  obligé  de  garder  le  repos  et  même  de  se 
tenir  au  lit,  de  se  mettre  à l’usage  des  boissons  chau- 
des, de  se  couvrir  fortement  la  tête.  Plusieurs  per- 
sonnes croient  amende!  la  marche  de  la  maladie,  en  se 
frottant  le  dessous  du  nez  avec  un  peu  de  suif,  c’est 
une  erreur  : ce  corps  gras  n’a  d'autre  effet  que  d’em- 
pêcher que  le  mucus  nazal  n’irrite  la  lèvre  supé- 
rieure sur  laquelle  il  coule  sans  cesse.  Aussi  le  cérat 
frais,  le  beurre  de  cacao,  la  pommade  de  concombres 
seraient-ils  préférables  au  suif,  qui  est  toujours  mal 
propre.  Mais  de  tous  ces  moyens,  le  meilleur,  dans 
les  cas  ordinaires,  pour  calmer  un  rhume  de  cerveau 
et  abréger  sa  durée,  c’est  de  s’envelopper  de  suite  les 
pieds  de  chaussettes  de  laine  et  de  les  recouvrir  d’une 
enveloppe  de  toile  cirée. 

ROUGEOLE.  — La  rougeole  est  une  affection  in- 
flammatoire de  la  peau,  caractérisée  par  l’éruption  de 
petites  lèches  rouges,  distinctes  d abord  et  légèremeut 
saillantes,  mais  se  réunissant  bientôt  pour  former  ça 
et  là  des  plaques  demi-arrondies  qui  se  terminent  eu 
quatre,  cinq  ou  six  jours  au  plus,  et  sont  ordinaire- 
ment suivies  d’un  dépouillement  écailleux  de  la  peau. 

Susceptible  de  se  transmettre  par  la  plus  légère  com- 
munication, la  rougeole  n’affecte  généralement  qu’une 
seule  fois  le  même  individu,  attaque  de  préférence  le- 
enlants,  surtout  après  la  première  dentition,  règne 
couvent  d’une  manière  épidémique,  et  se  montre  plu- 
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tôt  pendant  les  sais.) ns  où  existent  de  brusques  chan- 
gements de  température,  comme  le  printemps  et  l'au- 
tomne, que  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  ou 
les  rigueurs  de  l’hiver.  De  même  que  la  variole,  la 
scarlatine  et  la  miliaire,  la  rougeole  a trois  périodes  : 
l'une  d'invasion,  une  d'éruption  et  une  de  terminai- 
son ou  de  dcsquainniatioii.  Les  phénomènes  qui  con- 
stituent la  première  période  sont,  un  étal  de  tiistesse 
et  d'atultemcnl  , une  courbature  dans  les  bras,  les 
épaulés  et  les  cuisses  , uue  coloration  inaccoutumée 
des  joues , un  larmoiement  des  yeux  et  surtout  un 
rhume  de  cerveau , et  presque  toujours  de  U toux. 
Ver»  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  apparaisseul  1rs 
taches  caractéristiques  de  la  maladie,  qui  sont  rouges, 
distinctes  , circulaires  . légèrement  élevées,  paraissant 
d'abord  à la  figure  , mais  se  répandant  bientôt  au 
cou,  à la  poitrine,  au  troue  et  aux  membres.  Elles  no 
tardent  pas  à -e  réunir  pour  former  des  plaques  plus 
larges  et  irrégulières,  séparées  par  des  intervalles  dans 
lesquels  la  peau  conserve  sa  couleur.  Dès  le  quatrième, 
et  même  asses  souvent  le  troisième  jour  de  leur  appa- 
rition, ce»  taches  commencent  à perdre  de  leur  colora- 
tion et  prennent  une  teinte  jaunâtre  pour  se  terminer  en 
petites  écailles.  En  même  temps,  tous  les  phénomènes, 
ainsi  que  la  fièvre  tombent;  niais  si  le.  rhume  de  cer- 
veau disparait,  la  toux  persiste  toujours  quelque  temps. 

Ce  qui  distingue  la  rougeole  de  la  petite  vérole, 
c’est  que,  dans  celle  derniere,  l’éruption  n’cst  pas  upe 
simple  tache  à peine  saillante  au-dessus  de  la  surface 
de  la  peau,  mais  un  véritable  bouton,  et  que  le  mo- 
ment où  les  taches  de  la  première  disparaissent  est 
précisément  celui  où  les  boulons  de  la  seconde  se 
remplissent  de  pus.  Elle  est  aussi  facile  à reconnaître 
de  la  scarlatine,  en  ce  que  celle-ci , ail  lieu  de  se  ré- 
pandre de  la  figure  au  tronc  et  de  ceux  ci  aux  meui- 
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lires,  envahit  de  suite  tout  le  coi  ps,  et  qu'au  lieu  de 
former  des  taches  comme  la  rougeole,  elle  colore  uni- 
formément toute  la  peau.  La  rougeole  n’est  pas,  en 
général,  une  maladie  grave  ; quand  elle  est  béuigne  et 
sans  complication  , son  traitement  est  d’une  extrême 
simplicité  : on  se  borne  à tenir  le  malade  au  lit  chau- 
dement, mais  sans  le  charger  de  couvertures,  comme 
an  le  fait  souvent  à turl;  à lui  faire  prendre  des  tisa- 
nes émollientes  chaudes  et  à le  mettre  à la  diète.  Si 
la  toux  est  très  intense,  on  ferait  bien  de  mettre  dans 
chaque  verre  de  tisane  une  cuillerée  à bouche  de 
sirop  de  pavots  blancs,  et,  si  l’éruption  se  supprimait, 
il  serait  urgent  de  la  rappeler  par  des  boissons  sudo- 
rifiques, mais  mieux  encore  par  un  bain  de  vapeurs 
ou  des  cataplasmes  légèrement  sinapisés. 

ROUSSF.UIt  ( Taches  de  ).  — Connues  en  méde- 
cine sous  le  nom  à'éphélides  , ces  altérations  pai- 
tielles  de  la  couleur  de  la  peau  sont  de  trois  espèces, 
désignées  par  les  noms  de  taches  lenticulaires , taches 
salaires  et  taches  hépatiques.  Lespremières,  qui  sont  les 
plus  communes,  se  rencontrent  surtout  chez  les  jeunes 
sujets,  plus  fréquemment  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes,  et  de  préférence  chez  les  individus  blonds 
ou  roux,  dont  la  peau  est  fine  et  blanche.  Souvent 
eongémales,  ne  survenant  d’autres  fois  qu’à  douze  ou 
quinze  ans,  généralement  plus  prononcées  dans  l’été 
que  dans  l’hiver,  elles  se  présentent  sous  la  forme  de 
[petites  taches  arrondies  , jaunâtres  on  brunes,  assez 
semblables  à des  pellicules  de  son  et  répandues  sans 
ordre,  mais  assez  souvent  réunies  sur  le  nez  et  sur  les 
pommettes.  Les  taches  solaires  sont  ordiuairement 
plus  larges  que  les  précédentes,  d’un  brun  plus  foncé, 
«t  surviennent  surtout  après  un  certain  temps  d’expo- 
sition à une  vive  chaleur  solaire  ou  d’habitation  dans 
un  pays  chaud,  pour  diqiaraitrc  avec  la  cause  sous  Vin  - 
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lluence  de  laquelle  elles  oui  paru.  Les  taches  liépati • 
que»  sont  encore  (tins  larges,  assez,  découpées,  d'un 
Itrun  safraué,  se  recouvrent  q ut-lquefois  d’uue  sorte  île 
tiesquaumialion,  se  reucoutrcul  suc  toutes  les,  parties 
du  corps,  surtout  chez  les  femmes  au  tronc,  au  cou,  à 
la  poitrine,  et  formeul  sur  ta  figure  de  celles  qui  soûl 
enceintes  ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  masque. 
Elles  Sont  en  général  plus  vives  aux  époques  des  rè- 
gles, occasionnent  quelquefois  une  démaugeaKon  qui 
augmente  par  la  chaleur,  et  paraissent  tenir  dans  cer- 
taines rirron*  lances  à une  affection  des  organes  digestifs, 
surtout  du  foie  :\i’csl  de  là  qu’elles  ont  reçu  leur  nont; 

Si  les  taches  de  rousseur  ne  constituent  pas  une  ma- 
ladie, il  est  juste  aussi  de  convenir  qu'elles  donneut 
à la  physionomie  quelque  chose  d'assez  disgracieux 
pour  qu'on  ail  ch. -iché  à les  faire  disparaître.  Aussi 
nrst-il  pas  de  parfumeurs  qui  ne  prétcudeul  possé- 
der une  eau  ou  une  pommade  qui  ait  cette  pro- 
priété , mais  l'expérience  n bientôt  démontré  leur 
complète  inefficacité  quand  elle  n’a  rien  révélé  de 
plus  fâcheux.  Tout  ce  qu'il  est  prudent  de  faire  con 
tre  le*  premières,  c'est  de  s abriter  du  soleil,  d'éviter  k 
grand  air,  et  d'enduire  souveul,  le  soir  en  se  couchant 
les  places  envahies  d’une  légère  couche  de  pommade 
Iraiche  de  concombre,  de  beurre  de  cacao,  l’our  celle» 
qui  sont  plus  prononcées  , comme  les  taches  hépati- 
ques, on  a conseillé  l'emploi  tant  intérieur  qu’exté- 
rieur des  eaux  sulfureuses,  comme  celle  d’Enghein, 
«es  pommades  alcalines,  de  fréquents  purgatifs;  mait 
si  elles  résistent  à ces  moyens,  il  serait  dangereux  d'a 
toir  recoins  à des  agents  plus  actifs  , parce  qu’ox 
pourrait  occasionner  une  véritable  vésication  de  la 
peau  qui  serait  suivie  de  petites  cicatrisations  blau- 
châire  infiniment  p'us  désagréables  que  ce  qu’on 
Voulait  effacer. 
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SANG.  Maladie  du  sang.  — {F agez  Scorbut  , 
Dartres,  Scrofules,  Inflammation  . fif.vre  inflamma- 
toire, Apoplexie,  Coup  de  sang,  Écuauffëment,  Ma- 
ladies VÉNÉRIENNES,  etC.) 

SCARLATINE.  — La  scarlatine  est,  comme  la 
rougeole,  une  maladie  inflammatoire  de  la  peau,  qui 
se  manifeste  par  une  éruption  de  petits  points  rouges 
ou  de  taches  écarlates  s'étendant  de  la  face  au  cou,  et 
du  cou  à toutes  les  autres  parties  du  corps,  toujours 
accompagnée  de  rougeur  et  de  douleur  au  gosier^  ne 
marchant  jamais  sans  lièvre  et  se  terminant  eu  peu 
de  jours  par  une  desquamation  de  la  peau. 

Plus  commune  dans  la  seconde  enfance  et  l’adoles- 
cence que  chez  les  enfants  à la  mamelle  et  h-s  adul- 
tes, elle  n’affecte  aussi,  généralement,  qu’une  fois  le 
même  individu,  et  survient  surtout  en  automne,  après 
des  pluies  abondantes  su  vies  de  chaleius.  Ou  lui  re- 
connaît, comme  à la  rougeole,  trois  périodes:  celle  de 
l'invasion,  celle  de  l’éruption  et  celle  de  la  desqua- 
mation. 

La  première  période  se  déclare  brusquement  par  un 
arcès  de  fièvre  accompagné  d’abattement  ; la  respira- 
tion est  fréquente  et  irrégulière,  la  peau  du  tronc 
chaude,  les  pieds  froids,  la  gorge  rouge  et  doulou- 
reuse. Tout  cela  dure  deux  ou  trois  jours,  au  bout 
desquels  l’éruption  paraît  au  cou  et  à la  face,  enva- 
hit bientôt  tout  le  corps  et  se  trouve  surtout  plus  pro- 
noncée vers  les  parties  qui  reposent  sur  le  lit.  Toute 
l’arrière-gorge  est  alors  enflammée.  La  rougeur  est 
toujours  plus  vive  le  soir,  et  surtout  du  troisième  au 
quatrième  jour;  elle  commence  à diminuer  vers  le  cin- 
quième et  disparait  ordinairemeni  vers  le  septième, 
époque  a laquelle  s’établit  la  desquammatinn. 
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La  scarlatine  est  malheureusement  Lien  loin  de 
suivre  la  marche  régulière  que  nous  venons  de  tra- 
cer; très  souvent,  le  mal  de  gorge  devient  un  carac- 
tère dominant,  qui  fait  à lui  seul  toute  la  gravité  de 
la  maladie  et  éclipse  même,  dans  quelques  cas,  l’érup- 
tion de  la  peau.  Ce  qui  est  aussi  assez  comnuiu,  c'est 
de  voir  l.i  scarlatine  se  terminer  pur  une  lmlropisiu 
de  la  peau,  accident  qui  arrive  surtout  aux  malades 
qui  sont  restés  exposés  au  froid  humide. 

Dans  les  cas  ordinaires,  le  traitement  de  la  scarla- 
tine, comme  celui  de  la  rougeole,  est  des  plus  simples: 
le  repos  au  lit,  la  dicte,  les  boissons  délayantes,  les 
gargarismes  éniolients , la  précaution  de  ne  pas  dé- 
couvrir les  malades,  et,  par  contre,  de  ne  pas  les 
étouffer  sous  le  poids  des  couvertures;  les  lavements 
pour  combattre  la  constipation  sont  les  seuls  moyens 
auxquels  d faille  avoir  recours.  Dans  le  cas  où  le  mal 
de  gorge  est  violent,  on  peut,  dès,  sod  début,  se  con- 
tenter de  couvrir  le  cou  de  cataplasmes  émollients, 
taire  gargariser  la  malade  avec  une  décoction  d’orge 
perlé  miellée  ; tuais  on  ne  doit  pas  hésiter  à couvrir  le 
cou  de  sang*ues  et  de  ventouses  sèches,  et  eucore 
mieux  scarifiées,  si  la  gorge  est  prise  au  point  de  • 
rendre  la  respiration  tellement  gèuée,  qu'il  y ait  im- 
minence de  suffocation.  Si,  au  contraire,  la  gorge,  au 
teu  d'être  d’un  rouge  vif,  se  couvre  d'un  enduit  blatte 
muqueux,  les  gargarismes  aiguisés  avec  quelques 
jouîtes  d’acide  sulfurique  ou  avec  un  peu  de  poudre 
é’alun,  conviennent  parfaitement,  ainsi  que  les  vésica- 
toires au  cou  et,  dans  quelques  cas,  les  doux  laxatifs, 
Biéme  les  purgatifs.  Si  la  peau  semble  devoir  se  rem- 
plir de  sérosité,  les  boissons  portant  aux  urines,  se- 
condées par  de  légères  ambroralions  fortifiantes  sur 
la  peau  ont  généralement  les  plus  heureux  résultats. 
Ou  a aussi  conseillé-  dans  les  cas  extrêmes,  de  couvrir 
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les  membres  gonllés  de  vésicatoires  volants,  et  même 
de  faire  àla  peau,  soit  de  simples  et  légères  mouche- 
tures, soit  de  véritables  incisions;  mais  ce  sont  des 
moyens  extrêmes  auxquels  il  serait  à désirer  qu'on  ne 
fût  jamais  forcé  d’avoir  recours,  parce  que,  ti  cs  sou- 
vent, les  parties  sur  lesquelles  on  agit  se  gangrènent. 

SCIATIQUE.  — Cette  maladie,  qu’on  croit  à tort 
être  inséparable  de  la  goutte  ou  du  rhumatisme,  est 
une  affection  nerveuse  (violente  douleur)  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe  dont  le  siège  est  un  des  principaux 
nerfs  de  cette  partie  , et  qui  se  fait  particulièrement 
sentir  en  arrière  et  dans  le  sens  de  la  longueur.  Elle 
affecte  le  plus  ordinairement  les  individus  âgés  de 
trente  à soixante  ans,  semble  être  plus  particulière 
aux  hommes,  et  se  développe  le  plus  habituellement 
sous  l’inüuence  d’une  habitation  dans  un  lieu  som- 
bre , humide  et  mal  aéré , d’une  exposition  aux  in- 
tempéries de  l’air  et  surtout  du  repos  du  corps  sur 
uue  terre  humide.  Pouvant  exister  des  deux  cotés  à 
la  fois,  cette  maladie  affecte  le  plus  souvent  le  côté 
gauche;  elle  est  caractérisée  par  la  douleur  qui  en 
fait  pour  ainsi  dire  l’uDique  caractère  ; mais  celle 
douleur  peut  occuper  des  points  différents  et  une 
étendue'  variable  du  trajet  du  nerf  et  de  ses  divi- 
sions. Ainsi  ses  points  de  départ  habituels  sont  la 
hanche  et  la  fesse,  quelquefois  cependant  le  bas  de» 
reins,  de  là  elle  se  rend  au  genou  en  parcourant  le 
derrière  de  la  cuisse  et  se  concentre  dans  le  jarret 
ou  s’étend  sur  les  cêtés  de  l’articulation  ; enfin  elle 
longe  la  jambe,  surtout  en  dehors,  et  va  aboutir  à 
la  cheville  ou  malléole  externe  et  au  coude-pie, d. 
Ces  points  ne  sont  certainement  pas  tous  douloureux 
à la  fois;  mais  ils  sont  comme  autant  de  foyers,  du 
centres  où  se  manifeste  au  plus  haut  degré  la  dou 
leur,  ou  biep  d’où  elle  irradie. 
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Les  douleurs  qui  constituent  la  sciatique  sont  ou 
provoquées  ou  spontanées.  Au  nombre  des  premières 
il  faut  surtout  placer  la  pression  sur  le  trajet  du 
nerf,  c'est-à-dire  aux  divers  lieux  que  nous  avons 
indiqués,  les  mouvements  et  surlout  la  marche,  les 
grandes  inspirations,  la  toux,  le  coucher  sur  le  côté 
malade.  Les  douleurs  spontanées  consistent  en  une 
sensation  pénible,  sourde,  contusive  et  continue 
en  élancements  qui  partent  d’un  des  points  indiqués 
pour  aller  retentir  ailleurs;  en  sensations  diverses 
dont  les  principales  sont  un  sentiment  de  froid  ou 
une  chaleur  brillante , la  sensation  d’un  liquide 
glacé  ou  brillant  coulant  le  long  du  membre-,  enlii 
en  crampes  et  secousses  plus  ou  moins  violentes. 

La  sciatique  a cela  de  commun  avec  loulcsles  ma 
ladies  nerveuses  qu’elle  n’est  pas  régulière  dans  sa 
marche;  aussi  tantôt  elle  débute  brusquement,  mais 
bien  souvent  elle  n’acquiert  que  progressivement  é 
au  bout  d'un  certain  temps  sa  plus  grande  intensité. 
Quant  à sa  durée,  elle  est  très  variable,  on  a vu  des 
malades  ne  pouvoir  s’en  débarasscr , c'est  heureu- 
sement le  cas  le  plus  rare;  mais  ce  qui  est  assez 
commun  , c'est  de  la  voir  disparaître  ou  diminuer 
considérablement  pour  revenir  tout  à coup  avec  une 
nouvelle  gravité  qu’elle  n'avait  pas  dans  son  début 
Longtemps  prolongée  , elle  peut  produire  l’amai- 
grissement du  membre,  un  tremblement  continuel, 
enfin  une  faiblesse  qu'on  a vu  aller  jusqu'à  une  pa- 
ralysie complète. 

Si  en  commençant  cet  article  nous  avons  établi 
que  la  sciatique  n’était  pas  inévitablement  un  symp- 
tôme de  la  goutte,  puisqu’elle  peut  exister  parfaite- 
ment seule  et  survenir  sur  des  personnes  f|ui  n'ont 
jamais  été,  ne  sont  pas  et  ne  seront  pas  goutteuses, 
nous  n’avons  pas  voulu  établir  que  son  traitement 
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fiït  essentiellement  différent.  Ce  qui  agit  d'une  ma- 
nière plus  généralement  certaine  dans  la  goutte 
est  aussi  ce  qui  a le  "plus  d’ efficacité  dans  la  sciati- 
que. Ce  sont  parmi  les  remèdes  externes,  les  sang- 
sues, les  vésicatoires  volants,  les  ventouses  scarifiées, 
mais  souvent  répétées  sur  le  trajet  de  la  douleur, 
les  frictions  faites  soit  avec  des  pommades  opiacée» 
ou  des  huiles  laudanisées,  soit  avec  l’huile  essen- 
tielle de  térébenthine;  l'électricité,  enfin  les  narco- 
tiques comme  la  morphine,  l’extrait  de  datura-slra- 
monium  appliqués  sur  la  peau  dépouillée  de  son 
épiderme.  On  obtient  de  très  bons  résultats  en  pro- 
voquant d’abondantes  et  de  longues  sueurs  en  enve- 
loppant le  malade  de  couvertures  de  laine  ou  en  le 
maintenant  aussi  longtemps  que  possible  dans  une 
étuve  sèche.  Enfin  les  remèdes  intérieurs  sont  gé- 
néralement pris  parmi  les  narcotiques  et  les  sudo- 
rifiques. Comme  la  sciatique  est  très  sujette  à réci- 
dive, les  personnes  qui  en  ont  été  affectées  feront 
bien  d’éviter  les  causes  au  milieu  desquelles  elle  se 
développe  habituellement.  Des  vêtements  de  laine 
sur  la  peau  forment  une  précaution  à laquelle  ils 
auraient  toujours  tort  de  se  soustraire. 

SCORBUT.  — Le  scoi  but  est  une  affection  générale, 
régnant  très  souvent  sous  forme  épidémique,  et  rési- 
dant dans  une  sorte  d’altération,  ou  mieux  d’appau- 
vrissement du  sang,  qui  résulte  lui-même  de  causes 
très  variées,  mais  ayant  toutes  un  caractère  éminem- 
ment débilitant.  Infiniment  plus  commune  chez  les 
gens  de  mer  que  ntdle  autre  part,  elle  exerce  surtout 
ses  ravages  sur  les  individus  rassemblés  en  masse  et 
soumis  aux  mêmes  conditions  de  régime.  On  a cru 
longtemps  que  la  nourriture  composée  de  viandes  sa- 
lées était  la  principale  cause  du.scorbut;  mais  l’expe- 
i teTtce  preuve  que  cette  nourriture  n’a  rien  de  parti- 
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rulier  à cel  egard,  si  ce  u’esl  d'étre  peu  fortifiante. 
L’air  humide  et  froid,  les  affections  morales  tristes, 
comme  le  découragement  et  le  chagrin,  paraissent 
avoir  sur  sou  développement  l’action  la  plus  marquée. 

Ces  causes  oui  toujours  agi  depuis  un  assez  long- 
emps,  lorsque  la  maladie  se.  manifeste.  Sou  début  est 
annoncé  par  un  seutirrfent  de  lassitude,  d’abattement, 
de  tristesse.  La  coloration  naturelle  du  visage  est  rem- 
placée par  une  teinte  plombée;  les  gencives  ue  tardent 
pas  à devenir  gonllées , rougeâtres,  douloureuses,  fa- 
cilement saignantes,  parfois  même  laissant  échapper 
une  matière  sauteuse,  fétide,  et  c’est  là,  pour  bien  des 
personnes,  le  principal,  même  l’unique  caractère  de  la 
maladie.  Une  fois  que  les  choses  en  sont  arrivées  à ce 
point,  quelques  taches  sanguines,  dites  pétéchies,  com- 
mencent a se  moutrer  sur  diverses  parties  du  corps; 
les  malades  perdent,  de  plus  en  plus  leurs  forces,  tant 
au  moial  qu'au  physique;  leurs  gencives  s’ulcèrent, 
et  même  se  gangrènent  et  deviennent  souvent  le  siège 
d’hémorrhagies  inquiétantes.  Toute  la  surface  de  leur 
peau  est  sèche  et  rugueuse;  leurs  membres  s’infiltrent 
de  sérosité  et  de  sang;  leurs  mouvements  sont  alors 
très  pénibles.  Si  les  causes  commuent,  les  hémorrha- 
gies se  multiplient  de  plus  en  plus,  les  gencives  se  dé- 
xirganiseni,  les  dents  chancellent,  puis  tombent.  Dans 
eet  état,  la  plus  faible  pression  sur  la  peau  suffit  pour 
l’entamer  et  déterminer  un  ulcère  à bords  durs,  épais 
et  a surface  saignante,  envahissant  successivement  les 
parties  molles  jusqu'aux  gros  vaisseaux;  la  respiration 
tfs'mbarrasse;  il  survient  de  fortes  palpitations  et  de 
reéquentes  syncopes,  cl  les  malades  succombent  dans 
un  état  affreux  de  détérioration,  sans  avoir,  toutefois, 
rien  perdu  de  leurs  facultés  intellectuelles. 

La  première  chose  qui  se  présente  à faire  quand  le 
scorbut  se  déclare,  c’est  la  suppression  des  causes  qui 
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ont  amené  l'appauvrissement  du  sang  et  qui  tiennent, 
comine  nous  l’avons  dit,  à l’influence  fâcheuse  sur  l’e- 
conomie,  d’une  atmosphère  continuellement  froide  et 
humide,  d’un  air  impur  et  altéré,  de  l’usage  longtemps 
prolongé  d’aliment  salés  et  insuffisants,  d’affectious 
morales  tristes.  Cette  suppression  n’est  malheureuse- 
ment pas  toujours  très  facile;  par. exemple,  dans  un 
voyage  de  long  cours,  comment  changer  ia  nature  du 
climat  et  des  lieux?  comment  donner  d’autres  aliments 
que  ceux  qui  sont  sur  le  vaisseau?  comment  céder  aux 
désirs  de  ceux  qui  désireraient  cesser  de  naviguer?  Tl 
faut  donc,  dans  ce  cas,  attendre  et  se  résigner,  et  dé- 
barquer aussitôt  qu’on  le  peut.  Les  heureux  résultats 
d’un  changement  daus  les  choses  ordinaires  de  la  vie 
ne  tardent  pas  à se  faire  sentir.  Chaque  jour,  on  voit 
le  malade  revenir  à la  santé;  ses  forces  reuaisseul  ; son 
appétit  devient  meilleur  ; son  chagrin  se  dissipe 
Les  causes  détruites,  les  effets  ne  cessent  cependant 
pas  toujours  d’eux-mèmes;  l’économie  a souvent  besoin 
d’ètre  directement  ramenée  à sûh  étal  normal  par  di- 
vers médicaments,  à la  tète  desquels  se  trouvent  les 
plantes  stimulantes  amères,  appelées  antiscorbuliqucs, 
comme  le  cresson,  le  cochléaria,  le  raifort,  le  trèfle 
d’eau,  que  l’on  donne,  soit  infusées  dans  l’alcool, 
le  vin,  ou  que  l’on  fait  manger  crues;  puis  les  truils 
acides,  comme  le  citron,  l’orauge,  avec  lesquels  ou 
compose  les  boissons  ordinaires,  le  vin  tonique,  ia 
bière.  Ces  médicaments  seront  puissamment  secondés 
par  un  exercice  modéré  pris  en  plein  air  ; dans  le  cas 
d’impossibilité,  par  des  frictions  sèches  ou  aromatiques 
faites  avec  précaution  sur  tou  t le  corps,  par  des  bains,  des 
distractions.  Il  convient  aussi  de  diriger  un  traitement 
local  sur  les  ulcérations  des  gencives.  Pour  cela  , on 
les  lave  souvent  avec  des  liquides  astringents  et  toni- 
ques, comme  la  teiuture  de  quinquina,  de  myrrhe,  de 
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pyrèllire,  les  sucs  île  végétaux  arides,  et  même  avec 
île  légères  solutions  de  chlorure  de  chaux  ou  d'aluu. 
On  fait  très  souvent  aussi,  avec  avantage,  dégorger 
les  gencives,  en  les  frottant  soir  et  matin  avec  une 
hrosse  un  pen  dure. 

SCUOFULE.  Écrouelles , finîmes.  — L'ctat  de  dé- 
térioration générale  de  l’économie,  qui  constitue  la 
maladie  scrofuleuse,  eu  les  scrofules,  est  infiniment 
plus  connu  par  scs  résultats  que  dans,  son  essence.  Les 
anciens  n’y  voyaient  qu'une  altération  des  humeurs, 
due  à la  présence  d'un  vice,  d’un  levain  morbifique 
ou  d’un  virus  : les  médecins  actuels  y voient  le  résul- 
tat d’une  atonie,  d’une  faiblesse  des  vaisseaux  et  des 
ganglions  lymphatiques. 

Quoi  qu’il  e:>  soit,  plus  commune  de  deux  à huit 
ou  neuf  ans  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie,  cette 
maladie  ftfîecle  d-»  préférence  les  individus  d’un 
tempérament  mou  e!  ’vi'inlintiqne  , c'est-à-dire  qui 
ont  la  peau  fiqe  et  b1  orne,  les  cheveux  blonds,  la 
tête  volumineuse,  de  grcises  lèvres,  un  cou  allongé, 
une  poitrine  étroite,  le  ventre  saillant,  les  articula- 
tions très  prononcées,  les  chairs  molles  et  fiasques,  les 
formes  arrondie-,  les  yeux  souvent  rouges  et  lar- 
moyants, le  visage  biofard  et  bouffi.  Très  souvent  c’est 
au  milieu  des  apparences  extérieures  de  la  santé  qu'elle 
débute.  Il  se  forme  d’abord  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
lymphatiques,  particulièrement  au  cou  , des  tumeurs 
plus  ou  moins  arrondies,  mobiles  sous  la  peau,  aug- 
mentant graduellement  de  volume  et  restant  d’abord 
indolentes  pendant  des  mois,  même  des  années,  puis 
s'accompagnant  de  chaleur,  de  rougeur,  de  fièvre,  et 
dégénérant  en  abcès.  Alors  la  peau  qui  les  recouvre 
s'amincit,  s’ulcère  et  donne  issue,  non  à du  pus  sem- 
blable à celui  que  fournit  un  furoncle  , niais  soit  à une 
matière  ayant  la  consistance  du  fromage,  soit  à un  li- 
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qtiide  séro-purulent  chargé  de  flocons  albumineux. 
Le  fond  de  l’ulcération  se  remplit  de  bourgeons  apla- 
tis ou  peu  développés  ; ses  bords  sont  violacés,  dé- 
coupés. Aussi,  quand  ils  se  cicatrisent,  laissent-ils  des 
traces  très  irrégulières.  Ces  ulcères  occupent  souvent 
plusieurs  points  de  la  peau  à la  fois,  et,  à mesure 
qu'ils  se  multiplient,  la  santé  générale  se  détériore , cr 
la  maladie  devient  générale. 

Regardée  longtemps  , mais  bien  positivement  à 
tort,  comme  pouvant  se  -oraraum'qi  e-  d'uue  per- 
sonne à une  autre  , celte  maladie  semble  être  un 
peu  plus  commune  dans  le  sexe  féminin  que  1 ans 
le  sexe  opposé,  se  transmet  assez  facilcn  .it  p.„- 
voie  d’hérédité  , et  envahit  quelquefois  d^s  famille» 
entières.  Elle  se  développe  au  milieu  d’un  ensemble 
de  causes  qui  frappent  sur  toute  l’économie  en  la 
débilitant  , sans  qu’il  soit  toutefois  possible  de  sa- 
voir la  part  que  chacune  d’elles  prend  à ce  résultat 
général.  Au  nombre  de  ces  causes  se  trouvent  né- 
cessairement uue  mauvaise  nourriture  , l'usage  des 
eaux  bourbeuses  , privées  d’air  , la  malpropreté 
habituelle  , l'habitation  des  lieux  humides  et  mal 
éclairés  , marécageux  , l'entassement  de  la  popula- 
tion ; aussi  est-elle  très  commune  en  Holiande , 
en  Pologne , dans  les  gorges  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées , dans  les  rues  étroites  des  grandes  villes  , 
cl  parmi  les  enfants  des  classes  pauvres.  L’expé- 
rience prouve  aussi  que  les  excès  de  tout  genre  , 
les  travaux  prolongés  , l’abus  du  mercure  , les  af- 
fections syphilitiques  négligées  ont  une  part  active 
dans  son  développement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  causes  des  scro- 
fules doit  faire  pressentir  de  suite  que  la  manière 
do  vivre  , le  régime  , doivent  jouer  un  grand  rèle 
dans  leur  traitement.  Le  temps  n’csl  plus  où 
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les  rois  , certains  princes  et  quelques  évoques 
jouissaient  de  la  faculté  miraculeuse  de  les  gué- 
rir par  la  seule  application  de  la  main  ; il  faut  au- 
jourd'hui des  moyens  d'une  appréciation  plus  claire. 
Ainsi  , de  même  que  dans  le  scorlml  , la  première 
chose  il  faire  dans  les  scrofules,  c'est  de  détruire  les 
funestes  effets  d'une  nutrition  de  mauvaise  nature. 
Pour  cela  on  éloignera  le  malade  de  toutes  les  cau- 
ses qui  ont  agi  sur  lui  d’une  manière  défavorable. 
On  le  fera  donc  sortir  des  lieux  bas,  humides, 
obscurs  et  souvent  infectes  dans  lesquels  il  a passé 
sa  première  enfance.  On  l'exposera  à l'action  bien- 
faisante du  soleil  ; on  le  couvrira  de  vêtements  de 
laine;  on  le  nourrira  de  viandes  rôties  et  grillées  , 
île  végétaux  frais  et  cuits  ; on  lui  donnera  du  vin 
généreux  coupé  avec  l’eau  ou  une  infusion  de  hou- 
blon , de  gentiane  , de  chicorée  , de  futneterro  ou 
de  petite  centaurée.  On  lui  fera  des  frictions  sèches 
ou  aromatiques  sur  toute  la  surface  du  corps;  on  le 
lera  coucher  sur  des  matelas  de  foin  ou  mieux  de 
fougère.  Les  bains  de  nier  sont  aussi  très  avanta- 
tigoux,  ainsi  que  les  eaux  de  lîarègcs , de  Plom- 
bières Quant  aux  médicaments  proprement  dits, 
ils  sont  généralement  pris  parmi  ceux  qui  passent 
pour  avoir  1.1  propriété  de  stimuler  les  tissus  blancs, 
comme  l’iode  et  ses  nombreux  composés , aidés  du 
«:rop  antiscorbutique  et  du  vin  de  quinquina.  Mais 
dans  l'administration  de  ces  médicaments  , il  faut 
avoir  égard  à l’état  de  l’estomac  , ets’cn  abstenir  ou 
en  suspendre  l'usage  s'il  y avait  des  signes  évidents 
d'inllammation  qui  ne  pourraient  qu’augmenter  sous 
leur  influence. 

SEVRAGE. — ,Le  sevrage  n'est  autre  chose  que 
la  cessation  de  l'allaitement  naturel.  Cette  cessation 
doit  être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  : la  santé 
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de  l'enfant  et  celle  de  la  mère.  Relativement  à l’en- 
fant, la  première  question  qui  se  présente  fcst  celle- 
ci  : à quel  Age  doit-on  sevrer?  la  seconde  : quelle 
nouriiture  doit  remplacer  le  lait  de  la  mère  ou  de  la 
nourrice,  et  comment  doit  se  faire  cette  substitution? 
Relativement  à la  femme  qui  nourrit,  tout  sc  réduit  à 
savoir  quelles  précautions  elle  doit  prendre  pour  que 
le  sevrage  ne  lui  porte  aucune  espece  de  préjudice. 

1»  Pour  l'enfant.  L’époque  à laquelle  il  convient 
de  sevrer  un  enfant  est  variable,  elle  dépend  de  la 
force  de  l’enfant,  de  la  plus  ou  moins  grande  diffi- 
culté qu’a  éprouvée  sa  dentition,  de  l’état  de  lanière 
ou  de  la  nourrice  après  l’alaitemeut , de  la  nature  du 
lait  fourni  par  les  seins.  Un  enfant  fort  bien  consti- 
tué, ayant  déjà  percé  les  quatre  dents  du  milieu,  haut 
et  bas,  de  huit  à dix  mois,  doit  être  sevré  à ce  mo- 
ment, surtout  si  la  mère  ou  la  nourrice  sont  affaiblies 
et  si  leur  lait  semble,  par  l’insatiabilité  de  l’enfant, 
ne  plus  avoir  les  qualités  vivifiantes  voulues.  Mais  on 
reculera  cette  époque  jusqnà  un  an,  et  même  plus 
tard,  si  l’enfant  est  faible  et  semble  être  d’une  mau- 
vaise constitution,  et  si , pour  des  raisons  dépendant 
de  la  femme,  le  sein  ne  peut  continuer  à lui  être 
donné,  on  le  remplacera  par  un  biberon. 

Une  fois  que  le  sevrage  est  décidé,  la  nourrice  pré- 
sente le  sein  un  fois  de  moins  par  jour  la  première 
semaine,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  l’enfant  ne 
telle  plus  qu’une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Elle 
mettra  ensuite  un  jour  d’intervalle,  puis  deux,  puis 
trois.  On  lui  donnera  pendant  ce  temps  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre , coupé  avec  de  l’eau  d'orge  ou 
de  gruau.  Peu  à peu  ce  lait  est  "pris  pur;  enfin  on 
arrive  aux  panades,  aux  soupes,  aux  potages  maigres, 
puis  gras,  mais  les  maigres  étant  un  peu  sucrés.  La 
quantité  de  ces  aliments  ne  peut  être  déterminée  d’a- 
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vante,  elle  varie  surtout  suivant  sa  force  et  son  appétit. 
De  l’attention  qu’on  apporte  à cet  égard  dépend  souvent 
non  seulement  la  santé  de  l’enfant,  mais  le  développe- 
ment complet  de  ses  organes,  la  régularité  de  ses  formes 
et,  partant,  l'harmonie  et  le  libre  jeu  de  ses  fonctions. 
Tous  les  enfants,  disons-le,  puisque  cela  est  vrai,  ne 
supportent  pas  le  sevrage  sans  quelque  incommodité  ; 
la  plus  fréquente  est  le  dévoiement.  On  modère  alors 
la  nourriture,  ou  donne  des  quarts  de  lavement  avec 
l’eau  de  guimauve  et  l’amidon,  auxquels  on  ajoute  quel 
quefois  deux  ou  trois  gouttes  de  laudanum. 

2°  Pour  la  femme.  Une  femme  qui  cesse  de  nour- 
rir son  enfant,  ne  devant  plus  faire  les  frais  de  la  se- 
crétion à laquelle  elle  s’était  soumise,  doit  nécessaire- 
ment diminuer  à mesure  la  quantité  de  ses  aliments, 
et  ne  faire  usage  que  de  ceux  qui  nourrissent  le  moins. 
Elle  fera  aussi  usage,  comme  celle  qui,  après  être  ac- 
couchée, juge  couvenable  de  ne  pas  nourrir  ( Voyez 
Fievue  d*  nrr),  de  boissons  mirées;  elle  garnira 
ses  seins  pour  les  préserver  de  l’action  du  froid,  sans 
toutefois  y entretenir  trop  de  chaleur;  enfin  si  les 
seins  se  gonflaient  trop  , elle  ferait  bien  de  prendre 
de  deux  jours  l’un  , pendant  une  semaine,  un  léger 
purgatif,  comme  un,  même  deux  verres  d’eau  de 
Sedlili,  et  dans  les  jours  d’intervalle  , de  provoquer 
des  sueurs  par  l’usage  de  quelques  plantes  sudorifi- 
ques, comme  la  fleur  de  sureau.  Ces  différents  moyens 
suffisent  ordinairement  pour  empêcher  le  lait  soit  de 
se  reproduire,  soit  de  faire  irruption  sur  quelque  autre 
organe,  et  pour  prévenir  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment dépôts  de  lait. 

SOIF  EXCESSIVE.  — La  soif  excessive,  le  désir 
irrésistible  de  boire,  est  presque  toujours  un  état  qui 
tient  à une  maladie  , particulièrement  à une  maladie 
inflammatoire  ; mais  dans  quelques  cas  cependant, 
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elle  paraît  seule,  ou  comme  symptôme  dominant,  et 
semble  nôtre  que  l’expression  d’une  excitation  anor- 
male et  accidentelle  des  papilles  de  la  langue,  du  pa- 
lais et  de  l’arrière-gorge. 

L’usage  des  boissons  acidulés,  et  surtout  froides, 
semble  au  premier  abopil  le  moyen  le  plus  sur  de 
calmer  la  soif,  mais  on  ne  tarde  pas  à reconnaître  que 
plus  on  en  boit  plus  on  en  veut  boire,  parce  que  leur 
introduction  dans  la  bouche  est  suivie  d’une  réaction 
qui  suffit  elle-même  pour  faire  naître  le  besoin  qu'on 
a eu  l’intention  de  satisfaire.  Le  lait  froid,  les  bois- 
sons mucilagincuses  mais  non  pas  sucrées,  sont  un 
moyen  plus  sùr,  les  grands  bains  réussissent  aussi. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien  savoir  que  si  on  ne  sait 
pas  résister  à la  soif  quand  elle  est  incessante , on  ne 
parvient  que  difficilement  à l’appaiser  ; aussi  fait-on 
bien  de  chercher  à lui  faire  diversion  par  quelques 
occupations  propres  à fixer  fortement  l’imagination. 
On  a vu  des  personnes  tourmentées  par  une  soif  de 
'.ouïes  les  minutes,  ne  pas  meme  y songer  pendant  les 
les  quatre  et  mèmesix  heures  que  durera  Ou  spectacle 
attrayant  pour  elles. 

SOMNAMBULISME.  — On  appelle  de  ce  nom  l’é- 
tat dans  lequel  se  trouvent  certaines  personnes  qui, 
quoiqu’endormics,  peuvent  encore  se  livrer  à quel- 
ques actes  intellectuels  ou  physiques  propres  à la 
vnillc;  ou  pour  mieux  dire  le  somnambulisme  est 
un  état  intermédiaire  entre  la  veille  et  le  sommeil, 
dans  lequel  la  mémoire,  l’imagination  et  les  sens 
sont  dans  une  sorte  d’exercice  imparfait  ou  d’acti- 
vité partielle  sous  l’inllucnce  de  laquelle  on  peut 
faire  certaines  choses  que  l’on  fait  habituellement 
dans  le  cours  de  scs  occupations.  Mais  de  cet  état 
bien  caractérisé  et  journellement  constaté  en  con- 
clure que  les  somnambules  peuvent  prédire  l’avenir, 
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se  livrer  h des  actes  knlellccluels  qui  leur  sont  ha- 
bituellement complètement  étrangers  , il  y a un  es- 
pace immense  que  la  raison  conseille  de  ne  pas 
franchir.  Quant  au  somnambulisme  communique,  de 
deux  choses  l'une  : ou  il  existe  et  ne  peut  donner 
plus  de  faculté  que  n’en  aurait  une  personne  som- 
nambule naturelle  , ou  il  n'est  que  simulé  , ce  qui 
est  le  plus  ordinaire  , et  il  devient  le  prétexte  des 
plus  audacieuses  jongleries.  Au  reste,  naturel  ou  non 
le  somnambulisme  n'étant  pas  à proprement  parler 
une  maladie,  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  en  oc- 
cuper plus  au  long.  Le  seul  conseil  que  nous  puis- 
sions donner,  et  qu'indique  le  simple  bon  sens,  c’est 
de  surveiller  les  somnambules  naturels  afin  qu’ils 
ne  puissent  pas  être  exposés  h mettre  leurs  jours 
en  péril  sous  l’inlluence  de  cet  état. 

SPASMES.  — On  appelait  autrefois  du  nom  de 
spasme  toute  espèce  de  convulsions;  mais  ajourd’hui 
ce  mot  exprime  simplement  une  contraction  ou  ten- 
sion musculaire  indépendante  de  la  volonté  et  qui 
dans  quelques  cas  dispose  h la  convulsion  , et  qui 
presque  toujours  la  précèdent  , quand  celle-ci  doit 
arriver.  Un  connaît  deux  genres  de  spasme  suivant 
que  les  facultés  intellectuelles  sont  ou  ne  sont  pas 
lésées.  Celui  dans  lequel  les  muscles  seuls  sont  af- 
fectés, se  divise  lui-méme  en  deux  selon  que  les 
muscles  lésés  sont  ceux  qui  sont  soumis  h l’empire 
île  la  volonté  ou  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  derniers  cas.ce  sont  presque  toujours 
des  mouvements  brusques  , inégaux  et  soudains  des 
bras,  des  jambes,  de  la  télé,  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , des  lèvres  , des  yeux,  auxquels  les  malades 
se  livrent  malgré  eux,  et  par  conséquent  dont  ils  ne 
peuvent  mesurer  la  force  et  l'étendue , ni  maîtriser 
le  dévclopperaeut.  Daus  le  second  cas  ce  sont  ordi- 
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nairement  l’œsophage,  le  pharynx,  le  diaphragme, 
ou  le  cœur  qui  sont  affectés.  Quand  c’est  le  dia- 
phragme , l’affection  se  trahit  par  le  hoquet;  quand 
c’est  le  cœur  il  y a palpitations  ( Voyez  ce  mots  ). 
Quant  au  spasme  avec  lésion  des  facultés  intellec- 
tuelles, il  constitue,  à vrai  dire,  une  variété  de  l'a. 
liénation  mentale  qui  sera  étudiée  ailleurs. 

Les  spasmes  généraux  ou  locaux,  qui  n’ont  qu’une 
existence  passagère  et  résultent  de  l'action  d’une 
cause  accidentelle,  sont  presque  toujours  combattus 
avec  succès  par  les  antispasmodiques  administrés  à 
l’intérieur,  mais  surtout  par  le  camphre.  Les  vési- 
catoires comme  moyen  révulsif  trouvent  fréquem- 
ment leur  application  lorsqu'ils  dépendent  de  la 
faiblesse  de  la  constitution , d'habitudes  vicieuses 
contractés  dans  l’enfance  . d’une  éducation  défec- 
tueuse , ce  n’est  pas  seulement  à des  moyens  pas- 
sagers et  aux  ressources  de  la  pharmacie  qu’il  faut 
avoir  recours,  mais  il  faut  faire  appel  à tous  les  soins 
hygiéniques,  à ceux  surtout  qui  auront  pour  but  de 
rétablir  l’équilibre  rompu  entre  le  système  nerveux 
et  le  système  musculaire. 

SPLEEN.  — Maladie  noire,  Mélancolie. — ( Voyez 
Hypoconurie.) 

SQl’IRRHE.  — (Voyez  Cancer.) 

STÉRILITÉ.  — Ou  entend  par  ce  mot  un  état  des 
parties  ou  des  individus  qui  rend  l’union  des  sexes 
improductive,  bien  qu’elle  puisse  s’effectuer  ; diffé- 
rant  en  cela  de  l’impuissance  dans  laquelle  un  vice 
de  conformation  apparent  ou  caché  rend  cette  union 
impossible. 

! S’il  est  assez  souvent  possible  de  constater  les  causes 
de  l’impuissance  (Voyez  ce  mol  ),  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  stérilité,  tant  il  existe  de  causes  souvent 
inappréciables  qui  peuvent  l’occasionner.  On  an  «U 
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1»  plupart  du  temps  réduit  à de  pures  conjecture*  ; 
boniment  reconnaître  , par  exemple,  si  l'infécondité 
provient  du  fait  de  la  femme  plutôt  que  de  celui  du 
mari.  Combien  de  femmes , qui  avaient  été  stériles 
pendant  un  grand  nombre  d'années , sont  devenues 
mères  après  dix,  quinze,  vingt  et  môme  vingt-cinq 
«ns  de  mariage  , sans  avoir  jamais  trahi  la  foi  conju- 
gale. Combien  de  femmes  n’ont  pas  d’enfants  avec 
an  premier  époux  et  en  ont  facilement  et  un  grand 
nombre  avec  un  seoond.  On  voit  aussi  des  individus 
ne  pas  avoir  d'enfants  pendant  toute  la  durée  d'une 
longue  union,  se  séparer  et  en  avoir  l'un  et  l'autre 
en  contractant  de  nouveaux  rapports. 

L'antipathie,  le  dégoût  même,  sont  loin  d'étre  des 
causes  de  stérilité,  puisqu’on  a vu  des  femmes  vio- 
lées concevoir;  bien  plus  les  femmes  qui  se  livrent 
avec  beaucoup  d'ardeur  aux  plaisirs  vénériens  sont 
souvent  infécondes.  L'irritation  continuelle  des  par- 
ties génitales,  les  pertes  en  blanc,  les  déplacrmeuts 
de  la  matrice,  un  extrême  embonpoint  produisent 
souvent  le  même  résultat.  On  ne  peut  donc  établir 
de  règles  applicables  à la  stérilité  : un  changement 
complet  dans  les  habitudes  des  époux,  les  voyages 
ont  souvent  réussi  .à  la  faire  cesser.  Les  propriétés 
qu'on  a cru  reconnaître  à cet  égard  à cerl  ir.es  eaux 
minérales  pourraient  bien  ne  s’expliquer  que  comme 
cela  ; les  recettes  secrètes  vendues  par  quelques  in- 
dividus sont  des  pièges  tendus  à la  crédulité  et  n’ont 
la  plupart  du  temps  aucun  résultat,  ou  si  elles  réus- 
sissent, c’est  qu’il  devait  en  être  ainsi. 

STRÀIIISME.  — (Voyct  Louche.) 

SUETTE.  — On  appelle  ainsi  une  maladie  épidé- 
mique caractérisée  par  des  sueurs  abondantes , un 
état  fébrile  plus  ou  moins  grave  , et  souvent  une 
éruption  de  petites  vésicules,  ce  qui  constitue  alors 
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la  fièvre  miliaire  dont  nous  avons  déjà  parlé  ( Voyez 
Miliaire  ). 

La  suette  attaque  de  préférence  les  adultes  , et 
plus  souvent  les  femmes  que  les  hommes  , et  sévit 
avec  plus  d'intensité  sur  les  populations  indigentes 
et  dans  les  localités  les  plus  malsaines,  surtout  dans 
les  plus  basses  et  les  plus  humides.  Elle  règne  même 
d’une  manière  habituelle  dans  quelques  lieux.  Elle 
se  présente  sous  deux  formes  : bénigne  et  maligne. 

La  suette  bénigne  estparfois  annoncée  par  de  la  las- 
situde et  de  la  céphalalgie  sus-orbitaire,  du  dégoût 
pour  les  aliments.  Dans  d’autres  cas  , et  quelques 
heures  seulement  avant  l’apparition  des  sueurs , le 
malade  éprouve  la  sensation  d’une  chaleur  ou  plutôt 
d’une  vapeur  qui  parcourt  tous  les  membres,  accom- 
pagnée de  resserrement  à l’estomac  ; d’autres  fois 
enfin  les  sueurs  débutent  d’emblée;  seulement  la 
langue  est  jaunâtre  et  la  respiration  un  peu  embar- 
rassée. Cet  état  persiste  avec  de  légères  variations 
les  deuxième  , troisième  ou  quatrième  jours.  C’est 
l’un  de  ces  jours,  ordinairement  le  troisième,  que  se 
fait  souvent  sur  la  peau  une  éruption  miliaire  dont 
la  marche  est  celle  que  nous  avons  déjà  décrite. 

Bien  plus constantesque  l’éruption, lessucurs,  tou- 
jours abondantes,  sonld’une  odeur  fétide  particulière 
et  continuent  à s’exhaler  sans  interruption  sous  la 
forme  d’une  vapeur  épaisse  pendant  toute  leur  durée, 
sans  être  toutefois  accompagnées  d’une  grande  cha- 
leur à lapeau.  La  desquammation  ou  soulèvement  de 
l’épiderme  commence  au  bout  do  dix  à douze  jours  : 
les  vésicules,  quand  il  y en  a,  s'affaissent,  l’épiderme 
se  fronce,  se  ride  et  se  détache  tantôt  par  de  fines  écail- 
les farineuses,  d’aulros  fois  par  de  grandes  plaques. 
Le  ssucurs  cessent  alors  ou  ne  se  montrent  plus  qu’à 
de  rares  intervalles  ; la  convalescence  commence. 


SUE 


368 

La  suette  cesse  d’avoir  ce  caractère  bénin  sous  l’in- 
(lueuce  de  divers  accidents:  tantôt  c'est  l'inflammation 
de  l’eslouiac  et  de  l’intestin  qui  acquiert  beaucoup 
^d'intensité;  tantôt  c’est  celle  du  poumon  ou  de  la  ves- 
sie ; ou  bien  eucore  un  état  nerveux  caractérisé  par 
I de  l’assoupissement,  du  délire  ou  même  des  couvul- 
jsions,  niais  qui  est  souvent  assez  promptement  mortel. 

Le  traitement  réclamé  par  cette  affection  est  le  même 
que  celui  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine.  Le  traite- 
ment des  divers  symptômes  doit  être  simplement  hy- 
giénique : ne  pas  provoquer  les  sueurs,  par  exemple, 
ne  pas  les  supprimer,  est  ce  qu'il  y a de  mieux  à faire, 
On  profitera  des  intervalles  où  elles  paraissent  se 
modérer  pour  fajlre  le  lit  du  malade,  le  changer  de 
linge  .ivec.  précaution  , l’essuyer  soigneusement  avec 
des  serviettes  bien  chaudes.  Si  la  douleur  au  creux 
de  l’estomac  est  1res  prononcée,  on  y appliquera  avec 
avantage  des  sangsues.  Enfin,  suivant  les  ras,  vésica- 
toires révulsifs,  narcotiques.  C’est  surtout  dans  les  cas 
où  des  phénomènes  nerveux  se  déclarent  que  ccs  der- 
niers moyens  ont  de  l’efficacité.  Dans  tous  les  cas, les 
lavements  émollients  sont  utiles,  car  il  y a toujours 
plutôt  constipation  que  relâchement. 

SUElFvS.  — - Les  sueurs  sont  uu  symptôme  dans  un 
grand  nombre  de’  maladies , comme  dans  la  suette , 
dont  elles  fout  le  principal  caractère,  et  dans  la  plu- 
part des  maladies  iuilammatoires  profondes,  affectant 
ce  qu’on  nomme  des  organes  parenchymateux,  comme 
le  poumon,  le  cerveau,  l'intestin.  Dans  ces  divers  cas, 
elles  ne  méritent  pas  de  fixer  l'attention  parce  qu’elles 
cèdeni  aisément  à l'amendement  et  mieux  à la  destruc- 
tion de  la  cause.  Mais  en  considérant  les  sueurs  comme  1 
un  effet  purement  physiologique  simplement  un  peu  i 
exalté,  ou  peut,  on  doit  même  prévoir  combien  leur 
suppression  brusque  peut  être  nuisible.  Ce  sont  les  ' 
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sueurs  des  pieds  qu’il  est  surtout  important  de  ne  pas 
laisser  arrêter,  parce  que  cette  cause,  légère  en  appa- 
rence, peut  avoir  lès  plus  grands  dangers.  Ces  sueurs 
doivent  donc  être  respectées  si  elles  sont  anciennes  : 
on  se  borne,  contre  leur  incommodité,  à des  soins  de 
propreté  et,  si  elles  sont  plus  abondantes  que  d habi- 
tude, à quelques  révulsifs  sur  la  peau  ou  sur  l’intes- 
tin, comme  un  vésicatoire  pour  la  peau  et  quelques 
purgatifs  pour  l’intestin.  Se  sont-elles  supprimées,  soit 
par  le  refroidissement  subit,  soit  par  toute  autre  cause 
connue  où  inconnue?  On  s’empresse  d’envelopper  les 
pieds  d’un  morceau  de  flanelle  recouvert  d’un  taffetas 
ciré,  ou  de  cataplasmes  très  chauds,  etc. 

SURDITÉ.  — On  donne  ce  nom  à l’abolition  ou  à 
l’affaiblissement  du  sens  de  fouie. 

La  faculté  d’entendre  repose  sur  ces  deux  con- 
ditions, que  les  vibrations  sonores  qui  constituent 
le  son  puissent  arriver  jusqu’au  parties  intérieu- 
res de  l’oreille,  auxquelles  elles  doivent  aboutir 
en  dernier  lieu  , et  que  res  dernières  soient  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  les  recevoir  et  transmet- 
tre au  cerveau  l’impression  qu’elles  en  ont  éprouvée. 
De  là  deux  causes  principales  de  surdité,  qui,  toutes 
deux,  sont  ou  congéniales  ou  accidentelles.  La  pre- 
mière peut  consister  en  une  imperforation  et  oblité- 
ration du  conduit  auditif,  en  son  rétrécissement,  en 
l’ accumulation  du  cérumen  dans  quelques  points  de 
sa  longueur,  en  la  présence  dans  son  intérieur  de 
corps  étrangers,  à l’épaississement  de  la  membrane  du 
tympan  sur  laquelle  les  sons  viennent  frapper,  enfin  à 
l’obstruction  de  la  trompe  d’Eustache,  ouverture  dé- 
bouchant dans  l’arrière-gorge  et  destinée  à laisser 
pénétrer  dains  l’intérieur  de  l’oreille  l’air  nécessaire  à 
l’audition.  La  seconde  cause  de  surdité  est,  soit  un» 
atrophie  ou  une  compression,  soit  un  affaiblissement 
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ou  enfin  une  véritable  paralysie  du  nerf  auditif.  C’est 
donc  par  la  destruction  de  ces  différentes  causes  que 
doit  commencer  le  traitement  de  la  surdité,  car  d’elle 
seule  dépend  le  retour  de  la  faculté  d’entendre. 

Ainsi,  pour  ce  qui  a rapport  aux  causes  du  premier 
ordre,  et  qui  sont  de  véritables  causes  physiques,  y 
a-t-il  oblitération  du  conduit  auditif  par  une  inflam- 
mation de  la  membrane  qui  le  tapisse?  on  traite  cette 
inflammation  connue  nous  l'avons  dit  au  mot  OnEiLLK 
Y a-t-il  accumulation  de  cérumen  ; re  qui  est  assez 
commun?  on  ramollit  le  bouchon  qu’il  forme  par  des 
injections  d’eau  tiède  ou  d’huile  ; puis,  au  moyeu  d'une 
curette  ou  d’un  cure-oreille  ordinaire,  on  le  relire 
par  portions  ; quand  la  totalité  ne  vient  pas  à la  fois. 
Enfin  y a-t-il  des  corps  étrangers  ? ou  pratique  leur 
extraction  à l’aide  de  pinces  ou  de  curettes  appro- 
priées, de  crochets,  de  tiges  de  haleine  flexibles  gar- 
nies d'un  léger  tampon  de  colon  enduit  de  miel  ou  de 
glu.  Si  ce  corps  étranger  est  un  polype,  des  divers 
moyens  chirurgicaux  conseillés  contre  ces  produc- 
tions accidentelles,  l'excision  et  l'arrachement  sont 
les  seuls  applicables  dans  l’espèce.  Quant  à l’épaissis- 
seiut't>t  de  la  membrane  du  tympan,  il  est  assez  diffi- 
cile h établir;  le  seul  moyen  de  remédier  à ses  consé- 
quences serait  de  perforer  celte  membrane.  Reste 
enfin  l’obstruction  de  la  trompe  d’Eustache  à laquelle 
ou  obvie  par  le  cathétérisme  ou  introduction  d une 
sonde,  suivie  d'une  injection  soit  de  liquide,  soit  d’air. 

Le  traitement  de  la  surdité  qui  dépend  de  la 
deuxième  cause  , et  qui  est  une  cause  nerveuse  , est 
loin  de  reposer  sur  des  bases  aussi  rationnelles  que 
celui  que  nous  venons  d'exooser,  parce  que  sa  nature 
échappe.  Il  est  généralement  réduit  h d«ix  méthodes  : 
dans  la  première  figurent  les  poudres  sternutatoircs, 
les  purgatifs  drastiques  répétés,  l’état  de  l’estomac  et 
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de  l’intestin  le  permettant.  Dans  la  seconde  sont  tous 
les  dérivatifs  comme  le  cautère,  le  moxa,  les  ventouses 
sèches  ou  scarifiées  souvent  répétées,  et  appliqués 
derrière  l’oreille,  ou  un  seton  à la  nuque.  Quant  à 
l’électricité  et  au  galvanisme,  malgré  les  essais  multi- 
pliés qu’on  a fait  à leur  égard,  peu  de  succès  en  ont 
été  obtenus.  On  a conseillé  de  seconder  l’action  des 
moyens  que  nous  venons  d’énumérer  par  les  infusions 
d’arnica,  de  valériane,  les  préparations  martiales  ou 
ferrugineuses.  Mais  depuis  qu’on  est  parvenu  à placer 
l’introduction  d’une  sonde  dans  la  trompe  d’Eustache 
au  nombre  des  opérations  habituelles  de  la  chirur- 
gie, on  a substitué,  d’une  manière  un  peu  banale, 
mais  assez  souvent  fructueuse  cependant , les  injec- 
tions d’air  ou  de  vapeurs  soit  aqueuses  soit  étbérées, 
à la  plupart  des  moyens  dont  nous  venons  de  faire 
dénumération. 

SYNCOPE.  — ( Voyez  Evanouissement  ). 

T 

TAIE.  — On  donne  ce  nom  à une  tache  blanchâtre 
qui  s’est  formée  sur  la  cornée  ou  miroir  de  l’oeil,  et 
qui,  lorsqu’elle  se  trouve  en  face  la  pupille,  gêne  ou 
empêche  même  complètement  la  vision,  par  l'obstacle 
quelle  met  au  passage  des  rayons  lumineux. 

Cette  affection,  qui  est  un  cas  malheureusement 
très  fréquent  de  cécité,  est  presque  toujours  le  résul- 
tat d’une  vive  inflammation  des  enveloppes  de  l’œil, 
et  consiste  uniquement  rn  une  sorte  d’infiltration 
entre  les  feuilles  de  la  cornée  d’une  matière  sémi-pu- 
rulente  ou  lymphatique,  qui  en  trouble  la  transpa- 
rence. Les  taies  sont  infiniment  plus  communes  chez 
les  enfants  que  chez  les  adultes,  parce  qu’ils  sont  plus 
sujets  aux  inflammations  des  yeux;  mais  par  une  heu- 
reuse compensation,  elles  sont  aussi  plus  disposées  à 
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disparaître,  parce  que  chez  eux  les  forces  absorbantes 
sont  plus  capables  de  pomper  la  matière  épanchée. 

Le  traitement  le  plus  méthodique  des  laies  est  ce- 
lui de  l'inflammation  qui  les  occasionne  ordinaire- 
ment ( V oyez  Ophthalmie  ).  Quand  on  n'a  pas  réussi 
à prévenir  leur  formation,  on  doit  longtemps  les  res- 
pecter, surtout  quand  elles  sont  peu  étendues,  parce 
qu'elles  finissent  souvent  par  disparaître  par  les  seules 
iorces  de  la  nature.  Plus  de  la  moitié  d’entre  elles 
sont  dans  ce  cas.  Celle  vérité  reconnue  par  tous  les 
oculistes  de  bonne  foi,  doit  rassurer  les  parents  et  les 
empêcher  de  céder  aveuglement  aux  conseils  que 
chacun  ne  manque  pas  de  donner  sur  ce  sujet» 

(«-pendant  quand  les  taies  tie  disparaissent  pas  au 
bout  d’un  certain  temps,  on  peut  tenter  quelques 
moyens,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  placer,  I»  les 
immersions  souvent  répétées  de  locil  dans  un  bain 
d eau,  dans  un  demi-kilogramme  de  laquelle  on  a fait 
fondre  quatre  grammes,  ( 1 gros)  de  sel  de  cuisine; 
2“  l'insufflation  sur  l’œil  d'une  poudre  composée 
d'une  partie  d’ahm  et  neuf  de  sucre , ou  bien  de 
parties  égales  de  sucre  candi  , calomel  et  tuthie  ; 
3°  d’une  légère  solution  de  nitrate  d’argent,  comme 
il  a été  dit  au  mol  ophthalmie , à laquelle  ou  ajoute 
deux  ou  trois  gouttes  de  laudanum.  La  taie  disparaît 
souvent  au  milieu  de  la  petite  rougeur  que  détermine 
dans  b. eu  des  cas  l’emploi  de  ces  différents  moyens; 
c’est  peut-être  en  cela  que  consiste  toute  leur  vertu. 
Un  a proposé  dans  ce.s  derniers  temps  d’enlever  avec 
le  bistouri  la  membrane  ou  mieux  le  disque  de  la 
cornée  qui  porte  le  nuage,  et  de  remplacer  la  partie 
par  une  partie  semblable  prise  sur  un  animal.  Mais 
celte  idée  ne  s’appuie  encore  que  sur  quelques  expé- 
riences et  trompera  peut-être  l’attente  de  ceux  qui 
les  out  tentées. 
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TAILLE,  béviattors  delà  taille.  — Tout  le  monde 
sait  qu’on  appelle  communément  taille.  la  partie  pos- 
térieure du  torse.  Comme  c’est  la  colonne  vertébrale  ou 
épine  dorsale  qui  en  forme  la  partie  essentielle,  puis- 
qu’elle en  est  la  base,  le  point  central  auquel  vien- 
nent aboutir  tousses  mouvements,  la  plus  légère  alté- 
ration dans  sa  rectitude  naturelle  entraîne  nécessaire- 
ment une  difformité  du  tronc.  Or,  les  déviations  de  la 
taille  ne  sont  autre  chose  que  les  courbures  de  la  co- 
lonne vertébi  ale.  Elles  sont  latérales,  antérieures  ou 
postérieures,  suivant  que  le  centre  de  la  courbure  s’est 
porté  à gauche  ou  à droite,  en  avant  ou  en  arrière 
de  la  ligne  verticale. 

Ces  courbures  s’effectuent  sous  l'influence  de  deux 
ordres  de  causes  bien  distinctes  dans  leur  nature, 
mais  venant  très  souvent  se  compliquer  réciproque- 
ment. Les  unes  consistent  évidemment  en  une  action 
des  muscles  qui  s’insèrent  à la  colonne  vertébrale  ou 
qui  la  tiennent,  d’une  manière  quelconque,  dans  la 
dépendance  de  leur  action  ; les  autres  résident  en  un 
changement  direct  de  forme  des  parties  qui  compo- 
sent celte  colonne,  résultant  d’une  altération  de  leur 
tissu. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  courbures  du 
pi  emier  ordre,  que  nous  appellerons  musculaires  ou 
dynamiques,  il  faut  savoir  que  les  os  qui  composent 
le  squelette  ne  sont  que  des  leviers,  et  les  muscles  qui 
s’insèrent  à eux  des  cordes  animées  qui  les  font  mou- 
voir. Si  l’un  de  ces  muscles  agit  trop  souvent,  la  por- 
tion de  la  colonne  à laquelle  il  s’attache  sera  néces- 
sairement attirée  de  sou  côté  et  se  maintiendra  d’au- 
tant plus  inclinée  de  ce  côté  que  le  muscle  opposé 
agira  moins.  On  peut  donc  rapporter  à cet  ordre  l’ ha- 
bitude qu’ont  tous  les  enfants  et,  par  suite,  presque 
tout  le  monde,  de  se  servir  d’un  membre  plutôt  que 

32 


TÂI 


374 

de  l’autre,  les  fausses  attitudes  et  même  les  déviations 
qui  accompagnent  les  diverses  espèces  de  claudica- 
tion. On  a ajouté  récemment  à ce  genre  de  cause  la 
coutracture  permanente  qu’éprouvent  certains  mus- 
cles à la  suite  d’affections  convulsives. 

I.es  altérations  maladives  desquelles  dépendent  les 
courbures  du  second  ordre  , peuvent  avoir  leur  siégé 
dans  les  substances  ligamenteuses  ou  dans  les  fibro- 
carlilages  qui  entrent  dans  la  structure  de  la  colonne 
vertébrale  ; mais  elles  aflectent  le  plus  ordiuairemeti 
les  vertèbres  elles-mêmes  et  sont  l'effet  de  la  partici- 
pation qu’elles  prennent  au  ramollissement  des  os, 
connu  sous  le  nom  de  rachitisme  ( voyez  ce  mol ).  Les, 
déviations  qui  en  résultent  s clfecluent  le  plus  souvent 
en  arrière,  c’est-à-dire  que  la  colonne  vertébrale 
forme  nue  courbure  dont  la  convexité  regarde  en  ar- 
riére et  la  concavité  en  avant,  ce  qui  s'explique  par  la 
préférence  que  donne  la  maladie  à la  partie  anté- 
rieure du  corps  des  vertèbres,  où  la  substance  spon- 
gieuse est  plus  abondante. 

Mais  comme  une  cause  musculaire  peut  agir  sur  la 
rolonue  en  même  temps  qu’une  cause  maladive,  ces 
Jeux  causes  peuvent  se  combiner  et  donner  un  résul- 
tat moyen.  Ainsi,  une  ou  deux  vertèbres  se  ramollis- 
sent antérieurement,  la  colonne  se  courbe  directement 
en  arriéré;  mais  l’individu  ne  se  servant  pas  moins 
d’une  maiu  plutôt  que  de  l’.-utre,  la  gibbosité,  ou  a 
bosse,  comme  on  voudra,  «e  portera  du  côté  de  cette 
main,  étamine  c’est  ordinairement  la  main  droste,  ce 
sera  aussi  à droite  que  la  -.ottrbure  aura  lieu;  c’est 
précisément  ce  qtr  arrive  dans  la  plupart  des  cas. 
Bien  pius,  toute  courbure  jeiant  la  partie  supérieure 
du  Mips  en  dehors  de.  la  base  de  sustentation,  la 
personne  fait  net**»  Afement  un  effort  pour  sc  rete- 
nir, et  de  h répétition  fréquente  de  cet  effort  résulte 
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fie  seconde,  souvent  même  une  troisième  courbure  , 
Une  et  l’autre  opposées,  bien  entendu,  à la  première. 

soient  les  déviations  de  la 
nunes  chez  les  jeunes  fil  les J 
que  chez  les  garçons,  elles  placent  toujours  l’économie 
dans  une  fâcheuse  position,  car  elles  ne  se  bornent  pas 
à s’opposer  au  libre  exercice  des  mouvements  et  à 
produire  les  plus  affreuses  difformités  ; mais,  modi- 
fiant l’étendue  de  la  poitrine,  de  la  cavité  abdominale 
et  du  bassin,  elles  allèrent  encore  profondément  toute 
l’économie  par  le  trouble  qu’elles  apportent  dans  le 
jeu  des  organes  respiratoires,  circulatoires,  digestifs 
et  reproducteurs.  Sous  ce  rapport,  aucune  difformité 
nç  mérite  plus  qu’elle  d’être  étudiée,  pour  pouvoir 
être  prévenue  quand  la  chose  est  possible,  ou  corrigée 
quand  il  a été  impossible  de  la  prévenir. 

Il  est  peu  de  maladies  qui,  depuis  vingt  à vingt- 
cinq  ans,  aient  été  le  sujet  de  plus  de  contestations 
que  les  déviations  de  la  taille,  et  contre  lesquelles  on 
ait  proposé  plus  de  moyens.  Ceux  qui  n’ont  vu  en 
elles  que  le  résultat  de  fausses  attitudes  ou  d’exerci- 
ces irréguliers  ont  cru  pouvoir  les  guérir  par  des  exer- 
cices gymnastiques  ; mais  le  plus  grand  nombre  des 
médecins  qui  s'en  sont  occupés  ont  cru  que  la  pre- 
mière indication  à remplir  était  de  redresser  mécani- 
quement l’arc  formé  par  la  colonne,  et  de  le  mainte- 
nir le  plus  longtemps  possible  dans  cet  état  de  redres- 
sement. De  là  une  foule  d’appareils  qui  agissent  sur 
la  colonne,  soit  en  l’allongeant  verticalement,  comme 
les  corsets  à tuteurs  et  les  casques  connus  sous  le  nom 
de  Minerves,  ou  horizontalement,  comme  les  lits  à 
extension  , soit  en  renversant  la  colonne  en  sens  in- 
verse de  sa  courbure  accidentelle,  soit,  enfin,  en  pres- 
sant d’une  part  sur  la  hanche  saillante,  et  d'autre  part 
•ur  l’épaule  proéminente,  comme  certaines  ceiotures. 


Pe  quelque  nature  que 
aille,  infiniment  plus  corn 
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Si  les  médecins  qui  ont  conseillé  les  exercices  gym- 
nastiques, nou  comme  moyen  accessoire  de  traitement 
mais  comme  moyen  spécial,  se  sont  fait  illusion  par 

1 impos.ibilité  ou  ils  ont  été  de  trouver  des  exercices 
qui  missent  précisément  en  jeu  les  muscles  propres  à 
attirer  vers  la  ligne  médiane  du  corps  les  vertèbres 
qui  s’en  sont  écartées,  les  partisans  des  machines  ne 
s-mi  pas  moins  embarrassés  de  prouver:  fo  comment,  eu 
allongeant,  par  exemple,  la  colonne  par  un  effort  qui 
tend  nécessairement  à séparer  l’une  de  l’autre  les  ver- 
tèbres, ils  redonneront  à celle  qui  a perdu  de  son 
épaisseur  ce  qui  lui  manque;  3“  comment  les  liga- 
ments, distendus  par  leur  tiraillement,  pourront  main- 
tenir la  coloune  droite,  en  supposant  qu’on  parvînt  à 
la  redresser;  aussi,  les  uns  et  les  autres  sont  fort 
embarrassés  de  fournir  des  exemples  bien  authenti- 
que. de  guérison.  Les  mères  doivent  en  être  averties,' 
si  elles  ne  veulent  pas  être  victimes  des  plus  cruelles 
déceptions. 

Il  est  donc  juste  de  dire  que,  malgré  les  promesses 
des  orthopédistes,  dont  Paris  surtout  fourmille  au- 
jourd'hui. H est  plus  aisé  de  prévenir  les  déviations 
de  la  taille  que  de  !e.s  faire  disparaître.  Pour  cela,  il 
faut  surveiller  le  maintien  des  jeunes 'filles,  empêcher 
qu  -lies  n’exercent  uu  côté  du  corps  plus  que  1 aulro, 
ne  leur  permettre  de  porter  des  corsets  que  lorsque 
leur  taille  est  déjà  formée,  et  si  quelque  indice  fait 
soupçonner  une  tendance  au  rachitisme,  les  soumettre 
de  bonne  heure  à tous  les  moyens  propres  à relever 
I économie  de  l'état  de  détérioration  dans  lequel  lu. 
plongerait  bientôt  cette  maladie.  Si,  malgré  tout,  leur 
taille  se  déforme  et  que  ce  soit  par  de  vicieuses  atti- 
tudes, on  peut  chercher  à y remédier  par  dos  exerci- 
ce, qui  auront  toujours  l'avantage. de  fortifier  l'ensem- 
ble de  l’ébonuaiie.  Si  c’est  par  ramoilissemnut  des  os 
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il  ne  faut  rien  entreprendre  tant  que  le  mal  n'aura 
pas  cessé  ses  ravages;  mais  une  fois  son  principe  dé- 
truit, on  peut  soustraire  par  des  corsets  à tuteurs  les 
vertèbres  affaissées  ou  déprimées  au  poids  des  parties 
superposées. 

Quant  à la  section  des  muscles  du  dos,  sur  la  con- 
tracture desquels  on  cherche  aujourd’hui  à reporter 
certains  cas,  même  assez  nombreux,  de  déviations  de 
la  taille,  elle  repose  sur  des  idées  de  pure  théorie, 
contre  lesquelles  S’élèvent  des  hommes  compétents  en 
pareille  matière;  et  d’ailleurs  fût-elle,  en  principe,  le 
résultat  d’une  indication  parfaitement  rationnelle , 
qu’elle  aurait  encore  bien  de  la  peiHe  à prendre  rang 
parmi  les  opérations  régulières,  à cause  des  difficultés 
qu’elle  offrira,  dans  son  exécution,  aux  esprits  éclairés 
et  ronsciencieux. 

TEIGNE.  — Les  anciens  donnaient  le  nom  de  tei- 
gne à toutes  les  maladies  de  la  télé,  ou  pour  parler 
plus  correctement  dH  cuir  chevelu  propres  à l’en- 
fance, so  présentant  sous  la  forme  de  croûtes  plus 
ou  moins  nombreuses  et  étendues  , et  pouvant  sur- 
tout, dans  la  plupart  des  cas,  se  transmettre  par  voie 
de  contagion.  Les  modernes  réservent  ce  nom  pour 
une  maladie  de  cette  classe,  mais  paraissant  spécia- 
lement siéger  dans  le  bulbe  des  cheveux,  et  particu- 
lièrement caractérisée  par  des  croûtes  sèches  for- 
tement enchâssées  dans  le  tissu  de  la  peau,  d’une 
couleur  jaune  pale  et  sale,  offrant  à leur  centre  une 
dépression  plus  ou  moins  régulièro  qui  donne  aux 
croûtes  quelque  ressemblance  avec  les  alvéoles  d’une 
ruche  à miel. 

Celle  maladie,  une  des  plus  terribles  de  l’en- 
fance, celle  du  moins  qui  exige  dans  la  plupart  des 
cas  le  traitement  le  plus  douloureux,  s’observe  plus 
tût  chez  les  enfants  de  six,  sept,  huit  et  neuf  ans 
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que  chei  ceux  qui  sont  h la  mamelle  ; les  adultes  en 
sont  cependant  quelquefois  attaqués.  On  la  rencon- 
tre souvent  dans  les  maisons  de  correction  où  sont 
entassés  les  enfants  des  classes  peu  aisées,  sur  les 
enfants  des  indigents  qui  habitent  des  rues  étroite 
et  boueuses  ; chez  ceux  des  porteurs  d’eau,  des  ib 
vendeurs,  des  bergers  qui  couchent  dans  les  gran 
ges  ou  dans  les  étables,  des  marchands  de  poissons 
et  des  pécheurs  qui  ont  constamment  les  jambes 
dans  l’eau  et  leups  habits  mouillés. 

L’éruption  qui  constitue  la  teigne  commence  ordi- 
nairement par  de  1res  petits  points  jaunâtres  à peine 
élevés  au  dessus  du  niveau  de  la  peau  qui,  dans  leur 
début,  présentent  une  petite  croûte  déprimée  en 
godet  formée  par  l’humeur  qui  s’est  déssechée. 
Cette  croûte,  ordinairement  traversée  par  un  che- 
veu, s’accroît  peu  h peu  et  acquiert  un  volume  va- 
riable suivant  qu’elle  reste  isolée  ou  qu'elle  se  con- 
fond avec  les  croûtes  voisines  pour  former  avec  elles 
une  espece  de  calotte  qui  enveloppe  toute  la  tète. 
Si  on  l’enlève  avec  un  peu  de  force,  on  excite  une 
vive  douleur,  on  fait  saigner  la  peau  qu’on  trouve 
au  dessous  rouge  , écorchée  souvent  assez  profon- 
dément. I.es  cheveux  deviennent  sales,  laineux  ou 
tombent  pour  ne  plus  jamais  revenir.  Chez  les  en- 
fants, des  poux  pullulent  ordinairement  sous  les 
croûtes  , cl  ajoutent  aux  horribles  démangeaisons 
qu'éprouve  le  malade  qui  ne  cesse  de  chercher  à 
se  gratter,  et  qui  répand  autour  de  lui  une  edem 
nauséabonde»  * 

Quand  la  maladie  dure  depuis,  un  certain  temps, 
qu'elle  est  assez  étendue  et  qu'cHc  a été  négligée, 
on  voit  trop  souvent  les  glandes  du  cou  s’en- 
gorger, les  veux  s’enllnmmer,  la  peau  du  front,  du 
cou,  des  oreille*  se  gonfler;  le  malade  tombe  alors 


dans  une  extrême  apathie  morale  et  physique , sa 
constitution  sc  détériore  et  souvent  il  s’arrête  dans 
sou  développement. 

Lorsque  la  teigne  doit  guérir,  les  croûtes  se  dé- 
tachent, tombent  et  cessent  d’être  remplacées,  la 
peau  reprend  peu  à peu  ses  caractères  habituels,  le 
suintement  d’humeur  diminue  et  se  tarit.  Souvent, 
après  s’êtrc  longtemps  montrée  rebelle  à tous  re- 
mèdes, cette  affection  guérit  spontanément  d’ellc- 
même  à l’époque  de  la  puberté,  cédant  alors  comme 
plusieurs  autres  maladies  de  l’enfance  à la  secousse 
qu’éprouve  toute  l’économie  ; mais  sa  disparition 
trop  brusque  a souvent  occasionné  des  accidents. 
Guérie  dans  l’enfance,  elle  peut  encore  reparaître 
dans  l’âge  adulte  et  même  dans  la  vieillesse,  si  les 
causes  qui  ont  présidé  à son  dévelappement,  la  mal- 
propreté, une  constitution  détériorée  , mais  surtout 
l’habitation  avec  d’autres  personnes  qui  en  sont 
affectées,  viennent  à replacer  le  sujet  dans  des  con- 
ditions favorables  à sa  reproduction. 

Le  traitement  de  la  teigne  repose  sur  deux  ordres 
de  moyens  qui  sont  des  soins  hygiéniques,  surtout 
de  propreté  et  des  soins  véritablement  médicaux. 
Les  premiers  sont  nécessairement  ceux  par  lesquels 
on  doit  commencer.  Ainsi,  on  coupera  les  cheveux 
très  courts,  ou  mieux  on  les  rasera  ; on  fera  tomber  les 
croûtes  par  des  cataplasmes  émollients,  et  on  aura 
le  soin  de  laver  la  surface  dénuefte  avec  une  eau  de 
guimauve,  qu’on  remplacera  de  temps  en  temps  par 
de  l'eau  de  savon.  Ces  soins  de  propreté  sont  telle- 
ment importants  qu'on  peut  souvent  leur  attribuer 
toute  la  guérison.  Quand  , malgré  les  soins,  cette 
guérison  se  fait  trop  attendre  on  en  vient  au  traite- 
ment médical. 

Ce  traitement  consiste  d’abord  k dépouiller  la  tête 
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des  cheveux.  Tour  cela  on  a depuis  longtemps  susbli- 
tué  au  moyen  barbare  de  l’arrachement  par  la  ca- 
lotte, soit  leur  enlèvement  un  à mi  par  des  pinces, 
ce  qui  est  long  et  fort  douloureux,  soit  des  pommades 
oh  poudres  épilaloircs  composées  d'un  mélange  de 
parties  égales  environ  d’atnidou  et  de  chaux  vive, 
auquel  on  ajoute  un  douzième  tout  au  plus  de  sulfure 
roug-\  d'arsenic.  Attaqués  par  cette  substance , qui 
fait  la  base  de  la  plupart  des  moyens  dont  quelques 
personnes  font  un  secret,  les  cheveux  tombent  ordi- 
nairement dans  le  peigne,  line  fois  la  tête  bien  dé- 
garnie, on  la  frottera  deux  fois  par  jour  avec  une 
pommade  sulfureuse , ioduro-sulfureusc  ou  mercu- 
rielle. Celle  qui  résulto  de  la  combinaison  d'un 
gramme  ou  deux  d'iodure  de  soufre  avec  30  gram- 
mes de  saindoux  est  uue  de  celles  qui  réussissent  le 
mieux,  ainsi  que  celle-ci  : prenez  soude  d'alicanto 
et  sulfure  de  potasse  liuetncat  pulvérisés,  de  chaque 
12  grammes,  saindoux  90  grammes,  mêlez  exaele- 
m nt.  Le  cuir  c!ie\cht , qui  était  d'un  rouge  intense, 
in-  tarde  pas  généralement  à blauchir  sous  l'action  de 
ci  - diverses  pommades , les  démangeaisons  cessent 
et  la  maladie  guérit  insensiblement.  S'il  n’eu  était 
pas  ainsi , il  faudrait  insister  surtout  sur  les  soins  de 
propreté,  changer  autant  que  possible  les  conditions 
hygiéniques  du  sujet,  isoler  le  malade,  et  attendre 
que  le  temps  ou,  pour  mieux  dire,  la  nature  si  puis- 
sante quelquefois,  même  dans  les  cas  extrêmes,  et 
.secondée  par  l'ti-age  des  tisanes  dépuralives  dont 
nous  avons  indiqué  et  recommandé  L'emploi  au  mol 
dartres , inoditic  ou  même  arrête  complètement  la 
marche  de  la  maladie. 

TÉTANOS. — Contraction,  convulsions  permanentes 
de  tous  les  muscles,  survenant  quelquefois  sans  causa 
bien  appréciable,  mais  I»  plu*  souvent  à la  suite  d« 
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proies  or.  blessures  graves,  dont  il  vient  encore  compli- 
quer le  traitement;  presque  toujours  même  il  occasionne 
la  mort  en  quelques  jours  { Voyez  Plaie,  Convul- 
sions, etc.  ). 

TIC.  — Le  plus  habituellement  on  désigne  sous  ce 
nom  des  habitudes  contre  nature  dans  les  mouvements, 
des  attitudes  bizarres,  des  gestes  singuliers,  une  ma- 
nière vicieuse  de  pailer,  etc.,  etc.,  dont  la  rectifica- 
tion exige  souvent  beaucoup  de  soins,  et  demande  une 
persévérance  qui  ne  suffit  pas  même  toujours  pour  en 
oLtenir  la  guérison.  Mais  en  médecine  on  appelle  tic 
douloureux  de  la  face  ou  névralgie  faciale  une  douleur 
qui  se  fait  ressentir  dans  la  figure,  particulièrement  à la 
mâchoire  inférieure,  et  qu’accompagne  dans  presque 
tous  les  cas  une  contraction  spasmodique  des  muscles 
de  cette  partie. 

La  douleur  commence  ordinairement  à quelque 
distance  et  sur  les  côtés  du  menton , et  de  là  s’étend 
par  irradiation  aux  lèvres,  aux  alvéoles,  aux  tempes, 
sous  le  menton  et  souvent  sur  tonte  la  joue  et  sur  la 
partie  antérieure  et  externe  de  l'oreille.  Elle  est  quel- 
quefois continue,  mais  le  plus  souvent  elle  revient 
par  accès.  Dans  ces  accès,  l’expression  générale  de  la 
physionomie  est  plus  ou  moins  altérée,  les  muscles 
qui  forment  les  sourcils  et  ceux  qui  environnent  l’or- 
bite de  l'œil  soûl  fortement  contractés,  et  les  commis- 
sures des  lèvres  retirées  en  arrière  et  en  haut,  donnent 
à la  physionomie  l’expression  du  rire  sardonique 
Tantôt  la  mâchoire  inférieure  est  le  siège  d’une  sorte 
de  roideur  tétanique  où  dans  un  état  d’immobilité 
complète,  tantôt  la  bouche  est  entièrement  défor- 
mée et  la  mâchoire  elle-même  est  entraînée  par  les 
contractions  irrégulières  des  muscles.  Telle  personne 
en  proie  à cette  espèce  particulière  de  douleur,  peut 
encore  cota  mander  à ses  orgaues  et  résister  à ses  souf- 
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franco*  ; telle  autre  y cède,  pousse  des  cris  et  éprouve 
de  véritables  convulsions  ; mais  toujoms  la  figure  ex- 
prime la  douleur  et  prend  un  caractère  qui  ne  lui  est 
pas  habituel. 

Le  tic  douloureux,  de  la  face,  qu’on  prend  souvent 
pour  un  jnal  de  dents,  et  qui  a effectivement  avec  ce 
qu’on  nomme  rage  de  dans,  la  plus  grande  analogie, 
surtout  quand  celle-ci  dure  quelque  tetrq»,  peut  effec- 
tivement trouver  son  point  de  départ  dans  une  dent 
malade.  Il  est  généralement  très  rare  chez  les  en- 
fants, et  affecte  de  préférence  les  adultes,  surtout  les 
hommes  d’un  tempéramment  nerveux,  adonnés  aux 
travaux  de  l’esprit,  sujets  aux  affectious  rhumatisma- 
les; sou  traitement  rationnel  doit  avoir  pour  base  les 
réglés  suivantes  : 

Est-il  périodique?  ce  qui  arrive  assez  souvent,  on 
administre  le  quinquina,  ou  mieux  le  sulfate  de  qui- 
nine, comme  nous  l’avons  dit  an  mot  Fiivre  ( Voyez 
ce  mot);  le  sujet  est-il  fort  vigoureux  et  sanguin?  ou  lui 
fait  pratiquer  une  saignée.  Si  on  a des  indices  marqués 
que  la  maladie  tient  à une  dent  malade,  le  sacrifice  de 
cette  dent  sera  nécessaire;  enfin  quand  ces  moyens, 
joints  à l'opium  pris  à l’intérieur  auront  échoué,  on 
pourra  poursuivre  la  douleur  par  de  petits  vésicatoi- 
res, sur  lesquels  on  déposera  un,  deux,  et  meme  trois 
centigrammes  d'opium,  ou  une  ou  deux  gouttes  de 
teinture  de  dalura  stramonium  ; on  peut  même  don- 
ner, pendant  uu  certain  temps,  et  plusieurs  fois  par 
jour,  la  teinture  alcoolique  de  celte  substance  à la 
dose  de  huit  à quinze  gouttes  ; on  couvre  aussi  avec 
avantage  la  joue  malade  d’un  cataplasme  de  pulpe  de 
ractue  de  belladone.  Enfin  ou  a été  jusqu’à  conseil- 
ler et  pratiquer  l’incision  du  nerf  dont  l'irritation 
cause  tant  de  souffrances  ; mais  celte  opération  u’a 
vas  toujours  le  succès  qu’ou  attendait;  elle  a même, 
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dans  quelques  cas,  été  suivie  d’accidents  capables  de 
détourner  les  chirurgiens  prudents  de  son  emploi. 
Aussi  ne  doit-on  s’y  soumettre  que  dans  les  cas  ex- 
trêmes, et  n’en  confier,  bien  entendu,  l’exécution  qu’à 
un  homme  expérimenté. 

TORTICOLIS.  — Dans  le  langage  ordinaire,  on  ap- 
pelle de  ce  nom,  soit  l'immobilité  du  cou,  soit  l’in- 
clinaison de  la  tête  vers  l’une  ou  l’autre  épaule,  que 
la  cause  eo  soit  dans  une  tuméfaction  des  glandes  du 
cou,  un  rhumatisme  de  cette  partie,  ou  dans  une  al- 
tération organique  ou  autre,  tant  des  vertèbres  qui 
entrent  dans  Ig  composition  du  cou  que  des  muscles 
qui  leur  communiquent  le  mouvement.  Mais,  en  mé- 
decine, on  applique  presque  exclusivement  le  mot  de 
torticolis  à la  désignation  de  1a  difformité  assez  com- 
mune qui  résulte  de  la  dernière  des  causes  que  nous 
venons  d’indiquer,  c’est-à-dire  de  l’altération  des  mus- 
cles qui  meuvent  la  tète  latéralement.  Or,  ces  mus- 
cles peuvent  être  affectés  de  trois  manières:  par  un 
rhumatisme,  par  une  paralysie,  par  une  contracture 
spasmodique. 

Quand  c’est  par  un  rhumatisme  , la  personne 
éprouve  une  douleur  plu»  ou  moins  vive,  qui,  eu  est 
continuelle,  et  alors  le  mouvement  l’augmente , ou 
cesse  quelquefois,  et  alors  le  repos  l’éveille  ; mais, 
dans  tous  les  cas,  le  cou  est  maintenu  immobile  par 
la  crainte  des  douleurs  qui  accompagnent  toute  espèce 
de  mouvement.  Ce  genre  de  torticolis  est  ordinaire- 
ment de  courte  durée,  coïncide  souvent  avec  de  sem- 
blables douleurs  dans  les  épanles  ou  dans  les  reins , 
et  se  guérit  par  les  moyens  applicables  aux  affections 
rhumatismales  aigues,  par  exemple,  par  l’application 
d’un  large  cataplasme  laudanisé  autour  du  cou. 

Dans  le  torticolis  par  paralysie  des  muscles  qui 
meuvent  latéralement  la  tète,  cette  dernière  est  incli- 
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née  du  cété  sain,  bien  entendu,  et  il  est  facilede  la  ra^ 
mener  à sa  situation  naturelle,  sans  causer  de  douleur» 
au  malade  ; mais  dûs  qu’on  cesse  de  la  maintenir,  elle 
reprend  aussitôt  sa  direction  vicieuse.  Ce  qui  le  ca- 
ractérisé surtout,  c’est  que  les  muscles  paralysés  sont 
mous,  ne  sentent  rien  et  ne  font  aucune  saillie.  Ou  le 
combat  par  les  moyens  appropriés  au  traitement  delà 
paralysie  en  général.  (Voyez  ce  mot.)  On  a bien  pensé 
a rétablir  l'équilibre  entre  les  muscles,  en  coupant  ce- 
lui qui,  faute  d'antagonisme,  attire  la  tète  à lui  ; mais 
on  a été  arrêté  par  la  crainte  que  le  muscle  paralysé 
guérissant,  l’autre  ne  se  trouve,  par  le  fait  même  de 
sa  resection,  dans  l’impossibilité  de  lutter  avec  lui. 

Enfin,  le  torticolis  qui  résulte  d’une  contracture,  ou 
<1  un  défaut  de  développement  des  muscles,  est  géuéra- 
lement  connu  sous  le  nom  de  torticolis  ancien  ou  chi  uni- 
que. Il  se  reconnaît  à la  saillie  ou  à la  dureté  du  mus- 
cle affecte,  qui  est  nécessairement  celui  du  côté  où  la 
!■  le  incline.  On  a longtemps  essayé  de  le  guérir  par 
des  machines  qui  tendaient  à ramener  la  tète  dans  sa 
b mne  direction,  en  allongeant  forcément  le  muscle 
trop  court  ou  rétracté;  mais  le  résultat  de  ces  estais 
a rarement  été  satisfaisant,  et  aujourd’hui  on  coupe 
r.;  muscle.  C'est  une  véritable  conquête  de  la  chirur- 
gie moderne.  La  crainte  qu’on  pouvait  avoir  que  ce 
muscle  étant  coupé,  celui  du  côté  opposé  n’attirât  la 
tête  à lui,  est  démontrée  ne  pas  être  fondée  , les  deux 
bouts  du  muscle  divisé  sc  réunissant  par  une  snb- 
s-anre  intermédiaire  qui  supplée  au  défaut  de  longueur 
du  muscle,  sms  nuire  â >a  contractilité. 

1 1,1  — ( Voyez  rtncin: , Catarrhe  , Fluxios  dk 

poitmxe,  Asthme,  etc.). 

I AANSPORT.  — ( Voyez  Délire  , Folib  , Dé- 

*E!»CE  , etc.  ), 
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TREMBLEMENT.  — Indépendamment  du  trem- 
blement qu'occasionnent  si  souvent  la  frayeur  et  la 
colère,  et  qui  se  dissipe  ordinairement  dès  que  l’es- 
prit est  rassuré;  de  celui  des  veillards  qui  est  incu- 
rable ; de  celui  qui  annonce  l’invasion  de  certains 
accès  de  fièvre,  et  qui  cesse  dès  que  la  période  do 
chaud  arrive  ; de  celui  enfin  que  peuvent  détermi- 
ner une  congestion,  une  compression,  une  dégéné- 
rescence soit  du  cerveau  soit  de  la  moelle  épinière  , 
et  qui  ne  disparaît  qu’avec  la  maladie  dont  il  n’est 
que  la  conséquence  , le  corps  est  encore  exposé  à 
plusieurs  sortes  de  tremblement,  parmi  lesquels  on 
remarque  surtout  celui  qui  affecte  les  personnes 
adonnées  aux  liqueurs  alcooliques  et  celui  qui  atta 
que  les  individus  travaillant  le  mercure  ou  usant  de 
cette  substance  comme  médicament. 

Le  tremblement  des  ivrognes , nommé  en  langage 
médical  delirium  Iremens , est  assez  facile  à re 
connaître  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  se  déclare.  On  a proposé  pour  le  combattre  une 
infinité  de  moyens  parmi  lesquels  l’ammoniaque 
donné  à la  dose  de  dix  à vingt  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  , et  l’extrait  aqueux  d’opium  à la  dose  de  un 
à dix  en  même  quinze  centigrammes  , ont  longtemps 
été  considérés  comme  les  plus  efficaces;  maison, 
préfère  aujourd’hui  le  traitement  suivant  : on  met 
de  suite  la  personne  à l'usage  des  boissons  aqueuses 
et  acidulées  comme  les  limonades  tartareuscs  ; on 
lui  fait  prendre  le  matin  un  bain  de  deux  heures. 
Les  nuits  sont-elles  agitées  , le  sang  se  porte-t-il 
au  cerveau  ? on  lui  applique  des  sangsues  h l’anus 
ou.  on  "lui  fait  une  saignée  au  bras.  La  langue  est- 
elle  blanche  et  saburrale,  le  vent  ri  resserré  , ce  qui 
est  très  commun  ? on  donne  un  émétique , puis  un 
lavement  avec  le  miel  mercuriel. 
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Si  , malgré  ces  soins,  un  accès  de  folie  éclate,  on 
doit  s'empresser  de  maintenir  le  malade  par  un  gilet 
ou  camisole  de  force  , on  lui  donne  en  abondance 
des  boissons  aqueuses  sucrées , et  on  le  tient  plu- 
sieurs heures  par  jour  plongé  dans  un  bain  tiède. 
L’accès  ne  tarde  pas , généralcmeift , à cesser  ou  à 
s’amender.  Dans  le  cas  où  il  se  déclarerait  un  as- 
soupissement tendant  à se  prolonger  , on  ferait  bien, 
indépendamment  de  l'emploi  des  sangsues  qui  se- 
rait fort  indiqué , de  placer  des  synapismes  , des 
vésicatoires  ou  des  ventouses  aux  jambes.  L'appli- 
cation de  la  glace  sur  la  létc  pourrait  aussi  être 
d'un  grand  secours  ; mais  pour  agir  favorablement 
et  être  exempt  de  danger,  ce  moyen  doit  être  con- 
tinu, car,  dès  qu'il  cesse  avant  d’avoir  agi,  il  déter- 
mine dans  le  cerveau  une  réaction  qui  peut  non 
seulement  en  détruire  les  bons  effets  , mais  le  ren- 
dre plus  nuisible  dans  ses  conséquences  qu’il  n’a- 
vait été  utile  dans  son  principe. 

Quant  au  tremblement  mercuriel  , dont  les  ou- 
vriers doreurs  se  garantiraient  toujours  aisément , 
s'ils  avaient  la  précaution  de  ne  travailler  que  dans 
des  ateliers  à cheminées  garnies  de  tuyaux  ventila- 
teurs, on  le  guérit  d’abord  en  se  mettant  en  dehors 
Je  la  circonstance  qui  l'a  provoqué , puis  ou  en 
combat  les  effets  par  des  bains  longtemps  prolongés , 
des  boissons  douces  et  mucilagincuscs  comme  le 
sirop  d’orgeat , le  lait  bu  en  abondance.  On  leur 
associe  avec  avantage  l'opium  et  les  lavements  laxa- 
tifs et  même  les  purgatifs,  tels  que  l'huile  de  ricin,, 
les  bains  de  vapeur  et  les  boissons  sudorifiques. 

TUMEUR.  — {Voyti  Abcès,  C*kckr,  etc.) 

TUMEUR  BLANCHE.  — On  appelle  ainsi  l'engor- 
gement chronique  dés  parties  qui  forment  certaines 
articulations  , particulièrement  celles  du  genou , de 
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coude,  de  la  cuisse.  Cette  m.liadie,  généralement 
: très  grave  , est  beaucoup  plus  fréquente  dans  l’en- 

fance et  la  jeunesse  que  dans  l’àge  adulte  et  la 
' veillesse;  elle  paratt  très  souvent  tirer  son  origine 
d'un  tempérammeni  lymphatique,  et  semble  n’ètre 
1 alors  qu’un  symptôme  d’une  affection  scrofuleuse 
" générale.  On  la  voit  aussi  survenir  sur  des  individu» 

- affectés  de  rhumatismes  , de  même  qu’elle  peut  se 
‘ déclarer  à la  suite  d’un  coup,  dlunc  chute,  d’une 

forte  distention  d’une  articulation  ; mais  dans  ce 
' cas  l’accident  n’a  sans  doute  été  que  la  cause  déter- 
lf  minante  et  n’a  fait  que  hilcr  le  développement  de  la 
1 maladie  qui  se  serait  déclaré  plus  tard. 

Les  tumeurs  blanches  s’annoncent  quelquefois 
'•  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  l’articulation 
et  qui  s’étend  ordinairement  le  long  des  tendons  des 
-•  muscles  voisins.  Cette  douleur  est  tantôt  superfi- 
*■  riellc,  sourde  h son  siège  dans  les  parties  molles 
et  occupe  toute  l’articulation  ; tantôt  profonde  , ai- 
*■  gué  et  occupant  le  centre  môme  de  cette  articulation. 

. Dans  d'autres  circonstances  la  maladie  se  développe 
» sans  que  la  personne  ait  éprouvé  la  moindre  douleur 

- dans  le  lieu-même,  ou  bien|elle  survient  tout  à coup  à 

• la  disparition  d’une  douleur  exislantdansun  lieu  éloi- 

* gué,  ou  sur  la  fin  d’une  des  maladies  communes  à l’en- 
, lance , comme  la  variole  , la  rougeole  , la  scarlatine. 

Dans  le  début  l’articulation  est  rarement  gonllée 
en  totalité  : au  genou , le  gonflement  se  montre  d'a- 

- bord  au-de6sus  ou  au-dessous  de  l’os  de  la  rotule,  quel- 
i,  quefois  cependant  sur  un  des  côtés  ; mais  au  coude 

il  occupe  principalement  les  parties  latérales  de  l'ar- 
ticulation , surtout  en  dedans.  Ce  gonflement  est 
circonscrit,  sans  mobilité  , plus  ou  moins  dur  , éla*- 
t tique  , ne  conservant  pas  l’impression  du  doigt , mais 
i donnant  ordinaironietit  quand  on  la  touche,  une  sen 
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sation  de  mollesse  qui  fait  présumer  qu’iî  y a Suc 
tuation  , quoiqu'il  n’y  en  ait  pas;  la  chaleur  y est 
rarement  augmentée  et  la  peau  conserve  longtemps 
sa  couleur  naturelle  , les  mouvements  de  l’articula- 
tion sont  gènes.  On  voit  de  ccs  maladies  dans  les- 
quelles le  membre  reste  étendu , mais  le  plus  com- 
munément il  se  lléchit  . et  lorsqu'on  veut  l’étendre, 
on  occasionne  les  plus  vives  douleurs. 

l.a  tumeur  peut  rester  longtemps  stationnaire  , 
mais  le  plus  ordinairement  elle  suit  sa  marche  , ou 
si  elle  s'est  un  peu  arrêtée , les  symptômes  se  ré- 
veillent souvent  à l'occasion  de  la  plus  légère 
cause  ; l'articulation  se  tuméfie  de  plus  en  plus , 
et  si  c'est  au  genou  le  creux  du  jarret  s'engorge,  se 
remplit,  la  douleur  augmente  , surtout  le  soir  et 
à chaque  variation  de  température  et  au  moindre 
mouvement.  Plus  tard  la  peau  devient  pâle,  lui- 
sante et  s'amincit  , les  veines  se  dilatent  et  devien- 
nent variqueuses,  les  muscles  de  la  jambe  s’amin- 
cissent et  dépérissent  ou  s’infiltrent;  les  glandes  ds 
faine  s'engorgent  et  se  tuméfient;  les  os  finissent  par 
se  ramollir  et  se  carrier;  les  cartilages  articulaires 
se  détruisent  et  il  survient  des  abcès  d'où  s'écoule  un 
pus  ordinairement  sanieux , jaunâtre  dans  lequel 
nagent  des  Uocons  albumineux.  Ces  abcès  se  ferment 
rarement  et  dégénèrent  presque  toujours  en  listulet 
intarissables. 

Les  médecins  conseillent  bien  des  moyens  contq 
les  tumeurs  blanches  ; ce  qui  prouve  déjà  qu'ellcp 
constituent  une  maladie  diflirile  à guérir.  Résumons 
les  tous.  Tant  que  la  période  aiguë  ou  doulou- 
reuse existe  ou  peut  appliquer  des  sangsues  sur 
l'articulation'  malade , la  couvrir  de  cataplasmes 
émollients  laudanisés  ; mais,  aussitôt  qu’elle  passe  à 
l’état  chronique  , on  doit  tâcher  d'attirer  sur  la  peau 


T*  P 


389 

l’inflaaamation  dont  l’intérieur  de  l’articulation  est  le 
siège  ; c’est  ce  qu’on  obtient  par  les  vésicatoires  vo- 
lants, les  cautères,  les  frictions  mercurielles;  même 
par  les  moxas  et  les  sétons  , et  l'application  du  feu  : 
moyens  extrêmes  il  est  vrai  , mais  qui  ont  compté 
trop  de  succès  pour  que  nous  n’empêchions  pas  qu’on 
soit  étonné  de  les  entendre  proposer.  On  a aussi  con- 
seillé la  compression  qui  agit  nécessairement  en  gê- 
nant la  circulation  du  sang  dans  la  tumeur.  Mais  on 
a cru  trouver  dans  les  propriétés  prétendues  fon- 
dantes de  l’iode  un  remède  plus  direct  : on  l’emploie 
en  frictions  a l’état  d’hydriodate  de  potasse.  Dans 
tous,  les  cas  le  repos  du  membre  est  nécessaire  ; 
quelques  médecins  vont  même  jusqu’à  fixer  le  mem- 
bre dans  un  bandage  inamovible  qu’on  n’enlève  que 
le  nombre  de  fois  nécessaire  pour  donner  un  peu 
de  jeu  à l’articulation  ou  qu’on  laisse  si  on  prévoit 
que  la  soudure  de  l’articulation  est  inévitable.  Si 
tous  ces  moyens  échouent,  il  ne  reste  qu'une  res- 
source , c’est  la  séparation  de  la  partie  malade, 
et  mieux  vaut , pensons-nous  , en  venir  plus  tôt  que 
plus  tard  à cette  triste  extrémité  ; et,  malheureu- 
sement, la  maladie  se  reproduit  quelquefois  encore 
ailleurs,  et  y produit  de  nouveaux  accidents  aux- 
quels les  malades  ont  rarement  la  force  de  résister. 

TYPHUS.  — On  désignait  autrefois  sous  le  nom 
de  typhus,  toute  maladie  dont  l’un  des  symptômes 
les  plus  remarquables  était  la  stupeur  empreinte  sur 
la  physionomie  des  malades.  Mais  on  réserve  au- 
jourd’hui ce  mot  pour  exprimer  une  maladie  qui  se 
développe  épidémiquement  sous  l’iiilluence  de  mau- 
vaises conditions  hygiéniques,  comme  l’entassement 
d nommes  sains  ou  malades  dans  des  lieux  humides 
ou  resserrés,  la  putréfaction  des  matières  animales, 
une  nourriture  insuffisante,  les  exhalaisons  putrides 
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qui  se  dégagent  des  eaux  stagnantes  , le  décourage» 
ment  moral,  etc. 

Comme  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer se  trouvent  presque  toujours  réunies  dans  les 
prisons,  les  hôpitaux,  les  vaisseaux,  les  villes  assié- 
gées , c’est  aussi  dans  ces  lieux  que  le  typhus  exerce 
particulièrement  ses  ravages.  Tous  les  auteurs  étant 
à peu  près  d’accord  aujourd'hui  pour  ne  voir  dans 
le  tvplius  et  la  fièvre  typhoïde  qu'une  seule  et  même 
maladie,  sans  pouvoir  expliquer  pourquoi  la  dernière 
se  développe  très  souvent  eu  dehors  des  causes  qu'ils 
assignent  à la  première,  nous  renvoyons  au  mot  Fiè- 
vre (fièvre  typhoïde),  Ce  que  nous  pourrions  dire 
des  signes  et  du  traitement  du  typhus. 

U 

ULCÈRE.  — On  appelle  ainsi  toute  solution  de 
continuité  ou  entamure  par  érosion  , ancienne,  pu- 
rulente, entretenue  par  une  cause  intérieure  ou  lo- 
cale, occupant  le  plus  habituellement  la  peau  ou  les 
membranes  muqueuses,  mais  pouvant  survenir  6U' 
les  glandes,  les  viscères  et  même  sur  les  os  où  il 
prend  le  nom  de  carie.  Il  y a donc  entre  la  plaie  el 
l'ulcère  celte  différence  que  dans  la  plaie,  même 
suppurante,  il  y a tendance  continuelle  h la  cicatri- 
sation , tandis  que  dans  l’ulcère  celte  tendance  est 
empêchée  par  une  cause  quelconque  le  plus  ordinai- 
rement intérieure. 

Oii  divise  généralement  les  ulcères  d'après  leurs 
causes  connues  ou  présumées:  ainsi,  on  les  appelle 
ulcères  scrofuleux,  scorbutiques,  cancéreux,  syphi- 
litiques, etc.  Ce  sont  alors  ceux  que  l’on  attribue  à 
une  cause  intérieure.  Parmi  les  causes  locales  ou 
extérieures  auxquelles  elles  tiennent,  les  auteurs 
mentionnent  le  décollement  de  la  peau  , un  corps 


étranger , une  induration  des  tissus  qui  en  sont  le 
siège,  une  maladie  organique  comme  une  carie  des 
os  sous-jacents,  les  varices,  les  trajets  fistuleux,  etc. 

La  forme  des  ulcères  est  sujette  à de  grandes  va 
riétés  ; quelquefois  ils  sont  fort  irréguliers  et  comme 
découpés  par  leurs  bords;  d’autres  fois  ils  sont  plus 
ou  moins  obiongs,  ou  bien  ils  affectent  la  forme  cir- 
culaire. Leurs  bords  sont  tantôt  minces,  tantôt  éle- 
vés et  plus  ou  moins  durs,  quelquefois  mêmes  ren- 
versés. On  a observé  que  la  forme  ronde  était  de 
toutes  la  plus  défavorable  au  travail  de  leur  cicatri- 
sation ; ce  qui  tient  à ce  que  les  ulcères  de  cette 
forme  dépendent  le  plus  ordinairement  d’une  cause 
interne,  et  de  ce  que,  le  plus  souvent  aussi,  ils  sont 
avec  perte  de  substance.  Le  pus  qu'ils  fournissent 
offre  aussi  de  grandes  variétés  dans  sa  consistance; 
sa  couleur  et  son  odeur;  ces  variétés  dépendent  né- 
cessairement de  leur  nature  particulière,  de  la  struc- 
ture des  parties  sur  lesquelles  ils  siègent.  Dans  tous 
les  cas  les  chairs  qui  forment  leur  surface  n’ont  ja- 
mais l’aspect  frais  et  vermeil  des  plaies. 

Les  ulcères  variqueux  sont  faciles  à reconnaître 
aux  varices  qui  couvrent  le  membre,  h son  engorge- 
ment lymphatique,  h la  lividité  du  fond  de  l’ulcéra- 
tion , au  caractère  séreux  et  sanguinolent  de  la  ma- 
tière qu’ils  fournissent  et  à la  couleur  brune  des 
parties  environnantes.  Cependant  ils  varient  encore 
tclon  qu’ils  sont  simples  ou  compliqués  d'inllamma- 
tion  ou  de  callosités.  Les  callosités  elles -mômes, 
qu’on  regarde  comme  une  complication,  ne  sont  que 
le  résultat  d’une  inflammation  lente  de  leurs  bords. 
Les  chairs  fongueuses  ou  les  fongosités  ne  se  rencon- 
trent que  dans  les  ulcères  anciens  , négligés  , mal 
traités,  ou  dans  les  ulcères  soit  de  mauvaise  nature, 
soit  surtout  compliqués  de  carie  des  os.  11  s’élève 
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alors  de  la  surface  ulcérée  des  végétations  charnues, 
des  bourgeons  saignants  qui  se  réunissent  par  masses 
plus  ou  moins  abondantes  et  forment  de  véritables 
champignons  qui  franchissent  les  bords  de  l'ulcère. 

Les  ulcères  vénériens  sont  généralement  taillés  à 
pic,  les  scrofuleux  sont  blafards  et  fournissent  plu- 
tôt une  matière  séreuse  que  du  véritable  pus , les 
dartreux  ont  une  tendance  à sc  couvrir  de  croûtes , 
colin  ceux  qui  tiennent  à un  vice  scorbutique  sont 
facilement  saignants. 

L'idéo  qu’on  a que  les  ulcères  sont  un  moyen  de 
dépuration  habituelle  a souvent  fait  penser  que  leur 
guérison  était  toujours  une  chose  daugereuse.  C'est 
une  erreur  en  principe;  sans  doute  il  est  imprudent 
de  supprimer  un  ulcère  ancien;  mais  quand  il  ne 
tient  poiut  h une  cause  interne,  ce  danger  n’existe 
qu'autant  qu'on  néglige  d’occuper,  si  on  peut  parler 
ainsi  , la  nature  ailleurs  soit  par  un  vésicatoire,  un 
cauti  rc , un  emploi  convenablement  répété  de  pur- 
gatifs. S'il  dépend  d'un  vice  intérieur,  c’est  ce  vice 
qu’il  faut  avant  tout  combattre;  faire  le  contraire 
serait  vouloir  effacer  l'ombre  avant  d'avoir  détruit 
ou  enlevé  le  corps  qui  la  produit. 

Les  ulcères  de  la  peau,  s’ils  sont  simples,  gué- 
rirent ordinairement  sous  l'inlluence  du  repos  et  do 
quelques  applications  propres  à empêcher  l'abord  du 
sang.  La  compression  méthodique  , l'excision  des 
bords , leur  cautérisation  même  quand  ils  sont  ou 
calleux  ou  frangés,  peuvent  devenir  nécessaires.  Le  ; 
traitement  de  ces  ulcères  simples  consiste  à entre-- 
tenir  leur  surface  dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté possible  et  h éloigner  tout  ce  qui  pourrait  in- 
terrompre le  travail  de  la  nature  : on  y parvient  en 
couvrant  l'ulcère  de  charpie  sèche  qui  absorbe,  la» 
matière  couvrant  les  bourçcous  c>«rnus  base  de  la»  - 
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cîcatrisatfon  ; et  en  lavant  à chaque  pansement  l’ul- 
cère avec  de  l’eau  tiède,  s’il  y a un  peu  d’inflamma- 
tion. ou  dans  le  cas  contraire,  soit  avec  un  liquide 
légèrement  stimulant , comme  du  gros  vin  aiguisé 
avec  un  peu  d’eau-de-vie , soit  avec  un  crayon  de 
pierre  infernale  passé  avec  la  plus  grande  légèreté. 

Quand  les  ulcères  occupent  les  jambes,  ce  qui  est 
très  commun , la  compression  est  un  moyen  qui  con- 
tribue souvent  assez  facilement  à les  guérir.  Pour 
cela  on  coupe  des  bandelettes  de  diachylum  larges 
comme  deux  travers  de  doigt  et  longues  pour  fini  e 
une  fois  et  demie  ou  deux  fois  le  tour  île  la  jambe. 
On  les  applique  depuis  un  pouce  (trois  centimètres) 
au-dessous  de  l’ulcère  jusqu’à  un  pouce,  un  pouce 
et  demi  (de  trois  à cinq  centimètres)  au-dessus  : cha- 
cune recouvrant,  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  bande- 
lette inférieure  ; le  pansement  peut  ne  se  renouveler 
qu’au  bout  de  quarante-huit  heures;  on  fait  bien  de 
mettre  par  dessus  un  bas  lacé  que  les  malades  gar- 
dent le  jour  et  la  nuit.  On  peut  aussi  couvrir  la  par- 
tie malade  d’une  feuille  de  plomb  qui  agit  principale- 
ment en  régularisant  la  compression  et  en  proté- 
geantes parties  contre  l’atteinte  descorps  étrangers. 

La  suppression  brusque  d’un  ulcère  entraîne  des 
inconvénients  graves,  si  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  elle  n’est  pas  accompagnée  des  moyens  conve- 
nables. On  a vu  des  malades  être  pris  tout  à coup 
d’étouffements,  de  coliques,  de  palpitations,  contre 
lesquels  tous  les  traitements  échouent  et  qui  cessent 
comme  par  enchantement  aussitôt  qu’on  applique  un 
fésicatoirc  sur  un  ulcère  qui  s’était  subitement 
fermé  soit  de  lui-méme  soit  par  l’emploi  de  quelque 
moyen  de  cautérisation. 

URINAIRES  (maladies  des  voies).  — Piere  , 

GtUVELLE,  CaTARRUE,  RETRECISSEMENT,  INCONTINENCE, 
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VACCINE.  — A l'ouest  de  l'Angleterre,  dans  'a 
paroisse  de  Berkeley,  au  comté  de  Glocester,  un  mé- 
Jeeindont  le  nom  sera  à jamais  mémorable,  Jenner, 
remarqua  que,  dans  les  grandes  épidémies  de  va- 
riole, certains  individus  employés  dans  les  laiteries  no 
contractaient  pas  cette  maladie.  Ayant  l'ait  des  re- 
cherches à ce  sujet,  il  apprit  que  les  individus  en 
question  étaient  ceux  qu'on  employait  à traire  les  va- 
ches affectées  d’une  éruption  pustuleuse  au  pis,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  cow-pox,  vérole  des  vaches,  et 
qui,  ayant  quelquefois  des  écorchures  aux  doigts,  y 
éprouvaient  une  érupition  ert  tout  setnbable  au  cow- 
pox.  Il  en  conclut  qu’en  inoculant  la  matière  de  cette 
éruption  à toutes  autres  personnes,  elles  seraient  éga- 
lement préservées  de  la  variole.  L’expérience  justifia 
ce  pressentiment,  et  cette  grande  découverte  fut  pro- 
clamée en  1798.  Voyons  maintenant  quelles  sont  les 
ouJitions  favorables  à l’inoculation  de  la  vaccine,  les 
moyens  les  plus  propres  à opérer  cette  inoculation,  la 
marche  que  suit  l'éruption  qui  en  résulte,  et,  par- 
tant les  caractères  qui  doivent  donner  la  certitude  de 
sa  vertu  préservatrice, 

F.e  vaccin  peut  être  inoculé  i des  individus  de  tout 
âge,  mais  il  est  d'un  effet  plus  sér  chez  [les  enfants 
que  chez  les  adultes;  il  réussit  aussi  mieux  dans  les 
saisons  douces  et  tempérées  que  dans  les  froids  rigou- 
reux. La  grosse-se  ne  le  contre  indique  pas  ; mais 
l'existence  d’une  maladie  aiguë  et  certaines  maladies 
régnantes  peuvent  s’opposer  au  succès  de  l’opération. 
Bien  qu’ordinairement  il  ne  se  transmette  qu’nne  fois 
;ar  la  même  personne,  on.  eu  a cependant  vu  chez 
lesquelles  il  avait  réussi  denx  et  même  trois  fois;  il 
peut  aussi  prendre  chez  d’anciens  variolé».  Tour  la 
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faire  réussir  chez  les  vieillards,  il  convient  quelque- 
fois de  combattre  la  rigidité  de  la  peau  par  des  bains, 
des  lotions  et  des  cataplasmes,  tandis  que  chez  les  en- 
fants faibles,  d’une  constitution  molle,  il  faut,  au  con- 
traire, frotter  la  peau  avec  une  serviette  un  peu  rude,  j' 
Le  moment  le  plus  favorable  à sa  transmission  est  le 
septième  ou  le  huitième  jour  de  l’inoculatiou,  parce  1 
que  c’est  le  moment  où  le  liquide  de  l'éruption  est 
tout  à la  fois  assez  limpide  pour  être  facilement  re- 
cueilli et  inoculé,  et  assez  mûr  pour  se  transmettre  sû- 
rement. 

Ou  peut  vacciner  indistinctement  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; cependant,  on  préfère  le  bras,  comme 
la  partie  la  plus  commode.  On  choisit  la  partie  supé- 
rieure et  la  face  externe.  On  opère  ordinairement 
avec  une  lancette,  qu’on  pourrait  très  aisément  rempla- 
cer par  une  aiguille  ou  tout  autre  corps  assez  aigu  pour 
pénétrer  dans  les  tissus.  Avant  d’opérer,  on  charge 
celte  lancette,  ce  qui  se  pratique  dilféremment,  sui- 
vant que  l’on  vaccine  de  bras  à bras  ou  avec  du  vac- 
cin conservé,  soit  sur  des  plaques  de  verre,  soit  dans 
des  tubes.  Quand  on  vaccine  de  bras  à bras,  on  atta- 
que la  pustule  par  sa  face  ou  par  ses  bords,  et  on  re- 
tire la  lancette  chargée  d’une  goutte  de  virus.  Saisis- 
sant alors  avec  la  main  gauche  le  bras  de  la  personne, 
de  manière  à tendre  en  sens  inverse  la  peau  avec  le 
pouce  et  l’indicateur,  on  glisse  la  pointe  de  la  lan- 
cette à plat  sous  l’épiderme,  obliquement,  de  haut  en 
bas,  ’à  la  profondeur  d’une  demi-ligne  à une  ligne.  Ou 
la  retourne  une  fois  ou  deux,  ou  bien  ou  la  laisse  sé- 
journer une  demi-minute.  On  fait  aiusi  assez,  généra- 
lement trois  et  même  quatre  piqûres  à chaque  bras, 
line  seule  suffirait , cependant , si  le  vaccin  prenait 
bien. 

Que  le  vaccin  prenne  ou  non.  du  premier  au  quo- 
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trième  jour,  on  n’observe  absolument  rien.  Sur  la  fin 
du  quatrième,  on  sent  distinctement  au  toucher  une 
légère  dureté  dans  le  tissu  de  la  peau.  Le  citiqitième, 
la  petite  cicatrice  provenant  de  la  piqûre  parait  se  col- 
ler à la  peau,  l’élévation,  sensible  la  veille,  prend  une 
couleur  rouge  et  occasionne  quelques  démangeaisons. 
Le  sixième,  la  teinte  s’éclaircit,  l’élévation  circulaire 
s'élargit.  Le  septième,  tout  le  boulon  augmente,  prend 
un  aspect  argenté.  Le  huitième,  le  bourrelet  s’élargit  ; 
la  matière,  fournie  en  plus  d'abondance,  soulève  ses 
bords,  qui  deviennent  tendus,  gonflés  et  d’un  bleu  gri- 
sâtre. Le  cercle  rouge  qui,  jusqu’alors,  a en\  ironné  le 
bouton,  commence  à devenir  plus  rose.  Le  neuvième, 
tout  cet  appareil  parait  prendre  un  plus  grand  degré 
d'inteusité  ; le  bourrelet  est  plus  large,  plus  élevé  et 
plus  rempli  de  matière.  Le  dixième  jour,  on  n’aper- 
çoit pas  un  changement  bien  sensible  dans  le  boulon; 
seulement,  le  bourrelet  circulaire  s’éteud,  ainsi  que 
l’auréole.  Si  les  boulons  sont  rapprochés,  toutes  les 
auréoles  se  confondent,  pour  ne  former  qu’une  seule  et 
même  croûte.  Le  douzième  jour,  la  dessication  com- 
mence : le  liquide  du  bouton  se  trouble  et  prend  une 
teinte  opaline:  l’auréole  s’efface.  Le  treizième,  la 
dessication  fait  des  progrès,  marchant  du  centre  à la 
circonféresscc.  Le  quatorzième , la  croûte  prend  la  du- 
reté de  la  corne  et  une  couleur  paille  trouble  du  qua- 
tonième  au  vingt-troisième  et  suivants.  Cette  croûte, 
solide,  dure  et  douce  au  toucher,  prend  une  coqleur 
plus  foncée,  conservant  toujours  à son  centre  la  de- 
pression  que  l’on  a remarquée  lors  de  la  formation 
du  bouton.  Kufin,  elle  tombe  du  vingt-quatre  au 
vingl-scpticme  jour,  et  laisse  après  clic  une  cicatrice 
roude,  profonde,  gaufrée,  qui  s'efface  un  peu  par  le 
temps,  mais  ne  disparait  jamais.  Ce  qui  distingue 
surtout  la  bonne  vaccine  de  la  mauvaise,  c est  que 
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cette  dernière,  plus  précote,  se  montre  dès  le  pre- 
mier ou  le  second  jour,  et  marche  si  rapidement, 
qu’elle  acquiert  tout  son  développement,  alors  que  la 
véritable  ne  fait  que  paraître.  Son  bouton  s’élève  ra 
pidement  en  pointe,  sp  crève  et  laisse  échapper  une 
matière  jauuâtre  qui,  en  se  séchant,  ne  ressemble 
pas  mal  à de  la  gomme. 

Ou  a beaucoup  agité,  dans  ces  derniers  temps,  la 
question  de  savoir  si  la  vaccine  avait  une  vertu  pré- 
servatrice illimitée,  ou  bien  si  elle  s’épuisait  a la  lon- 
gue. Tout  ce  qu’on  sait  à cet  égard,  c’est  que  ia  ve- 
vaccinalion  réussit  d'autant  mieux  que  l’individu  sur 
lequel  on  la  pratique  est  plus  éloigné  du  moment  où 
il  a été  vacciné  ou  a eu  la  variole.  Les  attaques  de  pe- 
tite vérole  après  vaccination  s’étant  montrées  plus 
souvent  après  dix  ans,  ou  en  a conclu  que  tout  auto- 
rise à pratiquer  une  seconde  fois  cette  opération  à 
cette  époque.  L’opération  est  si  simple  par  elle-même, 
qu’on  aurait  tort  de  ne  pas  se  procurer  la  chance 
qu’elle  offre  de  vous  préserver  «ne  seconde  fois. 

VAPEURS.  — On  dit  qu’une  personne  est  vapo- 
reuse, a des  vapeurs,  quand  el,le  est  triste,  pensive, 
mélancolique,  ou  irritable  aux  moindres  impressions. 
(Voyez  Hystérie,  Hypocuondrie,  Nerfs,  Folie.) 

VARICES.  — Ou  donne  ce  nom  aux  tumeurs  for- 
mées par  la  dilatation  des  veines,  et  produites  par 
l’accumulation  du  saug  dont  la  circulation  est  méca- 
niquement retardée  dans  ces  vaisseaux.  Ces  tumeur 
sont  inégales,  noueuses,  molles,  indolentes,  compres-" 
sibles,  sans  battement  et  d’une  couleur  bleui tre  li- 
vide. Quelquefois  considérables  et  assez  souvent 
accompagnées  d’un  empâtement  de  la  peau,  elles  dis- 
paraissent en  partie  et  changent  de  couleur  par  la 
compression,  par  le  repos  et  par  la  position  horizon- 
tale, pour  reparaître  lorsqu’on  cesse  de  les  comprimer 
et  lorsqu’on  se  tient  debout 
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Toute*  les  reines  superficielles  du  corps  sont  su- 
jettes à deveuir  variqueuses  ; cependant  celles  des 
jambes  et  des  cuisses  y sont  plus  particuliérement 
exposées.  Rien  n’est  plus  commun  que  d’observer  au 
ventre,  aux  cuisses  et  aux  jambes  des  femmes  qui  ont 
fait  beaucoup  d'eniants,  des  varices  résultant  de  l'ob- 
stacle que  le  sang  a éprouvé  de  la  part  de  la  matrice 
remplie  du  produit  de  la  conception.  Les  personnes 
qui,  par  état,  travaillent  debout,  en  sont  rarement 
exemptes,  tels  sont  les  imprimeurs,  les  blanchisseu- 
ses, les  boulangers,  les  décbircurs  de  bateaux;  chez 
ces  derniers,  l'humidité  dans  laquelle  ils  ont  constam- 
ment les  jambes  plongées  vient  aggraver  les  effets  de 
la  position.  L’habitude  de  porter  des  jarretières  au- 
dessous  du  genou  favorise  la  tendance  qu’ont  bien 
des  [■ersonnes  s être  affecte**  de  varices  aux  jambes. 
La  jarretière,  en  effet  , comprimant  les  veines  sur  un 
corps  dur  comme  les  os  de  la  jambe,  ces  veines  ne 
peuvent  pas  fuir  celte  compression  comme -elles  le 
feraient  au  dessus  du  genou,  où  les  muscles  étant  plus 
épais  offrent  moins  de  résistance. 

Dans  la  généralité  des  cas,  les  varices  ne  sont  pas 
une  maladie  grave  ; cependant,  lorsqu’elles  sont  grosses 
• et  nombreuses,  et  surtout  compliquées  de  gonUeuietll 
ou  mieux  d’engorgement,  elles  constituent  une  infir- 
mité assez  incommode;  elles  occasionnent  même 
quelquefois  des  douleurs  insupportables  quand  on  a 
beaucoup  marché  ou  qu’on  est  resté  quelque  temps 
debout,  et  ces  douleurs  ne  sc  calment  que  par  le  re- 
pos et  la  situation  couchée  Mais  ce  qu'il  y a de  dan- 
gereux, c’est  que  l'état  d’irritation  constante  des  mem- 
bres fait  dégénérer  la  moindre  blessure  en  ulcère,  et 
l’engorgement  de  la  partie,  la  distension  des  phispetites 
veines  rendent  la  cicatrisation  longue  et  difficile. 

Une  foule  de  moyens  ont  été  mis  eu  usage  de 
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temps  immémorial,  pour  guérir  les  variées  accessible» 
a la  \ ne.  Elles  guérissent  cependant  quelquefois  d’ellei- 
mèmes  par  la  cessation  seule  des  causes  qui  lesavaieut 
occasionnées;  c’est  ce  qui  arrive,  après  l’accouche- 
ment, aux  varices  survenues  aux  jambes  dans  le  cours 
de  la  grossesse.  Dans  quelques  cas,  les  paquets  vari- 
queux, irrités,  distendus  outre  mesure,  s’enflamment 
et  se  bouchent  complètement,  ou  bien  encore  le  sang, 
dont  le  cours  est  incessamment  ralenti  dans  les  vais- 
seaux dilatés  et  privés  de  ressort , s’y  coagule  et  les 
varices  se  transforment  en  cordons  durs,  compac- 
tes, définitivement  imperméables. 

Mais,  de  tous  les  moyens  proposés,  le  plus  habi- 
tuellement employé  et  par  lequel  on  commence  tou- 
jours, c'est  la  compression.  On  s’oppose  ainsi  à l’ac- 
croissement des  varices  des  extrémités  du  corps,  et 
l’on  diminue  le  volume  de  la  partie  gonflée  en  détrui- 
sant la  cause  morbifique  et  en  exerçant  sur  toute 
l’étendue  du  membre  une  pression  méthodique,  uni- 
forme, permanente,  faite  avec  un  bas  de  peau  ou  de 
coutil  lacé,  ou  avec  une  longue  bande  roulée  dont  on 
enveloppe  tout  le  membre  qui  doit  être  uniformément 
comprimé.  En  employant  habituellement  ce  moyen 
mécanique,  on  remédie  au  gonflement  de  la  partie  et 
l'on  .prévient  la  formation  d’ulcères  variqueux  qui 
menacent  toujours  sans  cela. 

Lorsque  la  totalité  du  membre  affecté  de  varices 
est  soumis  à ce  mode  de  traitement,  les  veines  dila-j 
tées  s'effacent,  la  circulation  se  rétablit  et  l’engorge-i 
ment  ainsi  que  la  douleur  disparaissent.  Il  u’est  pas  def 
meilleur  moyen  de  guérir  les  ulcérations  des  parties 
inférieures  produites  ou  entretenues  par  l’état  vari  jt 
queux  du  membre;  mais,  quelquefois,aus<itôt  que  1 k 
compression  cesse  d’avoir  lieu , les  varices  reparais* 
- •**>»,  la  douleur  revient  l’eneorgement  se  reproduit 
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et  l'ulcère  qui  était  fermé  s’ouvre  de  nouveau.  Dam 
tous  les  cas , le  bas  lacé  est  toujours  préférable  à la 
bande  qui  se  relàcbe  trop  vile  , donne  trop  de  vo- 
lume au  membre  et  se  serre  d’une  manière  moins 
uuiforme.  On  a même  mis  5 prolit  l’élasticité  du 
caoutchouc  pour  la  confection  ôe  ces  bas.  Ils  doivent 
être  faits  de  manière  à embrasser  exactement  toute 
l’étendue  du  membre  en  s'accommodant  avec  tous  les 
accidents  de  sa  forme,  et,  si  c'est  a la  jambe,  se  lacer 
en  dehors,  derrière  ce  qu’on  nomme  vulgairement  la 
cheville  et  sur  le  côté  extérieur  du  Jos  du  pied. 

Si  les  varices  s’étendent  aussi  à la  cuisse,  on  devra 
joindre  au  bas  un  demi-calcçon  fait  sur  les  mêmes 
principes  et  laissant  à découvert  la  plus  grande  partie 
dn  genou  pour  la  facilité  des  mouvements.  En  Angle- 
terre on  se  sert  avec  le  plus  grand  avantage,  pour 
exercer  la  compression  de  bandes  de  diachylon  qn’oD 
applique  dans  une  grande  étendue,  et  qu’on  renou- 
velle pendant  un  temps  assez  long  tous  les  tiois  ou 
quatre  jours. Ou  a encoie  proposé  pourgtiérir  les  varices 
divers  moyens  chirurgicaux  qui  sont:  1°  le  simple  pin- 
cement des  veines  variqueuses  dans  le  but  d’arrêter  la 
circulation,  de  favoriser  la  formation  d’un  caillot  san- 
guiu  et  par  suite  l’oblitération  du  vaisseau;  2"  l’inci- 
sion même  des  veines  variqueuses;  3*  leur  ligature; 
4°  enfin  leur  excision.  Un  homme  de  l’art  peut  seul 
décider  de  l'opportunité  de  chacun  de  ces  moyens. 

VARICELLE.  — Ce  mot,  dont  varioleilr,  petite 
vérole  volante  sont  synonymes,  sert  à désigner’ 
une  maladie  qu'on  regarde  généralement  comme  un  ' 
diminutif  de  la  petite  vérole.  C’est  une  éruption  ac- 
compagnée de  fièvre  et  caractérisée  par  des  vésicules 
quelquefois  pustuleuses,  qui  se  desséchent  ordinaire- 
ment du  cinquième  au  huitième  jour,  et  ne  laissent 
aucune  cicatrice 
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Mais  cette  éruption  est-elle  réellement  un  diminu- 
tif de  la  petite  vérole,  une  variole  manquée,  comme 
on  le  dit  vulgairement?  Les  médecins  sont  loin  d’étre 
d’accord  à ce  sujet  : les  uns  disent  oui,  les  autres  di- 
sent non;  les  premiers  se  fondant  sur  ce  que,  dans 
les  épidémies  de  variole,  on  rencontre  un  grand  nom- 
bre de  varicelles,  et  que  des  individus  affectés  seule- 
ment de  cette  dernière  avaient  néanmoins  communi- 
qué à d’autres  la  véritable  variole  ; les  seconds,  ob- 
jectant qu’on  a vu  des  épidémies  de  varicelles  marcher 
franchement  sans  mélange  de  varioles,  que  la  varicelle 
ne  se  transmet  pas  par  inoculation,  et  que  la  vaccina- 
tion pratiquée  peu  de  temps  après  la  disparition  de 
la  varicelle,  poursuit  sa  marche  de  la  manièie  la  plus 
régulière.  11  faut  conclure  cependant  que  si  la  vari- 
celle n’est  pas  une  variété  de  la  variole,  elle  offre  avec 
elle  de  grandes  analogies. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  varicelle  ou  petite  vérole 
volante  se  montre  plus  spécialement  sur  les  enfants, 
et  est  plus  fréquente  au  commencement  de  l’année  et 
au  printemps  qu’à  toute  autre  époque.  L’éruption  qui 
la  constitue  se  présente  sous  la  forme  de  pustules, 
tomme  la  petite  vérole,  ou  sous  celle  de  simples  vési 
tules.  Dans  le  premier  cas  elle  est  précédée  pendant 
♦ingt-quatre  , trente-si^  ou  quarante  huit  heures, 
d’abattement,  de  malaise, quelquefois  même  de  vomis- 
sements, toujours  de  chaleur  à la  peau,  de  gonflement 
à la  fi.ee.  et  de  fièvre.  Les  boutons  paraissent  d’abord 
sur  le  tronc  , quelquefois  cependant  sur  la  figure,  et 
•orient  pendant  plusieurs  jours  d’une  manière  succes- 
sive. Dans  le  second  cas,  les  signes  précurseurs  sont 
très  légers,  et  au  lieu  de  boutons  on  voit  paraître  de 
petits  points  rouges,  épars  çà  et  là,  qui  se  change»* 
bientôt  en  élevures  vésiculeuses , contenant  uu  Saisie 
férwii,  é’akurd  blanc,  puis  jacee  peille,  forarMtf  tma 
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croûte  qui  se  détache  le 
cicatrices. 


septième  jour,  mus  laisser  de 


De  même  que  la  petite  vérole,  1a  varicelle  n’affeete 
or  mairement  qu’une  fois  le  même  individu.  Son  trai- 
tement est  des  plus  simples  : une  atmosphère  tem- 
peree,  un  régime  léger,  des  boissons  tièdes,  le  séjour 
au  lit,  quelques  faibles  dérivatifs  sur  les  extrémités 
in  erteures  tels  que  des  cataplasmes  de  graine  de  lin 
imprégnés  de  vinaigre,  un  bain  tiède  à la  fiu  de  l’é- 
ruption , quelquefois  un  doux  laxatif  si,  en  incme 
temps  . il  y a de  la  constipation,  tels  sont  en  général 
es  seuls  soins  que  réclame  reste  maladie,  môme  dans 
les  cas  les  plus  graves. 

' ARICOCÉLE.— On  appelle  ainsi,  ou  itarcocile, la 
tuméfaction  des  bourses  occasionnée  par  la  dilatation 
«es  veines  qui  rampent  dans  leur  tissu.  Cette  tumé- 
faction se  fait  remarquer  au  dessus  du  testicule  ; en 
la  touchant,  on  reconn.nit  quelle  est  formée  de  cor- 
dons tnoux,  noueux,  on  lu  lés;  elle  affecte  surtout  le 
côté  gauche,  et  s’annonce,  tout  à fait  à son  début,  par 
des  coliques,  des  douleurs  de  reins,  de  la  fatigue  après 
le  moindre  exercice.  Do  même  que  toutes  les  varices 
( l oyez  re  mot  ),  la  chaleur  humide,  les  fatigues  sou- 
tenue», les  travaux  pénibles,  les  stations  longtemps 
prolongées  sur  les  pieds  augmentent  son  volume; 
elle  disparaît,  ou  du  moins  diminue  par  l'impression 
du  froid,  le  repos  au  lit  et  la  pression, 

la  s causes  du  varicocèle  sont  peu  connues  ; elles 
agissent  néeessairement  soit  en  facilitant  l’afflux  du 
sang  vers  les  parties  génitales,  s ut  en  mettant  obs- 
tacle au  retour  de  ce  liquide  vers  le  cœur.  Tels  sont, 
avec  une  influence  variée,  l’abus  des  plaisirs  vénériens, 
la  masturbation,  l'habitude  de  l'équitation , de  la 
danse,  les  marches  forcées,  la  contusion  violente  des 
bourse,  leur  inflammation,  etc. 
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Le  varicocèle  est  presque  toujours  une  maladie  in- 
curable , mais  aussi  presque  toujours  exempte  de 
danger.  Les  personnes  qui  en  sont  affectées  doivent 
continuellement  porter  des  îuspen.'oirs,  éviter  la  fati- 
gue, les  exercices  violents,  les  marches  prolongées, 
mener  une  vie  sédentaire  et  garder  autant  que  possible 
la  position  horizontale;  elles  se  tiendront  le  ventre 
libre,  useront  de  bains  froids  et  pourront  même  faire 
sur  la  tumeur  des  applications  astringentes,  comme  les 
décoctions  de  tan,  de  noix  de  galle.  Les  chirurgiens 
modernes  ont  proposé  de  lier  les  veines  dont  la  dila- 
tation formait  le  varicocèle.  Cette  opération  est  in- 
finiment moins  grave  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au 
premier  abord  ; mais  nous  n’engageons  pas  moins  de 
ne  s’y  soumettre  que  dans  les  ras  où  la  nfaladie,  très 
développée,  gênerait  beaucoup  la  marche  et  occasion- 
nerait de  vives  douleurs. 

. VARIOLE.  — Tout  le  monde  sait  qu’on  appelle 
variole  ou  petite  vérole  une  maladie  contagieuse  avec 
fièvre  , caractérisée  au  début  par  des  phénomènes  gé- 
néraux graves,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  par  une 
éruption  revêtant  bientôt  la  forme  de  pustules  qui 
suppurent,  forment  des  croûtes,  se  dessèchent  et  tom- 
bent du  dix-huitième  au  vingtième  jour , laissant 
après  elles  des  taches  rougeâtres  auxquelles  succèdent 
des  cicatrices  plus  ou  moins  apparentes. 

La  variole  est  une  maladie  propre  à l’enfance  et  â 
la  jeunesse,  quoiqu’elle  puisse  se  manifester  à tout  âge. 
L’époque  de  l’année  ou  on  l’observe  le  plus  souvent, 
est  celle  où  on  éprouve  les  vicissitudes  atmosphéri- 
ques de  chaud  et  de  froid,  d’humidité  et  particulière- 
ment. en  hiver  et  au  printemps.  Il  est  très  peu  de 
personnes  qui  en  soient  exemptes  dans  le  cours  de 
leur  vie,  si  elles  n’ont  pas  été  vaccinées.  Les  causes 
productrices  de  la  variole  sont  inconnues tout  ce 
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qn’on  sait,  c'est  qu'elle  su  communique  non  seulement  t 
par  l'inoculation,  mais  encore  par  le  contact,  le  sim-- 
ple  rapprochement  , l'habitation  des  mêmes  lieux. 
Souvent  elle  reçue  epidémiquement  sur  tous  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  d’une  commune,  d’une  ville,  d'une? 
contrée  ; mais  ces  épidémies,  généralement  assez  t 
meurtrières,  ne  s’observent  plus  que  dans  1rs  pavsoùi 
les  préjugés,  l'ignorance  et  peut-être  la  superstition  i 
s'opposent  a la  piopagation  de  la  vaccine. 

Ou  distingue  deux  espèces  de  varioles  : la  variole? 
discrète,  et  la  variole  confluente.  Dans  ia  première,, 
1rs  pustules  sont  plus  ou  moins  nombreuses  , mais, 
isolées  les  unes  des  autres.  Dans  la  seconde,  elles> 
sont  tellement  nombreuses  qu'elles  se  confondent  en 
beaucoup  d'endroits  , de  telle  sorte  que  de  grandes* 
parties  du  coins  sont  recouvertes  de  croiltes. 

L’invasion  de  la  variole  discrète  est  annoncée  pair 
du  malaise,  des  frissons,  un  sentiment  de  fatigue  ett 
de  courbature  générale,  des  maux  de  reins,  du  mal  de 
tête,  des  rnvies  de  vomir,  souvent  même  des  vomisse- 
ments, une  fievre  ordinairement  très  vive  s’allume  et 
s’accompagne  d'accidents  qui  varient  suivant  l'âge,  le< 
tempérament , le»  circonstances  individuelles , etc. 
Ainsi  chez  les  jeunes  enfants,  il  y a de  l'assoupisse-- 
ment,  quelquefois  des  convulsions  ; chez  les  individus 
ji'ii»  âgés  il  y a plutôt  du  délire  et  de  l'insomnie. 

Du  troisième  au  quatrième  jour  de  la  fièvre,  assez 
souvent  plus  tôt,  presque  jamais  plu»  tard  commencent 
a paraître  au  visage,  puisa  la  poitrine,  aux  bras  et 
aux  parties  inférieures  dn  corps  une  foule  de  petites 
taches  rougi  . s,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  saillantes 
les  jours  suivants,  et  sont  surmontées  d une  vésicule  sé- 
reuse bien  développée  le  troisième  jour  de  l’éruption; 
le  sixième  jour,  les  vésicules  se  troublent  légèrement,  et 
Mat  aMtturées  d’un  cercle  rouge  très  prononcé,  lir 
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centre  se  déprime  légèrement  et  offre  un  point  cen* 
tral  enfoncé,  qu'on  a comparé  à l’ombilic  ou  nombril; 
le  neuvième  jour,  les  boulons  sont  devenus  de  vérita- 
bles pustules,  c’est-à-dire  que  la  matière  qu’ils  contien- 
nent est  devenue  jaunâtre  et  opaque,  alors  le  visage  se 
goulle,se  boursout’lle , se  teud  ; la  fièvre,  qui  avait 
cessé,  se  rallume  avec  une  nouvelle  force;  mais,  vers 
le  douzième  jour,  la  détente  commence  à s'effectuer, 
la  dessication  s’opère  et,  au  quinzième  jour,  toutes 
les  pustules  sont  converties  en  croules  jaunâtres,  bru- 
nâtres ou  verdâtres,  qui  commencent  elles-mêmes  à se 
détacher  vers  le  dix-huitième  jour,  laissant  à leur 
place  des  maculalures  rougeâtres  plus  ou  moins  fon- 
cées. Ces  taches  persistent  ordinairement  pendant  plu- 
sieurs mois  et,  à mesure  qu’elles  disparaissent,  on  voit 
à leur  place  de  petites  cicatrices  gaufrées  et  déprimées, 
quisont  la  marque  indélébile  du  passage  de  la  maladie. 

Dans  la  variole  confluente,  tous  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  décrire  se  prononcent  avec  la  plus 
grande  intensité.  La  fièvre  dure  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie;  les  boutons  sont  si  multipliés  et  si  rap- 
prochés qu’il  est  quelquefois  difficile  d’en  apercevoir 
les  inslerstices  ; sur  la  face  ils  semblent  ne  former 
qu’une  seule  pustule  à surface  inégale.  Après  l’érup- 
tion , la  violence  des  symptômes  ne  diminue  point  ; 
presque  toujours,  au  contraire,  elle  augmente  et  sou- 
vent l’inflammation  s’élève  au  plus  haut  degré;  la 
face  entière  se  tuméfie  d une  manière  si  horrible 
qu’il  est  impossible  de  reconnaître  un  seul  des  trails 
du  malade  tout  son  corps  se  couvre  de  croûtes  bru- 
nâtres, fétides  et  répandent  une  odeur  nauséabonde 
très  prononcée.  Quand  ees  croûtes  sont  tombées,  on 
trouve  les  surfaces  qu’elles  ont  couvertes  d’un  rouge 
vif  qui  ne  disparaît  que  leiîtement,  et  laisse  souvent 
après  lui,  surtout  au  visage,  de  hideuses  cicatrices- 


I.a  petite  'croie  pont  être,  à !>on  droit,  considéré* 
comme  1 une  des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus 
dangereuses  qui  puisse  affecter  l’espèce  humaine;  non 
seulement  elle  est  souvent  mortelle,  mais,  lors  même 
qu’elle  guérit,  ses  suites  n’en  sont  pas  moins  des  plus 
redoutables:  les  plus  fréquentes  sont  l’ophthalmie,  la 
cécité,  la  difformité  des  traits,  les  rachitismes,  les 
scrofules,  la  surdité,  etc. 

La  période  la  plus  dangereuse  de  la  maladie  est 
celle  de  la  suppuration»  Quand  il  survient  des  acci- 
dents, ils  marchent  alors  avec  une  effrayante  rapidité 
et  la  mort  peut  survenir  en  quelques  heures,  sans 
que  l’on  puisse  expliquer  en  aucune  manière  celle 
terminaison  funeste.  Une  fois  que  la  desquammahon 
c'est-à-dire  le  dessèchement  des  pustules  a lieu, 
le  danger  est  moins  grand.  Divers  accidents  assez 
graves  peuvent  accompagner  l'éruption  ; on  peut 
mettre  en  tète  1rs  congestions  sanguines  sur  les  di- 
▼ers  organes  intérieurs  ou  bien  les  hémorrhagies  qui 
peuvent  avoir  lieu  par  diverses  voies.  Il  survient 
alors  des  convulsions  , des  phénomènes  apoplecti- 
ques, des  ophthalmics  intenses,  ou  bien  do' vérita- 
bles (luxions  de  poitrine.  Ces  accid  uts  Font  surtout  à 
craindre  dans  les  saisons  très  chaudes  ou  très  froides 
et  cher,  les  personnes  nerveuses  , que  la  crainte 
d'être  défigurées  tourmente  profondément. 

Lorsque  la  variole,  soit  discrète  soit  confluente , 
poursuit  sa  marche  régulièrement,  sans  être  accom- 
pagnée de  symptômes  graves  d'iullammation  des 
divers  organes  intérieurs,  le  traitement  en  est  fort 
simple  • le  séjour  au  lit,  un  air  tempéré,  la  diète, 
les  boissons  d’orge  et  de  chiendent,  ou  de  lleurs  de 
mauve,  sont  los  seuls  moyens  qu'on  doive  mettre  en 
usage,  aidés  toutefois  de  quelques  lavements  soit 
•impies,  soit  laxatifs.  Si  le  mal  de  tète  est  violent, 
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on  administre  des  bains  de  pieds  ; si  la  gorge  est 
douloureuse,  des  gargarismes  adoucissants,  des  lo- 
tions émollientes  sur  les  paupières  lorsque  les  pjs- 
tules  y produisent  une  irritation  trop  vive.  Si  l’érup- 
tion est  retardée  ou  arrêtée  dans  sa  marche,  on  doit 
donner  des  boissons  sudorifiques,  comme  la  lleur  de 
bourrache,  ou  bien  faire  prendre  un  bain,  mais  sur 
tout  un  bain  de  vapeurs.  Les  purgatifs  doux,  comme 
la  manne,  l'huilë  de  ricin,  le  sirop  de  chicorée  sont 
souvent  utiles  à l’époque  de  la  suppuration  quand  il 
existe  soit  vers  le  cerveau,  soit  vers  la  pjitrme,  une 
congestion  s’annonçant  par  l’assoupissement  , des 
convulsions,  ou  par  une  gêne  très  prononcée  de  ij 
respiration. 

Quelques  médecins,  dans  le  but  de  faire  avorter 
l’éruption,  ont  conseillé  de  cautériser  avec  la  pierre 
infernale  les  pustules  de  la  face.  Mais  l’expérience 
a prouvé  que  cette  méthode  n’avait  d'avantages  réels 
que  pour  celles  qui  se  développent  sur  le  globe  de 
l’œil  ou  sur  les  paupières.  Quant  aux  moyens  de  pré- 
venir les  cicatrices  difformes,  le  meilleur  consiste  à 
ouvrir  avec  soin  chaque  pustule,  pour  en  faire  sortir 
doucement  le  pus  et  h empêcher  ensuite,  au  moyen 
de  fomentations  émollientes,  que  les  croûtes  ne  sé- 
journent trop  longtemps.  Les  lotions  d'eau  froide  , 
conseillées  par  quelques  personnes,  ne  peuvent  qu’ê- 
tre extrêmement  dangereuses;  au  contraire,  vers  la 
fin  de  la  maladie,  les  bains  tièdes,  donnés  avec  les 
précautions  nécessaires,  favorisent  la  chute  des  croû- 
tes et  diminuent  la  tendance  qui  existe  au  dévelop- 
pement de  furoncles,  de  pustules  et  d’abcès  sous  ia 
peau. 

La  convalescence  de  la  variole  exige  les  plus  gran. 
des  précautions  contre  le  froid,  l'humidité,  les  écarts 
du  régime,  Quelques  bains  tièdes,  (tes  aliments  doux 
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et  de  facile  digestion, des  purgatif»  peu  irritants  com- 
me la  manne,  des  frictions  légères  sur  la  surface  du 
corps  seront  encore  des  moyens  précieux  h mettre  en 
usage  pour  rétablir  et  consolider  la  santé.  Enün  le» 
amers,  les  toniques,  les  analeptiques,  les  stimulants, 
seront  prescrits  avec  prudence  toutefois,  aux  sujets 
faibles  et  languissants,  mais  chez  lesquels  le  tube 
digestif  n'aura  ressenti  aucune/atteinte  de  l’altéra- 
tion plus  ou  moins  profonde  qu’éprouve  quelquefois 
toute  l'économie. 

VÉNÉRIENNE  (maladie).  Mal  véttc'rien,  vérole, 
viphili r ou  maladie  syphililii/ue.  — On  désigne  par 
res  dilférents  nom»  une  maladie  très  variable  dans  sa 
forme  et  dans  ses  complications,  qui  paraît  piocéder 
d'une  seule  cause,  d'un  virus  qui  se  transmet  d’un 
individu  à un  autre , le  plus  habituellement  dans  des 
rapjiorls  sexuels  Kxaminons-la  dans  ses  divers  mode* 
de  transmission , dans  le*  principales  formes  sous  les- 
quelles elle  se  présente,  dans  le  traitement  approprié 
a chacune  de  ces  formes  , et  enfui  daus  son  traitement 
général. 

Si  le  moyen  le  plus  commun  de  propagation  de  la 
maladie  en  question  est  incontestablement,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  celui  des  parties  génitales  dans 
le  rapprochement  des  deux  sexes,  c’est  parce  que  c’est 
dans  ces  parties  que  le  virus , à la  présence  duquel 
lient  la  maladie,  siège  le  plus  communément  ; que  ces 
parties  sont  presque  toujours  humectées;  que  l’épi-, 
derme  qui  les  recouvre  est  tendre  et  mince  ; (pie  le» 
organes  restent  en  contact.  Cependant  ce  moyen  est 
loin  d'ètre  le  seul  : le  virus  peut  s’introduire  par  toutes 
les  membranes  muqueuses  et  par  la  plus  légère  écor- 
chure faite  à la  peau.  C’est  ainsi  qu’il  se  communique 
très  souvent  par  un  baiser,  par  l’application  des  levrea 
d'un  enfant  sur  le  sein  d une  femme  infectée  »'  xéci* 
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toroquement  ; un  verre,  une  cuiller,  une  pipe,  com- 
muns à plusieurs  individus,  peuvent  aussi  être  de» 
intermédiaires  de  contagion  ; mais  il  faut  que  le  con- 
tact ait  lieu  immédiatement  de  l’un  à l’autre,  en  un 
mol  que  l’objet  soit  encore  imprégné,  pour  ainsi  dire, 
encore  clmud. 

Les  yeux  peuvent  aussi  être  infectés  directement 
par  un  baiser  humide  sur  les  paupières.  Le  pus  qui 
jaillit  d’un  bubon  en  suppuration,  quaud  on  en  a fait 
l'ouverture,  et  qui  va  frapper  l’œil,  peut  donner  la 
syphilis  et  occasionner  dans  cet  organe  les  plus  graves 
désordres.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  maladie  vénérienne 
*e  montre  le  plus  souvent  sous  l’une  ou  sous  plusieurs 
à lu  lois  des  cinq  formes  suivantes  : écoulements,  ul- 
cères, tumeurs  ou  abcès , excroissances,  boulons  et 
taches  à la  peau. 

'i°  Écoulements.  C’est  sous  le  nom  vulgaire  de 
chaude-pisse  ou  sous  l’expression  scientifique  de  blen- 
norrhagie ou  de  gonorrhée,  qu’on  désigne  les  écou- 
lements muqueux  ou  puriformes  qui  ont  lieu  par 
les  organes  génito-urinaires  et  qui  suivent  de  plu»  ou 
moins  près  les  rapports  sexuels.  Ces  écoulements  se 
gagnent  ordinairement  dans  la  cohabitation  avec  une 
personne  qui  en  porte  un  semblable.  Ceci  n’est  cepen- 
dant pas  absolu,  car  on  voit  des  femmesqui,  en  appa- 
rence, n’ont  absolument  rien  et  qui  néanmoins  trans- 
mettent des  écoulements,  taudis  que  d’autres  en  ont 
do  très  virulents  et  ne  communiquent  rien. 

Ce»  écoulements  paraissent  après  un  temps  qui 
varie  du  deuxième  jour  au  huitième,  d’autres  disent 
même  au  quinzième  et  plus.  Ils  s’annoncent,  clreï 
l'homme,  par  une  légère  démangeaison  à l' orifice  de 
l’urolre  et  un  sentiment  d’ardeur  dans  son  trajet.  Les 
envies  de  pisser  deviennent  plus  fréquentes,  l’urine 
semble  réellement  plus  chaude  ; eu  pressant  le  gland 
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on  peut  en  faire  sortir  quelques  goutte*  de  sérosité  in- 
colore, filante,  qui  des  le  deuxieme  ou  le  troisième 
jour  devient  plus  abondante,  colle  les  lèvres  du  canal, 
et  ne  larde  pas  à prendre  une  leiute  jaune.  Du  sixième 
au  dixième  jour  ces  symptômes  atteignent  leur  plus 
haut  degré  d'intensité,  si  l'écoulement  doit  être  léger. 
Mais  s'il  doit  être  suraigu,  tout  augmente  de  violence 
jusqu'au  douzième,  quinzième  et  même  vingtième 
jour:  la  douleur  devieut  plus  vive,  l'écoulement  passe 
a une  teiute  verdâtre;  les  envies  d’uriner  sont  plus 
fréquentes,  les  érections  horriblement  douloureuses 
et  la  tension  du  dessous  de  la  verge  dans  ce  moment 
montre  que  tout  le  canal  est  envahi  : c’est  ce  qu’on 
nomme  chaude-pisse  cordée. 

Malgré  toutes  les  recherches  qu'on  a pu  faire  à ce 
sujet,  un  ne  connaît  aucun  moyeu  de  distinguer  sûre- 
ment un  écoulement  simple  ( échauffemeni  ) , d’un 
écoulement  syphilitique  (chaude-pisse).  La  violence 
des  symptômes rii’est  pas  un  signe  spécifique.  La  cer- 
titude d avoir  gagné  la  maladie  en  cohabitant  avec 
uue  personne  évidemment  malade,  doit  cependant  for- 
tement faire  craindre  que  l’écoulement  ne  soit  véné- 
rien , et  l'ap|>arition  d'autres  symptômes  en  meme 
temps  que  ce  dernier  ne  doit  laisser  aucun  doute. 

Dans  tous  les  cas,  les  méJecins  sont  tous  d'accord 
aujourd'hui  sur  la  nécessité  d’arrêter  les  écoujumenls 
oleuuorrhagiqucs  le  plus  tôt  possible.  Pour  cela  ou 
peut,  des  le  premier,  le  second  ou  au  plus  tard  le 
troisième  jour,  faire,  matin  et  soir,  une  injection  avec 
uu  liquide  composé  d’une  dissolution  de  deux  à cinq 
centigram.  (d’uu  demi  a un  grain)  de  nitrate  d’argent 
cristallisé  dans  trente  centigram.,  ou  une  once  d'eau  ; 
distillée;  mais  en  suspendre  l'usage  des  que  la  dou- 
leur est  sensiblemeut  augmentée  ou  que  la  matière 
rendue  devieut  sanguinolente.  Or-  en  seconde  l'effet 
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jar  l'emploi  du  baume  de  copalxu  ou  du  poivre  cu- 
bèbe  ; le  premier  à la  dose  de  quatre  grammes  (un 
gros)  dissous  dans  un  peu  d’alcool,  et  pris  matin  et 
soir  dans  une  tasse  de  tisane  de  graine  de  lin  ; le  se- 
cond délayé  dans  une  tasse  d’eau  pure  en  commençant 
par  deux  grammes  (un  demi-gros)  matin  et  soir  et  en 
augmentant  progressivement. 

Quand  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  et  que  l’in- 
flammation fait  des  progrès,  qu’il  y a par  exemple  ce 
que  nous  venons  d’appeler  chaude-pisse  cordée , il 
faut  la  traiter  par  les  moyens  ordinaires  : des  sangsues 
au  pe'rinée,  mais  quinze  ou  vingt  ; bains  émollients  et 
rendus  calmants  par  l’eau  de  pavot , cataplasmes  de 
même  nature;  boissons  de  graine  de  lin,  légèrement 
nitrées;  abstinence  complète  de  liqueurs  et  de  vin, 
nourriture  légère  et  peu  stimulante  ; mais  bien  se 
garder  de  chercher  à rompre  la  prétendue  corde  qui 
retient  la  verge  courbée,  comme  certaines  personnes 
croyent  le  faire. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  très  prudent  de  soutenir  les 
bourses  par  un  suspensoir  pour  éviter  que  le  froisse- 
ment du  testicule  par  la  marche,  n’y  attire  l’inflamma- 
tion et  ne  produise  ce  qu’on  appelle  chaude-pisse 
tombée  dans  les  bourses.  Si  cet  accident  arrive,  le 
malade  doit  rester  couché  sur  le  dos  et  tenir  ses 
bourses  relevées  à l’aide  d’un  petit  coussinet  placé 
entre  les  cuisses;  il  faut  couvrir  le  testicule  de  glace 
pilée  ou  avoir  recours  à l'application  de  20  ou  30  sang- 
sues SHr  la  tumeur,  que  l’on  fait  suivre  de  cataplasmes 
émollients  ou  de  compresses  trempées  dans  l’eau  de 
de  guimauve  et  fréquemment  renouvelées  ; on  y joint 
ia  diète  absolue,  les  boissons  délayantes  et  laxatives  ; 
ordinairement  les  symptômes  les  plus  graves  cèdent  & 
ce  traitement.  Si  cependant  il  n’en  était  pas  ainsi,  en 
admettant  que  les  accidents  inflammatoires  aient  été 
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Suffisamment  combattus,  il  faudrait  ators  avoir  recours 
aux  topiques  résolutifs  et  envelopper  le  testicule  de  ca- 
taplasmes arrosés  d'eau  blanche  de  laudanum,  puis 
chercher  .H  rappeler  l’écoulement  du  canal,  dont  la 
réappaiition  absorbe  ou  diminu  l'inflammation  du 
testicule.  Pour  peu  qu’on  ait  du  doute  sur  la  nature 
d’un  écoulement,  il  est  prudent  dejoiudre  au  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer  un  traitement  spécifique 
dout  nous  parlerons  après  avoir  traité  des  divers  états 
sous  lesquels  se  manifeste  ordinairement  la  maladie 
vénérienne. 

UixÉRts.  C’est  sous  le  nom  de  t hantres  qu’on 
lé  signe  ordinairement  les  ulcères  pai  lesquels  se  tra- 
hit la  maladie  vénérienne,  dont  ils  son  ; l'expression  la 
plus  irrécusable  et  la  plus  habituelle  Ces  chancres 
peuvent  se  manifester  dans  toutes  les  j irties  extérieu- 
res du  corps  qui  peuvent  être  mises  d sus  un  contact 
immédiat  et  un  peu  durable  avec  d’au'res  parties  in- 
fectées. Chez  l'homme,  c’est  la  couronne  du  gland  et 
’e  frein  du  prépuce,  où  l'humeur  viru'ente  peut  plus 
aisément  être  retenue  et  échapper  aux  soins  de  pro- 
preté, qui  en  sont  le  siège  le  plus  habituel  ; chez  la 
femme,  c’est  la  fourchette  de  la  vulve  où  sont  souvent 
des  déchirures  et  des  écorchures,  puis  aux  grandes  et 
aux  petites  lèvres.  Dans  les  deux  sexes,  on  les  voit 
fréquemment  aussi  à la  marge  de  l’anus,  à la  bouche, 
sur  les  lèvres,  à la  langue,  au  gosier  et  à la  voûte  du 
palais  qu’ils  arrivent  quelquefois  à percer  complète- 
ment et  à faire  communiquer  avec  les  fosses  nasales; 
enfin  sur  tous  les  points  de  la  peau  accidentellement 
dépouillée  de  son  épiderme.  Leur  nombre  varie  de 
un  à douze  ou  quinze,  et  ils  paraissent  soit  simultané- 
ment, soit,  ce  qui  est  plus  commun,  les  uns  après  les 
lutres- 

Y a-t-il  un  moyen  certain  de  distinguer  un  chancre 
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de  toute  . u(re  ulec ration  pouvant  survenir  aux  même» 
parties?  ies  médecins  croient  à celte  possibilité,  et 
ils  affirment  que  le  chancre,  indépendamment  du 
soupçon  que  doit  donner  de  sa  nature  un  coït  dou- 
teux, se  reconnaît  à sa  forme  ronde,  à la  découpure 
de  ses  bords  taillés  à pic,  à son  fond  grisâtre,  à ses 
bords  calleux  et  indurés,  enfin  parce  qu’il  succède  or- 
dinairement à une  petite  pustule.  Ces  caractères  sont 
cependant  douteux,  et  il  faut  une  grande  habitude 
pour  les  établir.  Mais  comme  il  y aurait  plus  de  dan- 
ger à prendre  pour  de  simples  ulcérations  de  véri- 
tables chancres , qu’à  appliquer  à ces  derniers  le 
traitement  qui  leur  est  spécialement  approprié,  il  est 
presque  toujours  utile  d’en  venir  à cette  dernière  dé- 
terminaison. Or  voici  le  traitement  des  chancres  : 

Dès  qu’on  s’aperçoit  de  leur  apparition,  il  est  tou- 
jours prudent  de  les  cautériser  avec  la  pointe  d'un 
crayon  de  nitrate  d’argent  ; mais  si  les  symptômes 
inflammatoires  se  sont  déjà  développés,  le  mieux  est 
de  les  couvrir  d'un  bourdonnet  de  charpie  recouvert 
d’un  cérat  opiacé,  et  de  les  laver  cinq  et  même  sir 
fois  par  jour  pour  empêcher  que  te  pus  qu’ils  four 
Dissent,  et  qui  est  le  véritable  virus  vénérien,  ne  sé- 
journe et  n’augmente  l’infection  générale.  Cette  pé- 
riode inflammatoire  passée,  au  cérat  on  substitue  le 
vin  aromatique,  puis  la  pommade  mercurielle,  et  quand 
la  cicatrisai  ion  se  fait  avec  un  grand  développement 
de  bourgeons  charnus , on  les  réprime  avec  la  pierre 
infernale  ou  nitrate  d'argent;  puis  on  en  vient  au 
traitement  général  afin  d’éviter,  ici  comme  ailleurs, 
les  suites  consécutives  du  mal. 

3°  Tumeurs  et  Abcès.  Les  tumeurs  et  abcès  qui  se 
montrent  comme  symptômes  ou  comme  signes  de  la 
maladie  vénérienne  ont  été  nommés  par  les  méde- 
cins kubam  h cause  de  l’aine  dans  laquelle  ils  se 
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développent  le  plus  ordinairoracnl , et  par  les  gens 
du  monde  poulains  par  la  gène  qu’ils  occasionnel!' 
dans  la  marche.  Les  hommes  y sont  plus  sujets  que 
les  femmes.  Ils  se  déclarent  d’emblée  ou  .à  la  suite 
d'un  chancre  , d'un  écoulement  ; marchent  quelque- 
fois avec  beaucoup  de  rapidité  et  se  terminent  alors 
promptement  par  suppuration  ; d’autrefois  , au  con- 
traire , ils  marchent  lentement , sont  peu  doulou- 
reux et  n’ont  aucune  tendance  Jt  suppurer. 

Les  bubons  s'annoncent  ordinairement  par  un  Sen- 
timent de  gène , de  tiraillement  et  de  tension  dou- 
loureuse dans  l’aine.  La  personne  n'y  voit  d’abord 
qu'un  résultat  de  la  marche,  mais  dès  que  la  per- 
sistance de  la  gène  l’engage  h y porter  la  main,  elle 
s'aperçoit  qu’une  ou  plusieurs  glandes  sont  gonflées 
et  douloureuses  h la  pression  ; puis,  l'irritation  aug- 
mentant, il  en  résulte  bientôt  une  tumeur  plus  ou 
moins  volumineuse,  dure,  adhérente,  oblongue  dans 
le  sens  du  pli  de  l’aine,  gênant  beaucoup  la  marche. 
Il  s'y  développe  des  douleurs  pulsatives  et  par  suite 
il  s'y  forme  un  véritable  abcès. 

Distinguer  les  bubons  vénérions  de  ceux  qui  no  le 
sont  pas  est  une  chose  difficile,  et  on  ne  peut  guère 
se  laisser  guider  à cet  égard  que  par  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  se  sont  développés.  S’ils  sont 
survenus  à la  suite  d'une  violence  dirigée  sur  l'aine, 
d'un  ongle  entré  dans  les  chairs  , de  l’introduction 
d'une  bougie  dans  l’urètre,  on  doit  être  rassuré  sur 
leur  nature  ; mais  quand  ils  se  déclarent  après  un 
coït  douteux,  et  qu’ils  sont  précédés  de  chancres  ou 
d'un  écoulement,  il  y a tout  lieu  de  croire  h leur 
nature  vénérienne. 

La  première  chose  K faire  dans  le  traitement  de» 
bubons  estde  chercher  h arrêter  la  marche  de  la  ma- 
ladie, faire  avorter  l'inflammation  et  empêcher  la  »np 


juiation.On  y pâment  quelquefois  soit  en  couvrant 
0 tumeur  directement  h son  début  de  glace  pilée  et 
fenouvelée  pendant  vingt-quatre  et  même  quarante- 
luit  heures,  soit  en  exerçant  sur  elle  une  compres 
Mon  méthodique  avec  une  compresse  solide  assez 
large  pour  envelopper  toute  la  tumeur  et  maintenue 
par  une  bande  un  peu  large  mais  excessivement 
longue  ou  même  avec  un  bandage  herniaire.  Mais  la 
méthode  la  plus  simple  et  la  plus  sage  consiste  dans 
l’emploi  des  sangsues,  des  émollients  et  du  repos; 
si  le  bubon  est  à son  début,  souvent  le  repos  et  lot 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  seront  suffi- 
sants  pour  faire  avorter  l’inflammation.  S’il  y a de 
la  rougeur  à la  peau,  des  douleurs  un  peu  vives , 
une  ou  plusieurs  applications  d'une  vingtaine  de 
sangsues  chaque,  placées  non  dessus  mais  autour  de 
la  tumeur  , produiront  du  dégorgement  et  devront 
être  employées.  On  mettra  aussi  en  usage  los  bains 
tièdes  prolongés,  les  cataplasmes  émollients  et  même 
laudanisés  , les  frictions  mercurielles  faites  sur  la 
partie  interne  de  la  cuisse  du  même  côté,  les  bois- 
sons adoucissantes  et  le  séjour  au  lit. 

Par  ce  traitement  la  tumeur  diminue  en  général,  et 
la  maladie  tend  h disparaître.  Si  malgré  cela  la  for- 
mation du  pus  n’a  pu  être  empêchée,  il  faut  lui  don- 
ner issue  dès  qu’on  s’aperçoit  de  sa  présence,  et  ne 
pas  attendre  qu'il  s'amasse  en  grande  quantité.  L’ab- 
cès ouvert,  on  continue  quelque  temps  les  cataplas- 
mes émollients,  puis  on  panse  comme  une  plaie  sim- 
ple. Quelques  médecins  veulent  que  ce  soit  par  une 
simple  incision  qu’on  ouvre  la  tumeur,  d’autres  con- 
seillent  des  ponctions  multiples.  Tout  dépend  à cet 
égard  de  la  çrainte  qu’on  peut  avoir  que  le  pus,  en 
séjournant , ne  décolle  la  peau  et  ne  produise  des 
clapiers  souvent  très  difficiles  h {guérir. 


Quant  aux  bubous  indolents  on  doit  tâcher  de  les 
faire  fondre  soit  en  les  couvrant  d’un  emplâtre  d« 
savon  mercuriel,  de  ciguë,  soit  en  faisant  sur  eux 
des  frictions  d'Iiydriodatc  de  potasse,  de  deuto- 
lodure  de  mercure  ou  d’un  liniment  ammoniacal. 

4e  Excroissances.  Les  excroissances  de  nature  vé- 
nérienne peuvent  se  présenter  sous  des  apparences 
très  variées;  de  là  les  diverses  dénominations  sous 
lesquelles  on  les  a désignées,  comme  poireaux,  ver- 
rues,  choux-fleurs,  crêtes  de  coq,  condilomes,  etc. 
De  toutes  , celles  qui  affectent  la  forme  de  choux- 
lleurs  sont  les  plus  tréquentes  ; ce  sont  en  effet  des 
espèces  de  tubercules  pédiculés  et  dont  la  surface 
est  comme  coupée  et  pointillée.  Après  ell  ;s  viennent 
les  crêtes  de  coq  dont  le  nom  seul  rappelle  assez  la 
forme.  Ces  excroissances  surviennent  ordinairement 
sur  les  membranes  muqueuses,  mais  presque  toujours 
à l’endroit  oit  celte  membrane  s’unit  à la  peau  comme 
au  pourtour  de  l’anus,  sur  le  gland  et  sur  le  pré- 
puce. Le  traitement  généralement  applicable  à la 
maladie  vénérienne  les  fait  quelquefois  se  flétrir  cl 
tomber  d’clles-mêmes,  mais  le  plus  habituellement, 
surtout  quand  elles  ont  acquis  un  certain  volume , 
on  est  obligé  de  les  enlever  soit  avec  le  bistouri , 
soit  avec  des  ciseaux  courbes  sur  le  plat , puis  on 
cautérise. 

50  Boutons  et  Tacnes.  Les  boutons  et  les  taches 
qui  tiennent  à la  maladie  vénérienne,  peuvent  aussi 
présenter  des  formes  très  variées.  Pour  les  premiers, 
ce  sont  tantôt  des  vésicules  remplies  de  sérosités 
comme  celles  de  la  gale,  tantôt  des  bulles  ; d’autres 
fois  des  pustules , des  espèces  de  dartres  avec  des- 
quamation de  la  peau,  ou  bien  enlin  des  tubercules. 
Pour  les  taches  on  les  reconnaît  aux  caractères  sui- 
vants : elles  sont  généralement  artondics,  quelque- 
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iûis  cependant  ovales  et  irrégulières,  ayant  un  dia- 
mètre qui  varie  de  deux  à quatre  centimètres.  Elles 
sont  communément  peu  nombreuses,  d’un  rouge-cui- 
vre, parfois  d’une  teinte  brunâtre,  noirâtre,  surtou* 
chez  les  vieillards.  La  pression  du  doigt  ne  les  fai 
disparaître  qu’imparfaitemenl , et  elles  ne  s’accom- 
pagnent ni  de  démangeaisons,  ni  d’écaillemcnt  de  la 
peau.  Ces  taches  siègent  particulièrement  au  visage, 
surtout  au  front  ; mais  elles  peuvent  cependant  se 
montrer  sur  le  tronc  et  sur  les  membres.  Elles  exis- 
tent souvent  avec  d’autres  symptômes  vénériens  , 
mais  elles  ne  se  déclarent  généralement  qu’à  une 
période  déjà  avancée  de  la  maladie. 

Comme  on  regarde  généralement  les  boutons  et 
les  taches  syphilitiques  comme  la  preuve  la  plus 
certaine  d’une  affection  vénérienne  invétérée  , on 
prévoit  de  suite  que  le  traitement  général  trouve  à 
leur  égard  une  plus  opportune  application  que  dans 
tous  les  autres  cas.  Il  n'arrive  que  très  souvent  même 
qu’ils  ou  qu’elles  résistent  aux  traitements  les  mieux 
combinés  et  que  les  malades  ne  peuvent  trouver  du 
soulagement  qu’en  faisant  usage  d’opium  à des  doses 
successivement  croissantes.  C’est  ce  qui  arrive  sou- 
vent aussi  pour  le  gonflement  vénérien  des  os,  connu 
sous  le  nom  d’exos/ose,  qui  occasionne  quelquefois 
d'horribles  douleurs,  surtout  pendant  la  nuit. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  envisagé  le  traitement  de 
la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  que  dans 
|es  soins  que  réclament  à l’instant  même  le»  symp- 
tômes par  lesquels  elle  manifeste  le  plus  ordinaire- 
ment son  existence;  mais  ces  symptômes,  marchas- 
sent - ils  sous  l’iufluence  de  ces  soins , vers  une 
prompte  disparition  , que  les  effets  de  l’imprégna- 
tion générale  de  l’economie  par  le  virus  qui  fait 
l’essence  même  de  la  vérole , ne  seraient  point  dé- 
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trusts  , et  que  la  pcrsonno  aurait  ton  de  se  croire  ï 
l’abri  de  tout  accident  consécutif.  L'art  possède  , 
tout  le  monde  le  sait,  un  remède  efficace  contre  ce 
Tirus.  c’est  le  mercure;  or  donc,  dès  qu’un  des  ac- 
cidents précédemment  décrits  peut  être  -rapporté  a 
la  vérole,  il  no  faut  point  hésiter,  quoiqu’on  ait  pu 
dire  dans  ces  derniers  temps  à cet  égard,  à se  sou- 
mettre à un  traitement  mercuriel. 

Le  mercure  dans  ce  cas  s’emploie  de  deux  ma- 
nières : i l’intérieur  ou  h l’extérieur.  A l’intérieur, 
il  est  donné  h l'état  liquide  ou  à l’état  solide;  ài  l'é- 
tat liquide  il  constitue  ce  qu’on  nomme  communé- 
ment soit  la  liqui.ur  de  WaruviiUn,  qu’on  prend 
matin  et  soir , à la  simple  dose  d’une  cuillerée  à 
bouche  dans  un  verre  de  lait  ou  d’eau  ordinaire  ; 
chaque  cuillerée  contenant  uu  quart  de  grain  envi- 
ron de  mercure  ; soit  le  sirop  de  cuisinier , qu'on 
prend  par  cuillerée  , trois  par  jour  environ. 

A l’état  solide  , le  mercure  sc  prend  en  pilules. 
La  composition  de  ces  pilules  variant  beaucoup  , il 
fautsavoir  que  celles  qu'on  appelle  Lieues,  de  même 
, que  celles  de  Belloste,  contenant  le  mercure  à l’é- 
tal métallique  peuvent  se  prendre  à raison  de  trois 
et  même  quatre  par  jour , deux  le  matin  et  autant 
le  soir  ; tandis  que  celles  qui  contiennent  le  mercure 
il  l’état  de  sublimé  corrosif,  étant  inliniment  plus 
actives  et  plus  dangereuses,  ne  sc  prennent  d’abord 
que  par  deux  chaque  jour  et  rarement  au-dessus  de 
trois.  Cette  manière  de  prendre  le  mercure  convient 
surtout  aux  personnes  qui  veulent  6e  guérir  secrè- 
tement ou  en  voyageant. 

Extérieurement  le  mercure  s’emploie  en  frictions 
ou  en  bains;  les  frictions  se  font  avec  la  pommade 
connue  sous  le  nom  d 'onguent  napolitain , qu’on  em- 
ploie à la  dose  de  2 à 4 grammes  (1 12  gros  à 1 gros) 
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par  jour  sur  ia  partie  interne  de*  cuisses,  des  bras 
et  sur  le*  lianes.  Les  bains,  fort  commodes  pour  les 
personnes  dont  l’estomac  ne  supporterait  pas  le  mer- 
cure et  qui  ne  veulent  pas  se  résigner  à la  malpro- 
preté des  frictions,  se  préparent  en  mettant  de  S à 
24  grammes  (2  à 6 gros)  de  sublimé  corrosif  dans 
un  bain  ordinaire.  Quant  à la  quantité  de  mercure 
nécessaire  pour  un  traitement  complet,  elle  est  ex- 
cessivement variable. 

On  regarde  assez  généralement  la  salivation  surve- 
nant dans  le  cours  de  l’emploi  de  mercure  aux  doses 
que  nous  venons  d’indiquer,  comme  une  preuve  de 
l'imprégnation  sullisante  de  l’économie  par  le  mer- 
cure. Il  est  très  imprudent  d’augmenter  ces  doses,  et 
dangereux  de  croire  qu’en  le  faisant  ou  hâtera  la 
guérison  : c’est  toujours  le  contraire  qui  arrive.  Il 
est  aussi  très  important,  dans  le  cours  d’un  traite- 
ment de  mener  une  vie  régulière,  de  s’abstenir  de 
liqueurs  et  de  toutes  choses  stimulantes.  Les  tisanes 
sndoriiiques  de  gayac,  de  salsepareille  aident  puis- 
samment, l'effet  du  mercure.  Les  soins  de  propreté 
sont  aussi  indispensables;  enfin  comme  l’odeur  du 
mercure  est  assez  pénétrante  pour  être  aisément  re- 
connue, on  fait  bien  de  la  masquer  en  portant  sur  soi 
des  essences  assez  pénétrantes  pour  cela. 

• VENTS.  Maladies  venteuses , avoir  des  vents.  — 
La  formation  de  quelques  gaz  dans  le  conduit  intes- 
tinal est  un  résultat  naturel  du  travail  que  les  di- 
verses parties  de  ce  conduit  font  subir  aux  aliments 
pour  les  digérer.  Tant  qu’ils  ne  se  forment  qu’en 
faible  quantité  et  qu’ils  se  dégagent  aisément  , on 
ne  doit  point  -y  faire  attention  ; mais  il  peut  arriver 
deux  choses rq  ils  se  forment  en  trop  grande  quantité 
ou  qu’ils  ne  soient  pas  rendus  convenablement. 

Le  premier  cas  est  souvent  le  résultat  d'une  oour> 
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iture  mal  réglée  ou  de  l'usage  de  certains  aliment», 
:ommc  des  légumes  farineux  et  môme  herbacés,  tels 
jue  le  haricot,  la  pomme  de  terre,  le  chou.  Cette 
*'ule  indication  de  la  cause  suffit , il  nous  semble  , 
tour  mettre  en  garde  contre  ses  résultats.  Le  se- 
"ind  cas  est  le  plus  ordinairement  la  suite  d’une  pa- 
resse du  k’anal  intestinal  j on  le  rencontre  surtout 
chez  les  personnes  nerveuses  ou  bilieuses,  chez  les 
hommes  de  lettres,  les  femmes  qui  vivent  dans  le 
grand  monde.  L'indication  qui  se  présente  alors  à 
remplir  consiste  à relever  les  forces  ou  , pour  parler 
le  langage  de  la  médecine  , à augmenter  la  tonicité 
du  tube  digestif.  On  y parvient  par  les  infusions  chau- 
des de  camomille,  de  tilleul , de  feuilles  d’oranger, 
<1  anis,  de bardanc  , de  menthe  poivrée;  un  régime 
fortiliant,  des  aliments  secs,  des  frictions  aromati- 
ques , quelques  cuillerées  d'une  potion  légèrement 
étherée  . la  glace  même  h l'intérieur,  sont  aussi 
souvent  de  la  plus  grande  utilité  , et  réussissent  or- 
dinairement pour  donner  au  tube  digestif  la  forée 
de  se  débarrasser  des  gaz  qui  peuvent  s'accumuler 
dans  son  intérieur. 

La  formation  de  gaz  dans  l'intestin,  au  lieu  d’étre 
jiroduite  par  les  aliments  eux-mémes  , peut  résulter 
directement  de  1 intestin  malad'e.  Il  s'en  (orme  mémo 
dans  l'intérieur  de  la  membrane  qui , sous  le  non? 
de  péritoine  et  sous  la  forme  d’un  sac  , tapisse  la 
cavité  du  ventre  et  enveloppe  tout  l'intestin.  Dans 
1 un  et  l'autre  cas  , leur  accumulation  donne  lieu 
à un  ballonnement  du  ventre  qu'on  désigne  en  méde- 
cine sous  le  nom  de  tympanitt,  et  qu’on  divise  en  intes- 
tinale eten  péritonéale,  suivant  que  les  gaz  sont  dans 
I intestin  ou  dans  le  péritoine.  On  les  distingue  l'une 
de  1 autre  en  ce  que,  dans  cette  dernière,  le  ventre 
est  Lai  km  ut  uniforme  moût,  tandis  que  «î-*»™  la  pre- 
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nuèie,  la  portion  de  l’intestin  qui  est  distendue  par 
les  gaz  forme  sur  le  rentre  des  saillies  ou  bosselures 
arrondies  plus  ou  moins  saillantes. 

Ces  deux  espèces  de  tympanites  , qui  ont  pour  ca- 
ractère commun  , indépendamment  du  ballonnement 
du  ventre , sa  résonnance  à la  manière  d’un  tam- 
bour quand  on  le  frappe  avec  l’extrémité  du  doigt , 
ne  sont  pas  toujours  bien  distinctes  et  marchent  assez 
souvent  ensemble.  Elles  succèdent  ordinairement  à 
une  vive  inflammation  de  la  surface  des  cavités 
qu’elles  occupent  ; ou  bien  elles  sont  occasionnées 
soit  par  un  rétrécissement  squirrheux  de  l'intestin  , 
soit  par  une  hernie  , une  tumeur  quelconque,  la 
fièvre  typhoïde.  Dans  ces  derniers  cas , c’est  la 
cause  , on  le  pense  bien,  qu’il  faut  surtout  s'attacher 
à combattre.  Enfin  si  les  gaz  sont  dans  le  sac  périto- 
néal, en  dehors  des  trois  derniers  cas  que  nous  ve- 
nons de  citer  , comme  aucune  voie  extérieure  n’y 
communique  , on  s’en  tient  aux  frictions  ou  ambro- 
cations  camphrées,  aux  applications  de  glace,  aux  vé- 
sicatoires volants,  aux  frictions  mercurielles.  Si  ces 
moyens  échouent,  onest  quelquefois  obligé  de  donner 
issue  aux  gaz|par  les  moyens  usités  pour  vider  leven- 
trede  l'eau  qu'il  contientdansl’hydropisie  abdominale. 

VERRUE. — On  donne  ce  nom  à des  especes  d ex- 
croissancs  ou  de  végétations  mobiles  ou  adhérentes, 
qui  prennent  naissance  sur  diverses  parties  de  la  peau, 
surtout  aux  mains,  ou  sur  quelque  point  des  membra- 
nes muqueuses  , près  de  leurs  ouvertures  naturelles. 

Les  plus  communes  de  ces  excroissances  sont  .‘•ans 
pédicule,  formées  de  petits  prolongements  de  la  peau, 
distincts  les  uns  des  autres,  qui  donnent  a ce  petit  tu- 
bercule un  aspect  fendillé,  et  rendent  sa  surface  plus 
ou  moins  rugueuse.  Leur  tissu  est  ordinairement  sem- 
blable, par  sa  dureté  et  sesautres  propriété*  , au  tt&su 
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cartilagineux,  niais  elles  sont  sensibles  quand  on  com* 
pi  ime  leur  base,  et  si  on  les  coupe  près  de  la  peau, 
tllis  laissent  ccouler  quelques  gouttelettes  de  saug. 
Comment  se  forment -elles?  c'est  ce  qu’on  ignore»  t>i 
elle»  se  rencontrent  très  souvent  sur  les  person- 
nes peu  soigneuses  de  leurs  mains,  ou  adonnées  à 
des  travaux  pénibles,  on  les  rencontre  aussi  sur  des 
personnes  très  pi  optes  et  qui  travaillent  à des  ouvra- 
ges délicats.  I.a  disposition  en  vertu  de  laquelle  elles 
se  développent  se  transmet  du  père  ou  de  la  mereaux 
enfants,  mais  elles  ne  sont  pas  contagieuses,  comme 
on  est  assez  disposé  à le  cioirc. 

Les  verrues  disparaissent  quelquefois  d’elles-mémes; 
mais  en  général,  abandonnées,  elles  s’accroissent  et  fi- 
nissent par  acquérir  un  volume  fort  gênant.  On  les 
voit  s’irriter,  s’ulcérer  et  dégénérer  eu  affection  can- 
céreuse. On  a vanté,  comme  propres  à les  faire  dispa- 
raître, le  suc  d'un  grand  nombre  de  plantes,  niais  ce 
sont  autant  d'erreurs;  le  moyen  le  plus  sûr  est  de  les 
exciser  le  plus  près  possible  de  leur  union  à la  peau, 
et  de  cautériser  la  plaie  qui  provient  de  cette  sépara- 
tion soit  avec  un  crayon  de  pierre  infernale,  soit  avec 
les  acides  nitriques  nu  sulfuriques,  qui  ont  l’avantage 
île  pénétrer  plus  profondément  ; on  introduit  ces  caus- 
ques  avec  un  morceau  de  bois  taillé  en  pointe,  ou  en 
i re-dents,  trempes  dans  la  fiole  qui  les  contient. 
• I.ez  quelques  sujets,  l'application  de  cataplasmes 
lli  ents  a suffi  polir  occasionner  la  chute  de  vei  rues 
~rz  volumineuses  ; dans  d’autres  ras,  surtout  quand 
des  sont  en  grand  nombre,  il  est  avantageux  de  pren- 
ne des  bains  tantôt  simples,  mats  tantôt  aussi  sulfu- 
eux  ; et  malgré  tout,  on  les  voit  souvent  reparaître  : il 
faut  alors  être  très  prudent  dans  l'emploi  des  caustiques 
parce  que  trop  irritées,  elles  pourraient  dégénérer  en 
■élection  carcinomateuse. 
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VERS.  — On  fait  généralement  jouer  à la  présence 
des  vers  dans  l’intestin  un  trop  grand  rôle  sur  ia  pro- 
duction des  maladies  propres  à l’enfance  ; mais,  d’un 
autre  côté  aussi  il  est  impossible  de  méconnaître,  sans 
repousser  l’évidence  , que  souvent  les  vers  intestinaux 
donnent  lieu  à de  nombreux  et  graves  symptômes  qui 
disparaissent  comme  par  enchantement  sitôt  qu’on 
peut  parvenir  à en  débarrasser  les  malades. 

Les  signes  qui  annoncent  la  présence  de  ces  ani- 
maux sont  si  vagues  et  si  irréguliers  que  ce  n'est 
qu’en  les  groupant  qu’on  peut  en  tirer  parti  pour  en 
arriver  à connaître  l'état  maladif  qu’ils  occasionnent. 
Ces  symptômes  sont  locaux  ou  généraux;  les  premiers, 
qui  ont  lieu  dans  le  tube  digestif,  sont  des  coliques 
sourdes  ou  plus  ou  moins  vives  dans  la  région  ombili- 
cale, souvent  tendue,  ballonnée  et  douloureuse  à la 
pression.  Les  selles  sont  assez  souvent  liquides  et  ac- 
compagnées, surtout  chez  les  enfants,  de  matières  glai- 
reuses, sanguinolentes  et  de  couleur  vert-jaune  ; dans 
quelques  cas,  et  c’est  le  symptôme  le  plus  important, 
ces  selles  contiennent  des  vers  ou  des  débris'  de  vers. 
La  langue  est  ordinairement  blanchâtre  un  saburalle; 
la  salive,  plus  abondanle  est  épaisse  et  acide,  fha- 
leine  est  fade  ou  sent  l’aigre;  les  malades  éprouvent 
souvent  des  nausées,  des  vomissements  de  matière» 
muqueuses,  ou  un  sentiment  de  picotement  à la  gorge. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  l’appétit  est  cul  ou 
de  beaucoup  diminué;  parfois  cependant  il  est  plus 
vif  que  de  coutume.  Enfin  dans  les  cas  propres  à cer- 
taines espèces  de  vers,  il  y a démangeaison,  quelquefois 
môme  vives  douleurs  et  ténesme  à l’anus. 

Les  signes  généraux  ou  sympatiques  auxquels  peu- 
vent donner  lieu  les  vers  intestinaux  sont  nombreux 
et  très  variables;  les  plus  constants  sont  l’amaigrisse- 
ment, la  teinte  pâle  ou  plombée  du  visage,  l’aspect 
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terne  des  yeox,  l'extrême  dilatation  de*  pupille*, 
les  paupières  cernées.  Assez  souvent,  mais  non  aussi 
constamment  qu’on  le  croit,  une  démangeaison  plus 
ou  moins  vive,  revenant  même  par  accès,  se  fait  sentir 
fers  l’orifice  des  fosses  nasales.  On  a aussi  remarqué 
chez  quelques  enfants  affectés  de  vers,  de  l’agitation 
at  o. ciné  du  délire  et  des  convulsions. 

Les  vers,  ouïe  sait,  sont  infiniment  plus  communs 
chez  les  enfants  qu’à  aucune  autre  époque  de  la  vie, 
et  semblent  affectionner  de  préférence  les  constitutions 
lymphatiques  et  scrofuleuses,  ou  les  enfants  affaiblis 
par  de  longues  maladies;  ils  se  lient  très  souvent  à 
hoc  mauvaise  nourriture,  comme  à l'usage  trop  fré- 
quent des  farineux,  du  laitage,  du  fromage,  des  bois- 
sons acidulés  fermentées.  Ils  sont  infiniment  plus  fré- 
quent- dans  les  pays  froids  et  humides  que  partout 
«illeurs;  on  les  y voit  qutlquefois  sévir  sur  un  très 
grand  nombre  d’enfants  en  même  temps,  et  constituer 
une  véritable  épidémie  vermineuse. 

Taut  qu'on  n’est  pas  parfaitement  convaincu  de  : 
l'existence  des  vers.on  doit  être  très  prudent  sur  l’emploi 
des  moyens  qui  ont  la  propriété  de  les  détruire.  Mais 
lorsque  les  signes  que  nous  avons  indiqués  précédem- 
ment se  trouvent  corroborés  par  l'expulsion  de  quel- 
ques uns,  il  n’y  a point  à hésiter.  Les  moyens  appro- 
priés sont  de  deux  sortes  : les  uns  ont  la  propriété  de 
les  faire  périr,  les  autres  de  les  expulser  de  l'iutestin. 
Les  premiers  sont  l'eau  dans  laquelle  on  a l'ait  bouillir 
le  mercure  métallique,  le  mercure  doux  ou  ralomélas, 

( que  contiennent  les  biscuits  préparés  à cet  effet  ) 
.'a  valériane,  la  mousse  de  Corse , le  semen-contra, 
l’absinthe,  l’armoise,  la  racine  de  fougère  mâle,  la  ra- 
cine fraîche  de  grenadier,  la  tanaisie,  le  brou  de  noix, 
l'ail,  le  camphre,  l'huile  de  pétrole,  l’essence  de  téré- 
benthine, l'éther,  la  suie,  le  fiel  de  hu-iif.  De  tous 
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tes  moyens,  le  mercure  doux,  le  semen  contra,  la  dé- 
coction de  racine  de  fougère  mâle  et  de  grenadier  ad- 
ministrée fraîche,  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  de 
juccès  et  auxquels  on  doit  d’ahord  avoir  recours. 

Quant  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété  d’ex- 
pulser,de  fairerendre  les  vers,  une  fois  qu’ils  sont  tués, 
ils  ne  sont  antre  chose  que  des  purgatifs  ou  des  drasti- 
ques,comme  les  sulfates  de  soude  ou  dépotasse,  l’huile 
de  ricin,  l’aloès,  la  scamonée,  etméme  l'émétique,  qui 
convient  surtout  quand  on  suppose  les  vers  être  par- 
venus jusqu’à  l’estomac.  Leur  emploi  n’est  utile  que 
quand  les  premiers  moyens  n’ont  pas  suffi  tout  à la 
fois  à tuer  les  vers  et  à les  expulser. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  parlé  que  des  vers  propres 
aux  enfants,  mais  il  en  existe  une  autre  espèce  qui  af- 
fecte plus  particulièrement  les  adultes,  et  qu’on  dési- 
gne en  langage  vulgaire  sous  lje  nom  de  ver  solitaire, 
et  en  médecine  sous  celui  de  icenia.  Sa  présence  est 
constatée  par  l’amaigrissement  et  la  faim  continuelle 
de  la  personne  qui  te  porte,  par  un  trouble  général  et 
continu  des  systèmes  digestifs  et  nerveux,  mais  sur- 
tout par  la  reddition  dans  les  selles  de  quelques  débris 
de  ce  ver  qui  se  présente  sous  forme  d’anneaux  ou 
cerceaux  blanchâtres,  ayant  quelque  ressemblance 
avec  des  grains  de  melon.  Ce  ver  peut  acquérir  des 
dimensions  extrêmes  : on  a vu  des  personnes  en  ren- 
dre des  fragments  de  plusieurs  mètres  ; il  est  suscep- 
tible de  se  reproduire  tant  que  sa  tète  n’a  pas  été  ex- 
i pulsée.  L’écorce  fraîche  de  racine  de  grenadier  ou  de 
fougère  mâle  est  le  moyen  que  l'expérience  a prouvé 
être  le  plus  propre  à son  expulsion. 

VERTIGE.  — On  désigne  ainsi  une  illusion  pas- 
sagère dans  laquelle  les  objets  immobiles  semblent 
se  mouvoir  autour  de  soi- 

Les  causes  déterminantes  du  vertige  sont  ordi- 
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naircment  la  fatigue  de  l'esprit , des  sens  ou  du 
corps  , la  diète,  les  digestions  laborieuses,  l'intem- 
pérance des  femmes,  des  boissons  énivrantes,  le  ta- 
bac,  le  mouTejnent  de  rotation,  etc. 

Le  vertige  n’est  pas  une  maladie  par  lui-même  , 
mais  il  est  un  sympième  grave  de  maladie,  fréquem- 
ment même  il  est  l'indice  d’affections  cérébrales. 

Quant  au  traitement  du  vertige  tout  le  monde 
comprendra  qu’il  doit  varier  suivant  les  causes  qui 
l'ont  produit , mais  dans  tous  les  cas,  c'est  dans 
l'hygiène  surtout  qu’il  (aut  chercher  les  meilleurs 
remèdes  ; ainsi,  l'exercice,  la  promenade  , les  dis- 
tractions, le  changement  d'habitudos,  sont  souvent 
ce  qu’il  y a de  mieux  h faire.  Après  cela,  suivant 
que  le  vertige  sera  le  résultat  de  congestions  céré- 
brales , de  pléthoie  sanguine  générale,  d'embarras 
d'estomac,  de*  intestins,  etc.,  on  emploira  alors  les 
bains  de  pieds,  les  saignées,  les  applications  de 
sangsues  à l'anus,  aux  tempes;  le  régime  végétal,  la 
diète  , un  vomitif,  un  purgatif,  des  lavements  , etc. 

VIPERE.  — La  vipère  commune  est  assez  ré- 
pandue dans  toute  la  France  ; on  la  rencontre  or- 
dinairement pendant  les  belles  matinées  du  prin- 
temps sur  les  collines  exposées  au  soleil.  On  la 
reconnaît  b sa  longueur  qui  est  communément  de 
soixante  b soixante-dix  centimètres  (deux  pieds  envi- 
ron), b sa  peau  écailleuse  et  luisante,  d un  gris 
cendré  ou  roussâtre.  Sur  son  dos  s ehuid  une  chaîne 
de  taches  brunes  disposées  sur  deux  rangées  et  en 
zig-zag.  Sa  tête  est  plus  large  que  le  corps  , mais 
ramassée  en  forme  de  gvouin  ; enfin  elle  rampe 
seulement  sans  sauter  ni  bondir  comme  la  couleu- 
vre. Ses  mâchoires  sont  armées  de  dents,  dont  deux 
seulement  plus  longues  et  plus  dures  que  les  au- 
tres. sont  nommées  crochets  venimeux.  Pointues  et 
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creusées  suivant  leur  longueur  , elles  sont  garnies 
à leur  base  d’une  vésicule  dans  laquelle  vient  se 
rendre  le  venin  et  qui  , dans  le  moment  où  l’ani- 
mal mord,  sort  de  cette  vésicule  par  la  seule  pre«- 
sion  des  mâchoires  et  pénétre  dans  la  blessure  par 
la  gouttière  dont  est  creusée  la  dent. 

Le  premier  effet  de  la  morsure  de  la  vipère  est  un 
engourdissement  et  un  gondement  de  la  partie  piquée. 
Si  l’accident  est  arrivé  à la  main,  le  bras  est  bientôt 
envahi  ; la  personne  éprouve  de  fréquents  maux  de 
cœur  , même  des  syncopes , des  vomissements  et 
souvent  du  délire  et  des  convulsions  ; mais  l’acci- 
dent est  rarement  mortel. 

La  première  chose  à faire,  aussitôt  l’accident , 
c’est  d’établir  une  ligature  immédiatement  au-dessus 
de  la  piqûre  , afin  d’empêcher  l’arrivée  du  venin 
sur  les  centres  nerveux.  On  fait  ensuite  saigner  la 
plaie  en  pressant  légèrement  sur  scs  côtés  et  même 
en  la  couvrant  d'une  ventouse.  Si  les  accidents  of- 
rent  une  grande  gravité,  on  fait  bien  de  la  cautériser 
soit  avec  le  fer  rouge,  soit  avec  le  nitrate  acide  de 
mercure,  ou  même  la  graisse  ammoniacale.  On  doit 
donner  alors  plusieurs  gouttes  d’alcali  volatil  dans 
un  verre  d’eau,  et  quelques  cuillerées  d’une  ti- 
sane sudorifique  à laquelle  on  aura  ajouté  de 
la  teinture  de  quinquina  30  grammes  ( 1 once  ), 
de  sirop  diacode.  Les  Indiens  emploient  contre  la 
morsure  des  serpents  venimeux  en  général  le  suc 
frais  du  polygala  de  Virginie. 

VOIX.  — Son  appréciable  que  produit  en  traver. 
sant  le  larynx,  l’air  chassé  des  poumons  ; articulé, 
dirigé  par  les  mouvements  de  la  langue,  des  lèvres 
et  des  autres  parties  de  la  bouche,  il  constitue  ce 
que  l’on  nomme  : la  parole. 

La  voix  humaine  présente  des  différences  a sue* 
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notables  au*  diverses  époques  de  la  vie  ; faible  et 
aiguë  dans  l’enfance,  elle  se  renforce  plus  tard  sur 
tout  à l'époque  de  la  puberté.  Chez  la  femme,  ce 
pendant,  elle  conserve  presque  toujours  les  caractè 
res  de  l’enfance.  Dans  la  vieillesse  la  voix  devient 
chevrottante  et  la  prononciation  mal  articulée. 

Les  différences  de  ton,  d'intensité  et  de  timbre 
de  la  voix  peuvent  servir  à reconnaître  les  maladie? 
de  l’appareil  vocal.  Ainsi  la  voix  est  dite  croupalt 
dans  le  croup  ; gutturale  par  suite  d’une  ulcération 
au  voile  du  palais;  nasonnée  lorsqu’un  polype  existe 
dans  les  fosses  nasales.  Elle  s’affaiblit  et  puis  finit 
par  s’éteindre  dans  la  phthisie  laryngée.  En  un  mol 
l'intégrité  de  la  voix  est  liée  à la  santé  générale. 
En  efiet  qui  ne  sait  que  dos  souffrances  longtemp? 
prolongées  diminuent  l’intensité  de  la  voix,  comme 
aussi  la  frayeur,  les  spasmes  nerveux  semblent  la 
faire  disparaître  ou  la  rendre  faible  et  convelsive. 

Les  médecins  ont  donné  le  nom  d 'Aphonie  à la 
perte  complète  ou  incomplète  de  la  voix.  Cette  af- 
fection diffère  du  mutisme  en  ce  que  dans  celui-ci  il 
y a impossibilité  de  former  des  sons  articulés,  ce 
.pii  n’arrive  pas  toujours  dans  l'aphonie  où  les  sons 
«'•ulement  sont  affaiblis  ou  abolis,  aussi  la  plupart 
les  aphones  parlent  à voix  basse. 

La  paralysie,  l’hystérie,  la  catalepsie,  l’épilepsie, 
Il  frayeur,  une  chute,  une  blessure  profonde  au  cou, 
o froid,  la  grossesse,  la  disparution  d'une  dartre, 
peuvent  produire  l’aphonie. 

En  voyant  la  différence  et  la  variété  des  causes 
de  cette  affection,  tout  le  monde  comprendra  qu'il 
nous  est  impossible  de  formuler  ici  son  traitement. 
En  effet,  la  seule  chose  a faire  est  d'agir  contre  la 
cause  de  la  maladie  , et  la  cause  cessant  l'aphonie 
cessera  indubitablement. 
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Il  existe  encore  d’autres  affections  essentielles  de 
la  voix  ; nous  en  avons  traité  aux  motsBÉCAiEMENTet 
Enrouement.  ( Voyez  ces  mots.  ) 

VOMISSEMENT.  — On  désigne  ainsi  l’expulsion 
convulsive  des  matières  liquides  ou  solides  contenues 
dans  l’estomac  et  rejetées  par  la  bouche  avec  des  ef- 
forts plus  ou  moins  considérables. 

En  général  le  vomissement  n’est  point  une  maladie 
par  lui-même  et  ne  doit  être  considéré  que  comme  un 
symptôme  de  maladie;  aussi  son  traitement  se  trouve- 
t-il  lié  à celui  de  l'affection  principale  et  dans  ce  cas 
nous  n’avons  rien  à en  diie  ici.  ( Voyez  Empoisonne- 
ment, Embarius  de  l’estomac,  Gastrite,  Indigestion, 
Ivresse,  Mai.  de  MEn,  Pituite,  Bile,  etc.,  etc.). 

Cependant  le  vomissement  étant  quelquefois  es- 
sentiel ou  idiopathique  , nerveux  ou  spasmodique  , 
nous  allons  rapidement  indiquer  quels  moyens  thé- 
rapeutiques devront,  dans  ce  cas,  être  mis  en  usage. 

L’eau  glacée  prise  eu  petite  quantité  et  souvent , 
l’eau  de  seltz  , l’eau  gazeuse  frappée  à la  glace,  la 
potion  anti-émétique  de  Rivière,  les  anti-spasmodi- 
ques, les  calmants,  les  eaux  de  Vichy,  du  Mont- 
Dore,  les  végétaux  frais  pour  aliments,  etc.,  les  to- 
jpiques  froids,  les  emplâtres  de  ciguë,  d’opium,  de 
| thériaque  sur  l’épigastre,  les  sinapismes  aux  pieds  , 
lisont  employés  contre  le  vomissement  spasmodique 
ou  nerveux. 

i VOMISSEMENT  DE  SANG.—  Il  y a trois  espèce; 
de  vomissement  de  sang  : l'un  qui  dépend  d’une  bles- 
sure faite  à l’estomac  par  un  corps  coupant  ou  piquant, 
par  la  présence  d’un  corps  étranger,  d’une  sangsue 
tombée  dans  l'estomac  ; l’autre,  qui  est  produit  soit 
par  une  maladie  de  l’estomac,  comme  le  ramollisse- 
ment ou  l’ulcération  de  ses  membranes,  soit  par  la  ma- 
ladie d’uu  organe  voisin  à la  suite  de  laquelle  le  sang 
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est  venu  se  concentrer  dans  l'estomac,  pour  être  ensuite 
rejeté;  un  troisième  enfin  qui  résulte  d'une  sorte  d'ex- 
halation de  la  membrane  interne  de  l'estomac.  C’esl 
te  seul  dont  nous  avons  à nous  occuper  ici , les  deux 
autres  tenant  à des  états  qu’il  faut  traiter  a\anl  tout  , et 
dont  il  a été  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

L âge  adulte,  le  tempérament  sanguin,  disposent 
à ce  vomissement  de  sang,  qui  affecte  les  femmes 
plus  souvent  que  les  hommes,  mais  souvent  aussi  les 
personnes  nerveuses  ou  en  proie  à des  émotions  vi- 
ves, particulièrement  à des  émotions  pénibles.  On  a 
vu  des  femmes  avoir  leurs  règles  complètement  sup- 
primées et  être  exposées  chaque  mois  h un  vomisse- 
ment de  sang.  Mais  quelle  que  soit  la  nature  de  cette 
perte  sanguine,  ne  voyant  que  l'hémorrhagie  en  elle— 
même,  nous  nous  bornons  aux  généralités  suivantes: 
si  le  sang  coule  actuellement,  rejeté  ou  non  par  la 
bouche,  il  faut  en  première  ligne  prescrire  le  repos  le 
plus  absolu,  le  silence,  et  pratiquer  , sauf  les  circon- 
stances qui  pourraient  indiquer  le  contraire,  une  sai- 
gnée du  bras  ou  du  pied,  puis  appliquer  sur  le  creux 
de  l’estomac  soit  de  la  glace,  soit  des  compresses 
trempées  dans  l’eau  froide  ; ensuite  placer  des  sina- 
pismes aux  jambes,  faire  appliquer  les  mains  dans  l'eau 
chaude,  et,  dés  que  la  personne  pourra  boire,  lui  faire 
prendre  par  petites  cuillerées  de  l’eau  froide  ou  de  la 
glace  par  petits  morceaux. 

Plus  tard  , s’il  y a lieu  , on  remplacera  l’eau  froide 
par  la  tisane  de  riz,  de  grande  consolide  ou  de  coing , 
la  limonade  aiguisée  par  quelques  gouttes  d’acide  sul- 
furique ou  par  un  peu  de  poudre  d'alun,  enfin  par  le 
ratbanra  et  le  cachou.  Si  le  vomissement  coïncidait, 
comme  nous  l'avons  dit,  avec  une  suppression  de  rè- 
gles , on  appliquera  chaque  mois  des  sangsues  ou  des 
ventouses  à la  partie  supérieure  des  cuisses;  on  se 
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mettra  à l’usage  du  lait  ou  à un  régime  rafraîchissant; 
un  fera  de  l’exercice  à pied;  on  prendra  des  distrac- 
tions, surtout  si  on  a fait  des  excès  de  table,  si  on  a 
mené  une  vie  sédentaire,  ou  bien  si  on  a éprouvé  quel- 
ques chagrins. 

YEUX  ( îlaladie  des).  — Au  mot  cataracte,  nous 
avons  parlé  de  la  perte  de  la  vue  qui  consiste  dans 
l'opacité  du  corps  lenticulaire  à travers  lequel  les 
rayons  de  la  lumière  parviennent  au  fond  de  l’œil  ; à 
celui  de  goutte-sereine,  nous  avons  montré  les  effets 
de  la  paralysie  de  la  membrane  sur  laquelle  vient  se 
peindre  l'image  des  objets  extérieurs:  enfin  au  mot 
ophtalmie,  nous  avons  étudié  tous  les  états  des  yeux 
qui  se  trahissent  au  dehors- par  une  rougeur  quelcon- 
que. Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  corps 
étrangers  qui  pénètrent  si  souvent  et  si  facilement  dans 
les  yeux.  Tant  que  ces  corps  restent  à leur  sprface,  ils 
n’eutraiueut  jamais  de  suites  bien  graves,  parce  qu'on 
peut  aisément  les  enlever,  comme  les  grains  de  sable, 
les  petits  fragments  de  pierre.  S’ils  sont  tellement  ténus 
qu’ils  ne  puissent  être  saisis,  comme  du  tabac,  ils  sont 
promptement  entraînés  par  des  lotions  d’eau  fraîche. 
Ces  lotions  doivent  même  être  continuées  après  la  dis- 
parition de  la  cause  qui  a motivé  leur  emploi.  Elles 
préviennent  les  iullammatious  consécutives  ( Voyez 
Ophthalmie). 

ZONA.  — On  appelle  ainsi  une  inflammation  vé- 
siculeuse  de  la  peau  qui  se  manifeste  le  plus  ordi- 
nairement sur  le  tronc  et  forme  des  groupes  de 
boutons  disposés  en  bandes  représentant , comme 
^indique  son  nom  , une  sorte  de  demi-ceinture  de 
lrois  à quatre  travers  de  doigt  de  largeur.  On  a 
>ussi  donné  à cette  maladie  le  nom  de  feu  sacre  , 
feu  de  St.  Antoine.  Elle  se  montre  surtout  cher  les 
Jeunes  gens  de  douze  à vingt-cinq  ans  ; les  hommes  y 
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paraient  puis  exposés;  l’été  et  l’automne  sont  le* 
saisons  où  elle  se  déclare  le  plus  souvent. 

Le  zona  n’affecte  ordinairement  qu’une  moitié  du 
corps,  surtout  le  côté  droit.  11  débute  par  un  sen- 
timent de  chaleur,  de  fourmillement  et  même  de 
prurit  â la  peau  , où  ne  tardent  pas  à se  montrer 
plusieurs  taches  rouges,  les  unes  distinctes  et  sé- 
parées, les  autres  réunies,  de  forme  irrégulière, 
sur  lesquelles  on  aperçoit  dès  le  début,  l'appa- 
rence vésiculeuse.  Ces  vésicules  se  développent  et 
grossissent  comme  de  petites  perles  ; entourées 
d’une  rougeur  vive,  bicutôt  elles  deviennent  trou- 
bles et  laiteuses,  cl  sont  entièrement  opaques  vers 
le  quatrième  jour  de  leur  apparition,  puis  s’ouvrent  cr 
donnent  issue  h un  liquide  séreux  , trouble  qui  se 
dessèche  pour  former  des  croûtes  légères , brunâ- 
tres; d’autres  s'écorchent,  fournissent  une  exhalation 
abondante  et  laissent  après  elles  des  cicatrices.  £n 
somme  totale  , la  maladie  peut  durer  un  mois. 

Cette  maladie  n’est  jamais  bien  grave;  elle  a 
seulement  cela  de  désagréable,  que  la  douleur 
qu'elle  occasionne  persiste,  alors  même  que  tous  les 
symptômes  extérieurs  ont  disparu.  La  diète,  le  re- 
pos , l'usage  des  boissons  délayantes  , l’eau  de 
veau  , la  limonade  tarlareuse  suffisent  ordinairement 
pour  l'amener  & guérison.  Cependant  quand  l'inflam- 
mation est  très  vive,  que  les  douleurs  sont  intenses 
le  sujet  jeune  et  vigoureux,  une  saignée  devient 
utile  , ainsi  que  les  bains  tièdes  d'eau  de  son  ou  de 
guimauve.  On  calme  assez  bien  les  démangeaisons 
avec  des  compresses  imbibées  d’eau  blanche  ; et, 
•'il  existe  des  ulcérations,  on  se  trouve  bien  de  les 
panser  avec  des  compresses  trouées  enduites  de 
cérat  saturné  ou  opiacé. 
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Désirant  rendre  noire  ouvrage  ausssi  utile  et  aussi 
complet  que  possible,  nous  avons  cru  devoir  y ajouter 
quelques  notions  de  pharmacie  à l’usage  des  gens  du 
monde,  et  indiquer  ici  un  assez  grand  nombre  de  for- 
mules de  remèdes  ou  médicameuls  , tant  internes 
qu’externes , dont  l’usage  est  le  plus  ordinaire,  le  prix 
modique , et  la  préparation  aussi  facile  que  celle  des 
aliments.  , 

La  médecine,  devenue  de  nos  jours  beaucoup  plus 
simple  et  plus  rationnelle  qu’elle  ne  l'a  été  à toute  autre 
époque,  a rejeté  du  nombre  des  moyens  de  guérir  une 
quantité  immense  de  remèdes  et  de  recettes  compo- 
sée.-, et  cela  au  grand  avantage  des  malades.  En  effet, 
l’expérience  a démontré  qu’il  en  est  des  médicaments 
comme  des  aliments,  les  plus  simples  sont  les  meilleurs, 
et  de  même  que  la  nourriture  la  plus  naturelle  est  la  plus 
saine,  et  produit  les  corps  les  plus  robustes,  de  même 
aussi,  la  médication  la  moins  compliquée  est  celle  qui 
guérit  le  plus  souvent  et  le  plus  sûrement. 

Il  ne  faut  doue  pas  s’attendre  à trouver  ici  ce  long 
fatras  de  formules  compliquées  que  l’on  rencontre  dans 
les  auciens  ouvrages  de  médecine,  outre  que  leur  em- 
ploi, comme  nous  venons  de  le  dire,  est  presque  tou- 
jours plus  nuisible  qu’utile , leur  préparation  exige 
aussi  nécessairemeut  des  connaissances  chimiques 
toutes  spéciales , que  nous  ne  devons  pas  attendre  de 
ceux  pour  qui  principalement  nous  écrivons  cet  ou- 
vrage. La  simplicité , l’utilité  et  le  hou  marché,  voilà 
noire  unique  but. 
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Outre  les  médicaments  proprement  dits , la  plupart 
des  substances  qui  subvieuuent  aux  besoins  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  peuvent  aussi  devenir  des  remèdes 
et  rendre  d'importants  services  à la  médecine  , lors- 
qu’ils sont  employés  dans  des  circonstances  et  des 
proportions  favorables. 

Nous  pouvons  citer  de  préférence. 

EAU. 

L’eau  , boisson  naturelle  de  l’homme  et  le  plus 
grand  dissolvaut  de  la  nature,  est  en  même  temps  un 
si  puissant  remède  , il  différentes  températures  , que 
quelques  médecins  ont  été  tentés  de  réduire  à elle  seule 
toute  la  miliere  médicale. 

L’eau  glacée  arrête  les  hémorrhagies  ; elle  ranime 
les  personnes  évanouies.  L'eau  froide  donne  du  ton  à 
l’estomac  , facilite  la  digestion,  calme  les  vomisse- 
ments , et  est  utile  dans  presque  toutes  les  fièvres. 

L’eau  tiède  est  émoliente  et  adoucissante,  appliquée 
extérieurement  ; prise  à l’intérieur,  elle  excite  le  vo- 
missement. Les  bains  d’eau  tiède  sont  infiniment  salu- 
bres comme  soins  de  propreté,  et  dans  beaucoup  de 
maladies. 

L’eau  chaude  est  sudorifique  : prise  en  grande 
quantité  , elle  devient  laxative  et  même  purgative. 

En  mettant  les  pieds  dans  l’eau  la  plus  chaude  qu’on 
puisse  supporter,  on  dilate  les  vaisseaux  inférieurs,  et 
le  sang  qui  y abonde  dégage  la  tête  , la  poitrine  et,  en 
général,  tous  les  vaisseaux  supérieurs;  mais  il  ne  faut 
pas  prolonger  son  action  au  delà  de  dix  à douze  mi- 
nutes , ou  le  sang  dilaté  se  reporte  à la  tête  avec  plus 
de  force  qu’auparavant. 

VIN. 

Le  vin,  sang  divin  de  la  grappe,  frère  de  celui  qui 
coule  dans  nos  veines,  est,  disait  un  épicurien  fameux, 
un  excellent  passe-port  pour  l'autre  monde,  il  conduit 
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droit  au  ciel.  En  effet , le  bon  vin  fait  le  bon  sang  ; le 
bon  sang  fait  naître  la  bonne  humeur,  la  bonne  hu- 
meur donne  de  bonnes  pensées  ; les  bonnes  pensées 
produisent  de  bonnes  actions , et  les  bonnes  actions 
ouvrent  les  portes  du  ciel. 

Le  vin  est  aussi , dit-on,  le  lait  des  vieillards  : ce 
liquide,  en  effet,  pris  avec  sobriété,  vieux  et  pur,  ra- 
nime les  sens  glacés  par  l’âge,  et  fortifie  les  estomacs 
délabrés.  Il  est  peu  de  personnes  même  à qui  il  ne 
puisse  être  utile;  l’excès  seul  est  nuisible. 

Considéré  comme  médicament,  le  vin  seul  a guéri 
des  fièvres  intermittentes  ; mêlé  avec  l’huile  ou  le  miel, 
il  devient  vulnéraire,  et  peut  être  utile  dans  les  plaies 
et  ulcères.  Bouilli  avec  des  roses  de  Provins,  il  est  as- 
tringent. Il  convient  comme  gargarisme  dans  quelques 
maux  de  gorge  , comme  injection  dans  les  maladies 
vénériennes  et  les  fleurs  blanches. 

VINAIGRE. 

Le  vinaigre  est  un  excellent  désinfectant  ; son  as- 
piration réveille  et  ravive  dans  les  ca9  de  syncope  et 
d'évanouissement.  Enfin,  pris  h la  dose  de  quelques 
gouttes  dans  un  verre  d'eau  , il  compose  une  boisson 
rafraîchissante  et  apérilive, 

LAIT. 

Comme  aliment , chacun  sait  que  le  lait  est  la  pre- 
mière nourriture  de  l'homme.  Il  convient  aussi  aux 
personnes  nerveuses  , irritables  , et  prédisposées  aux 
maladies  inflammatoires,  ainsi  qu’aux  personnes  con- 
valescentes et  aux  estomacs  délicats.  Il  est  , en  outre, 
très  utile  chez  les  personnes  affectées  de  plnhisie  pul- 
monaire et  d’inflammation  chronique  des  intestins. 
On  se  sert  surtout,  dans  ce  cas,  du  lait  d’Anesse  , plus 
loger  et  plus  facile  à digérer.  Celui  de  femme  , qui 
contient  it  peu  près  les  memes  proportions,  pourrait 
également  le  remplacer. 
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Le  tait  est,  en  outre,  un  bon  excipient  pour  les  ca- 
taplasmes émollients,  et  de  plus  un  excellent  contre- 
poison, dans  beaucoup  de  cas  (Voir  empoisonnement). 

Le  petit  lait,  moins  nourrissant,  plus  rafraîchissant 
et  plus  purgatif  que  le  hit,  est  également  administré 
avec  succès  dans  toutes  les  maladies  inQammatoires  où 
il  est  utile  de  tenir  le  ventre  libre. 

DECRUE. 

Le  beurre,  matière  grasse  , fusiblo  , provenant  du 
lait  des  animaux  , est  un  aliment  fort  sain  et  un  peu 
relâchant.  Il  ne  convient  pas  aux  enfants,  aux  conva- 
lescents , aux  personnes  d’une  faible  constitutiou  et 
sujettes  au  dévoiement.  , 

Comme  médicament , il  peut  remplacer  le  cerat  . 
ainsi  étendu  sur  de  la  poirée  ou  du  linge , il  sert  a 
pâmer  les  vésicatoires  , les  cautères  , les  ulcérés,  les 


plaies,  etc. 

1 OEUFS. 

Les  rruf»  conviennent  aux  femmes , aux  enfants , 
aux  sujets  faibles  et  délicats;  ils  peuvent,  eu  outre, 
dans  certains  cas.  devenir  de  bons  médicaments. 

I n blanc  d’œuf,  étendu  d'eau  , est  quelquefois  em- 
piré comme  boisson  dans  les  maladies  aigues  luflam- 
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l n jaune  d’œuf  bien  frais , sucre  et  delaje  dans  de 
l>au  bouillante,  constitue  une  émulsion  calmante 
connue  sous  le  nom  de  lait  de  poule. 

POMME  DE  TERRE. 

La  pomme  de  icire,  précieux,  tubercule  importe 
d’Amérique  , est  actuellement  l'uu  des  aliments  dont 
on  fait  le  plus  d’u«age  en  Europe.  Ses  propriétés  sont 
nutritives  et  d’assez  facile  digestion,  en  sorte  qti  il  est 
peu  de  personnes  qui  ne  puissent  le  supporter. 

La  punime  de  terre  parait , en  outre  , jouir  de  di- 
propriété,  médicinales.  Oo  ’u  attribue  la  d.mv 
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riutioQ  du  scorbut , maladie  si  commune  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIV  et  Louis  XV.  La  pulpe  de  pomme 
de  terre  est  un  remède  populaire  qui  n'est  pas  sans 
avantage  daus  les  brûlures. 

SEL  DE  CUISINE. 

Le  sel  est  un  des  condiments  les  plus  recherchés  ; il 
excite  l’appétit,  stimule  l’estomac  et  favorise  la  diges- 
tion. Uue  poignée  de  sel,  mise  dans  un  bain  de  pieds, 
le  rend  plus  actif;  l'eau  salée  guérit  aussi  les  dartres 
et  les  eugelurcs  ; prise  en  lavement , elle  combat 
l’atonie  des  intestins. 

POIVRE. 

Le  poivre  a été  de  tqus  temps  employé  pour  assai- 
sonner les  aliments  ; il  jouit  aussi  de  diverses  proprié- 
tés médicinales.  Sou  action  est  évidemment  excitante; 
il  favorise  la  digestion  chez  les  personnes  dont  l'esto- 
mac est  paresseux,  et  agit  comme  tonique  et  excitant. 
Mis  en  pondre  et  appliqué  sur  la  peau  , en  forme  de 
cataplasme,  il  la  rubéfie  et  1 échauffe  , et  y détermine 
le  développement  de  pblyctèues  ou  petites  tumeurs 
plus  ou  moins  volumineuses.  Ou  peut  par  là  juger  de 
ses  effets  sur  l’estoraac  d 3 ceux  qui  eu  abusent. 

Le  poivre  a été  aussi  employé  contre  les  fièvres 
intermittentes.  On  l’administrait  à la  dose  de  trente  à 
quarante  centigrammes  , avant  l’accès  ; on  en  faisait 
prendre  en  tout  environ  quatre  à cinq  grammes  ; mais 
il  faut  être  très  réservé  dans  son  usage  ; car  souvent 
on  a vu  des  accidents  inflammatoires  être  la  conséquence 
de  son  administration. 

MOUTARDE. 

La  moutarde  , prise  en  petite  quantité , ne  produit 
aucun  effet  funeste  ; elle  stimule,  au  contraire,  les  es- 
tomacs paresseux  , et  relève  , au  besoin  , le  goût  et 
môme  les  forces  digestives;  mais  l’abus  de  ce  condi- 
ment i ’ e l’e'tomac,  et  peut  déterminer  des  infiain- 
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lions  mainteuses  et  mêmes  mortelles  : il  faut  être  très 

er  rrvé  dans  son  usage. 

!li  cduite  en  poudre,  la  graine  de  moutarde  constitue 
peie  ce  qu’on  appelle  farine  de  moutarde  , rncdica- 
aéari  scellent , d’un  usage  journalier  et  d'une  efûca- 
ayiuoeontestable.  On  s’ea  sert  pour  saupoudrer  des 
inésecoames  qu’on  rend,  par  cette  adJition,  irritants, 
linu  pon  appelle  cataplasmes  sinapisés.  On  les  applique 
s qplus'  souvent  aux  extrémités  inférieures;  ils  y atti- 
sent le  sang,  y déterminent  de  la  rubéfaction  et  même 
de  la  vésication.  C’est  un  puissaul  moyen  dans  les 
affections  comateuses,  cérébrales  et  gastro-intestinales. 

Appliqués  sur  le  siège  d’une  goutte,  d’un  rhuma- 
tisme ou  d’une  affection  dartreuse  répercutée  , les 
sinapismes  rétablissent  l’affection  dans  son  siège  pri- 
mitif , et  détournent  aiusi  le  danger  qui  menaçait  un 
organe  important. 

Les  bains  de  pied*  auxquels  on  ajoute  de  la  farine 
de  moutarde  et  quelquefois  aussi  du  vinaigre,  agissent 
comme  dérivatifs,  et  sont  employés  avec  succès  contre 
les  maux  de  tète,  les  congestions,  les  inflammations, 
les  maux  d'yeux,  les  esqninaneies,  etc. 

THÉ. 

Le  thé,  ce  remède  populaire  des  digestions  lentes  , 
difliriles  ou  incomplètes  , se  prend  très  chaud  , sucré, 
souvent  additionné  d'uu  peu  de  lait  ou  de  crème.  On 
le  sert  ordinairement  dans  les  soirées  ou  apres  les  re- 
pas ; quelques  personnes  le  prennent  à déjeuner. 

I.è  thé  agit  à la  manière  des  excitants  les  pli)9 
puissants,  du  moins  cher  les  sujets  nerveux  et  non  ac- 
coutumés h ce  genre  de  boisson;  et  son  action  est 
généralement  semblable  à celle  du  café  dont  il  va  être 
question. 

CAFÉ, 

Le  café  se  prend  pur  : c'est  ainsi  que  le  préfèrent 
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les  vrais  amateurs.  Cependant  la  majorité  des  consom- 
mateurs y ajoutent  du  sucre  ; d’autres  un  peu  d’eau- 
de-vie,  de  rhum  ou  de  kirsch  ; enfin  il  y a des  per- 
sonnes, et  leur  nombre  est  grand,  qui  le  préfèrent  au 
lait  ou  à la  crème,  surtout  le  matin  au  déjeuner. 

Comme  l’usage  du  thé  , l’usage  du  café  a ses  incon- 
vénients; l’excitation  qu’il  porte  dans  toute  l'écono- 
mie , principalement  dans  le  cerveau  , exige  quelques 
précautions,  surtout  chez  la  plupart  des  jeunes  gens, 
des  sujets  nerveux  et  irritables.  Il  faut  même  s’eu  abs- 
tenir complètement  dans  tous  les  cas  d’irritation  et 
d'inflammation. 

En  résumé,  le  café  , considéré  soit  comme  boisson, 
soit  comme  médicament , est  un  excitant  auquel  il  est 
bon  de  ne  pas  s’accoutumer,  et  qu’on  doit , au  con- 
traire, réserver  pour  certaines  circonstances.  Le  sa- 
vant , l’homme  de  lettres  trouvera  en  lui  un  ami  qui 
lui  prêtera  secours,  lorsque  pressé  par  le  temps  , le 
jour  ne  suffit  pas  à ses  travaux  ou  que  son  esprit  pa- 
resseux le  laisse  sans  ressources  ; le  gastronome,  grâce 
à lui,  pourra  se  livrer  à son  goût  favori , et  avoir  les 
bénéfices  de  la  sensualité  sans  en  éprouver  les  mauvais 
effets  ; la  femme  sujette  aux  migraines  les  verra  cesser 
sous  son  influence  ; il  provoquera  et  facilitera  le  retour 
des  règles  ; enfin  l’asthmatique  y puisera  un  soulage- 
ment momentané  seulement,  mais  qu’il  pourra  renou- 
veler à volonté. 

SUCRE. 

Le  sucre,  considéré  comme  aliment , est  beaucoup 
moins  nourrissant  qu’on  ne  le  croyait  jadis  ; des 
expériences  nombreuses  et  décisives  ont  démontré  que 
seul  il  ne  pouvait  fournir  une  alimentation  suffisante. 
Mais  pris  rarement  et  en  petite  quantité,  il  favorise  la 
digestion  des  autres  aliments  ; pris  en  excès,  au  con- 
traire , il  n’est  pas  sans  dangers;  il  agace  les  dents  , 
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reud  U bouche  épaisse  , pâteuse  , et , de  plus , cons- 
tipe et  échaufie.  Il  est  donc  prudent  de  faire  un  usage 
modéré  du  sucre  , et  surtout  de  ce  pas  donner  trop 
de  bonbons  et  de  sucreries  aux  jeunes  enfants. 

Le  sucre  fondu  dans  de  l’eau  froide  et  pris  souvent  et 
par  gorgée  est-  très  utile  dans  les  cas  d’indigestion. 

MIEL. 

Le  miel  est  enployé  comme  aliment  et  convient 
très  bien  aux  enfants  ; il  entre  dans  le  pain  d'épice  et 
quelques  pâtisseries  ou  confiseries  particulières.  Mêle 
avec  de  l’eau  pure  dans  la  proportion  de  30  à CO 
grammes  de  miel  par  i .00(1  grammes  d’eau,  il  formo 
ce  qu'on  appelle  1 hydromel  et  constitue  une  boisson 
douce  et  légèrement  purgative. 

Le  miel  est  très  employé  eu  médecine,  et  fait  prin- 
cipalement la  base  d'une  classe  de  médicaments  con- 
nus en  pharmacie,  sous  le  nom  de  mellitcs,  on  en 
fait  aussi  un  très  grand  usage  pour  édulcorer  les  tisa- 
nes et  on  le  préfère  au  sucre  sous  tous  les  rapports. 
En  résume,  le  miel  est  adoucissant  rafraîchissant,  et 
laxatif  ; et  il  convient  surtout  dau9  les  maladies  fébriles 
qui  développent  de  la  r.oif  et  de  la  chaleur. 

niz. 

Sous  le  rapport  de  son  utilité  comme  aliment,  le 
rii  est  l'une  des  plantes  les  plus  précieuses  pour  le 
genre  humain  ; on  en  prépare  des  potages,  des  bouil- 
vlies,  des  gâteaux,  des  gelées  etc  etc.,  avec  l'eau,  le 
lait,  le  bouillon,  le  sucre,  divers  aromates  etc;  on  en 
fait  aussi  des  crèmes  ; on  le  fait  cuir*  avec  de  la 
viande,  du  la  volaille  etc,  enfin,  on  peut  l'employer 
en  poudre.  Il  convient  aux  estomacs  faibles  et  délicats, 
aux  convalescents;  il  est  très  sain  et  de  facile  digestion. 

Considéré  comme  médicament,  le  riz  jouit  de  pro- 
priétés émollientes  et  légèrement  astringentes,  ou  fait 
avec  sa  farine  d’excellents  Cataplasmes  adoucissants. 


pharmaceutique.  441 

La  tisane  de  riz  que  l’on  prépare  avec  une  cuillerée 
de  riz  bouillie  ïans  un  littre  d’eau  est  une  boisson 
qui  convient  ou  ne  peut  mieux  comme  médicament 
et  comme  aliment  dans  les  irritations  d’entrailles  ac- 
compagnées de  dévoiement,  et  notamment  chez  les 
jeunes  enfants  que  l’on  est  obligé  de  tenir  à la  diète. 
A l’époque  du  choléra  les  lavements  d’eau  de  riz  ont 
joui  d’une  certaine  vogue. 

HUILE. 

L’huile  considérée  comme  médicament  peut  être 
employée  à l’extérieur  et  à l’intérieur.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  l’emploie  comme  adoucissant  pour  oin- 
dre les  parties  douloureuses  ou  enllammées.  Il  faut 
qu’elle  soit  pure  et  fraîche  ; car  si  elle  était  rance 
elle  deviendrait  irritante. 

A l’intérieur,  l’huile  est  un  laxatif  d’une  digestion 
un  peu  pénible  mais  qui  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  les  cas  de  coliques  accompagnées  de  consti- 
pation et  dans  les  cas  d’empoisonnements  par  des 
substances  âcres,  irritantes,  d’autant  mieux  qu’elle 
provoque  souvent  alors  le  vomissement. 

CHARBON. 

Le  charbon  végétal  peut  être  employé  avec  succès 
pour  l’épuration  et  la  désinfection  des  eaux  croupies, 
gâtées  et  corrompues.  Réduit  en  poudre  impalpable, 
le  charbon  uni  au  sucre  forme  une  poudre  d’entifrice 
excellente. 

On  se  sert  encore  du  charbon  pour  saupoudrer  de3 
ulcères  gangreneux  et  certaines  plaies  infectes. 

Quelques  médecins  administrent  à l’intérieur  le 
charbon  pulvérisé  comme  antiputride. 

On  fait  enfin  avec  le  charbon  en  poudre  le  sucre 
et  du  mucilage,  des  pastilles  que  l'on  aromatise  et  qui 
s’emploient  avec  beaucoup  de  succès  contre  la  féti- 
dité de  l’haleine. 
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TISANES. 

C esl  le  nom  que  1 ou  donne  à des  liquides  qui  con- 
tiennent en  dissolution  une  certaine  quantité  de  prin- 
cipes médicamenteux,  et  qui  sont  destinés  à servir  de 
boisson  habituelle  aux  malades.  On  les  fait  légèreset 
aussi  agréables  que  possible.  Leur  pré  parution  a lieu 
par  infusion  ou  par  décoction  ; l'infusion  se  fait  en 
versant  de  I eau  bouillante  sur  les  substances  médica- 
menteuses , tandis  que  dans  la  décoction  on  les  fait 
bouillir  un  iustant. 

Tisane  commune. 

Racine  de  régli-sc  coutuse.  , 10  grammes 

Eau  bouillante.  1 litre. 

Faitu  infuser  pendant  deux  heures,  et  passez  dans 
un  liuge  ou  uu  tamis. 

Tisane  ordinaire. 

Prenez  des  quatre  fleurs  pectorales. 

Réglisse. 

Eau  bouillante. 

Faites  infusion. 

Tisane  émolliente. 

Racine  de  guimauve. 

Eau  bouillante. 

Faites  infusion,  passez  et  sucrez. 

Tisane  rafraîchissante. 

Prenez  un  citron  ordinaire,  et  coupez  le  par  tran- 
ches minces. 

Versez  dessus  un  litre  d’eau  commune,  et  ajoutez 
assez  de  sucre  pour  corriger  en  f artie  l’acidité. 

Transvasez  le  tout  trois  à quatre  fois,  ou  remuez  de 
manière  à le  bu-u  mêler,  et  vous  aurez  une  excellente 
tisane  rafraîchissante. 


une  poignée.- 
20  grammes. 
1 litre. 


20  grammes 
1 litre. 
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Tisane  pectorale. 

Figues. 

Jujubes» 

Dates  dépouillées  de  leur  noyau. 

Raisins  de  Corinthe. 

Eau. 

Faites  décoction. 

A l’eau  ordinaire  on  peut  substituer  le  bouilloD  de 
veau,  dans  lequel  on  fait  bouillir  les  mêmes  fruits. 
Tisane  stomachique. 

Ecorces  d’oranges. 

— de  limons. 

Racines  de  gingembre. 

Eau. 

Faites  décoction  et  sucrez. 

Tisane  excitante . 

Prenez  sommités  de  menthe. 

Feuilles  de  mélisse. 

Eau  bouillante. 

Faites  infusion  et  édulcorez  avec  sucre  ou  sirop  de 
Ueur  d’oranger. 

Tisane  sudorifique 


50  grammes 
30  grammes 
50  grammes. 
30  grammes 
1 litre. 


8 grammes. 
4 grammes. 
4 grammes. 
1 litre. 


8 grammes. 
8 grammes. 
1 litre. 


Salsepareille. 

Bois  de  gayac  râpé. 

Réglisse. 

Eau. 

Faites  une  décoction. 

Tisane  diurétique  ( pour 
Chiendent. 

Pariétaire. 

Graine  de  lin. 

Racine  d’asperges. 

Réglisse  on  miel. 

Eau  bouillante. 

Faites  une  infusion. 


16  gramnaes. 
16  grammes. 
16  grammes. 
1 litre. 

faire  uriner). 

16  grammes. 
16  grammes. 
16  grammes 
1 6 grammes. 
16  grammes. 
1 litre. 
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Tisane  amire,  tonique  et  fébrifuge. 
Quinquina  gris  ou  rouge  20  gramme*. 

Eau  bouillante.  j jilre 

Faites  une  fnfusion  et  ajoutez  sucre  ou  sirop. 

Tisane  purgative « 

Pulpe  de  casse. 

Séné. 

Sulfate  de  soude. 

Eau. 

Faites  une  décoction,  édulcorez,  et  prenez  un  verre 
d heure  en  heure. 

Tisane  apiritive. 

Racine  de  patience. 

— de  chiendent. 

— de  fraisier. 

Fumeterre. 

Pariétaire. 

Réglisse. 

Eau. 

Faites  une  décoction. 

Tisane  astringente  (diarrhée  cl  perte  de  sang). 
Prenez  cachou.  5 grammes. 

Racine  de  graudo  consolide.  15  grammes. 

^au*  _ 1 litre, 

laites  décoction  et  édulcorez  avec  sucre  ou  sirop 
d'oranges  ou  de  coings. 

Tisane  antiscorbutique. 

Cresson  de  fontaine. 

Cochléaria. 

Semence  de  moutarde. 

Racine  de  hardanc. 

Racine  de  raifort. 

Eau  bouillante. 


8 grammes. 
1 6 grammes. 
20  grammes. 
1 litre. 


1 5 grammes. 
15  grammes. 
15  grandes. 
8 grammes. 
8 grammes. 
15  grammes. 
1 litre. 


Faites  une  infusion  et  ajoutez  sucre  ou  sirop. 


30  grammes. 
30  grammes. 
5 grammes. 
5 grammes. 
5 grammes. 
1 litre. 
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Tisane  ami- scrofuleuse. 

Racine  de  garance.  10  grammes. 

Houblon.  5 grammes. 

Eau  boüillante.  1 litre. 

Faites  une  infusion,  passez  et  «jouiez  : 

Sirop  de  quinquina  jaune  au  vin.  100  grammes. 
A prendre  par  petites  tasses  dans  la  journée. 
Tisane  antisyphilitique. 

Salsepareille.  60  grammes. 

Gayac  râpé.  60  grammes. 

Eau.  1 litre. 

Faites  une  décoction,  passez  et  sucrez. 

BOUILLONS. 


Tout  le  monde  sait  que  l'on  désigne  ainsi  un  ali- 
ment liquide,  préparé  par  l'ébullition,  dans  l’eau,  de 
la  chair  des  animaux  ou  de  certaines  plantes. 

Bouillon  de  veau. 

Rouelle  de  veau.  125  grammes. 

F.au  de  rivière.  1 litre. 

Faites  cuire  à une  douce  chaleur  dans  un  vase  cou- 
vert, pendant  deux  heures.  Passez  le  bouillon  quand 
I sera  refroidi. 

On  prépare  de  meme  les  bouillons  de  mou  de  veau, 
poulet,  écrevisses,  tortues,  grenouilles,  etc. 

Bouillon  pectoral. 

Prenez  un  demi  poulet  maigre,  raisins  de  caisse, 
60  grammes;  six  amandes  douces  ; salep,  4 grammes; 
huit  dattes  et  huit  jujubes;  cerfeuil  une  poignée  ; faites 
bouillir  doucement  dans  un  litre  et  demid'eau,  jusqu'à 
réduction  d’un  tiers;  passez,  et  en  prendre  une  petite 
îasse  de  temps  en  temps,  avec  sirop  de  guimauve. 
Bouillon  purgatif. 

Prenez  bottillon  de  veau.  1 litre. 

Pulpe  de  tamarin.  60  gram»%*, 

no  ân«taant.  e;  prendre  parverréa». 
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POTIONS. 

On  désigne  sous  ce  nom  des  préparations  médica- 
menteuses liquides,  qui  ne  sont  pour  l’ordinaire  que 
des  mélanges  d’eau  distillée,  d'infusions,  de  décoc- 
tions,auxquels  on  ajoute,  en  général,  une  petite  quan- 
tité de  sucre  ou  de  sirop.  Jamais  les  potions  ne  sont 
données  comme  boisson  habituelle  h un  malade;  on 
1 S prend  en  général  à certaines  heures,  et  le  plus  sou - 
sent  à petite  dose  à la  fois,  ordinairement  par  cuil- 
lerées. 

Potion  calmante. 


Eau  de  laitue  distillée. 

120  grammes. 

Siron  d'iacode. 

1 0 grammes. 

Eau  de  fleur  d’oranger;  une  cuillerée  à bouche. 

Mêlez. 

Potion  cordiale. 

Eau  distillée  de  menthe. 

60  grammes. 

— — d’ams. 

60  grammes. 

— — d’angélique. 

60  grammes. 

Eau  de  Cologne. 

5 grammes. 

Sirop  de  fleur  d’orauger. 

50  grammes. 

Mêlez. 

Potion  antispasmodique. 

Pan  de  tilleul. 

120  grammes. 

Sirop  de  capillaire. 

45  grammes. 

Eau  de  fleur  d’orauger. 

5 grammes. 

Laudauum  liquide. 

30  gouttes. 

Ether  sulfurique. 

ÔO  gouttes. 

Mêlez. 

Potion  émétique. 

Dissolvez  un  déetgrarome  d’émétique  dausqualre  cuil- 
erées  d’eau  de  fleur  d’oranger  Prenez  de  quart  d heure 
en  quart  d’heure  une  cuillerée  de  celle  eau  émelisee, 
étendue  daus  uue  tasse  d’iufusion  légère  de  fleur  de  til- 
leul peu  sacrée. 


447 


pharmaceutique  . 


Quand  le  vomissement  est  décidé, facilitez— le  en  buvant 
abondamment  de  l’eau  tiède.  L’émétique  administré  de 
celte  manière  fatigue  beaucoup  moins  l’estomac. 

Potion  purgative  (vulgairement  médecine). 

Huile  fraîche  de  ricio.  60  grammes. 

Sirop  de  menthe.  30  grammes. 

Gomme  arabique  en  poudre,  2 grammes. 

Eau.  120  grammes. 

Mêlez  et  prenez-en  deux  fois  d'heure  en  heure,  pui9 
buvez  du  bouillon  aux  herbes. 

LAVEMENTS. 


Tout  le  monde  sait  ce  qu’on  entend  par  ce  mot.  On 
peut  prendre  des  lavements  simples , avec  de  l’eau 
tiède  pure;  mais  il  est  préférable  d’employer  une  eau 
mucilagineuse,  c’est  à dire  une  décoction  de  graine 
de  lin  ou  de  guimauve  ; on  les  rend  ainsi  plus 
adoucissants.  On  peut  en  outre  leur  donner  des  proprié- 
tés médicales,  en  les  composant,  avec  une  infusion  ov 
décoction  de  plantes  ou  racines  médicamenteuses. 

Lavement  adoucissant. 

Décoction  de  son  et  lait,  de  chaque  un  verre. 

Ajoutez  deux  jaunes  d’œufs  frais.  Mêlez. 

Lavement  purgatif. 

Séné.  12  gramme 

Faites  bouillir  dans  eau.  500  grammes. 

Ajoutez  miel  mercuriel.  120  grammes. 

Lavement  laxatif. 


nuile  de  ricin.  • 

Miel  commun. 

Décoction  de  guimauve. 

Lavement  fébrifuge. 
Quinquina  concassé. 

Eau. 

Faites  une  décoction. 


50  grammes. 
30  grammes. 
300  grammes. 

30  grammes. 
500  grammes. 
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Lavement  ealma/u. 

Prenez  deux  têtes  de  pavot. 

Éau  300  grammes. 

Faites  une  décoction. 

Lavement  nutritif. 

Bouillon  de  bœuf  dégraissé.  250  grammes. 

On  peut  également  préparer  ce  genre  de  remède  avec 
toute  autre  viand  epusubstnnee  nutritive.  On  a recours 
à cette  médication  dans  les  cas  ou  les  aliments  étant 
nécessaires  , l’irritation  de  l'estomac  ou  quelque  ma- 
ladie des  organes  de  la  déglutition  empêchent  de  les 
administrer  à la  manière  ordinaire. 

Lavement  de  tabac- 

Feuilles  sèches  de  tabac.  15  grammes. 

Eau.  500  grammes. 

' Faites  une  décoction  et  administrez , dans  les  cas 
d'asphixie,  de  submersion,  pour  réveiller  la  sensibilité 
chez  les  personnes  qui  paraissent  entièrement  privées 
de  vie.  Ce  remède  étant  dangereux,  il  ne  faut  y avoir 
recours  qu’avec  précaution,  et  avoir  soin  de  l’admi- 
nistrer assez  chaud  pour  qu'il  ne  soit  pas  gardé  trop 
longtemps. 

CATAPLASMES. 

Ce  sont  des  remèdes  externes  <!ont  la  consistance 
est  celle  d'une  bouillie  épaisse,  qu’on  étend  sur  un 
linge,  et  qu'on  applique  ordinairement  sur  les  tumeurs 
pour  les  résoudre  ou  dissiper,  ou  pour  les  amener  à 
U suppuration. 

Cataplasme  émollient. 

Prenez  farine  de  graine  de  lin,  quantité  proportion- 
née au  volume  du  cataplasme  que  l'on  veut  faire,  dé- 
layez la  dans  eau  chaude,  ou  mieux  décoction  chaude 
do  racine  de  guimauve  en  quant ité suffisante  pour  faire 
une  bouillie  épaisse,  étendez  sur  un  linge  et  appli- 
.-i»t  sur  la  partie  malade. 
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Cataplasme  anodin. 

Prenez  cataplasme  émollient  ci-dassus,  et  arrosez  lie 
légèrement  avec  laudanum  liquide. 

Cataplasme  maturatif. 

Prenez  cataplasme  émollient  ci-dessus,  et  ajbutez-y 
onguent  de  la  mère,  30  grammes,  ou  plus,  selon  l'é- 
tendue du  cataplasme. 

Cataplasme  suppuratif. 

Prenez  feuilles  d'oseillo  coutuses,  une  poignée 

Graisse  de  porc.  50  grammes 

Graine  de  lin.  une  poignée. 

Faites  cuire  dans  deux  verres  de  bierre. 

Cataplasme  résolutif. 

Ognons  rôtis  sous  la  cendre.  100  grammes. 

Farine  de  graine  de  moutarde.  100  grammes. 

Savon  noir.  20  grammess. 

Eau,  quantité  suffisante.  Mêlez  et  faites  cuire. 

SINAPISMES. 

Ce  sont  des  especes  de  cataplasmes  irritants,  desti- 
nés à appeler  le  sang  vers  les  extrémités;  on  les 
prépare  en  délayant  de  la  farine  de  moutarde  dans  de 
l'eau  chaude  ou  dans  du  vinaigre,  de  manière  à leur 
donner  Inconsistance  d'une  bouillie  épaisse. 

PEDILUVES. 

Les  pédiluvesou  bains  depieds  sont  simples  quand  on 
n'emploie  que  de  l'eau  ; mais  on  peut  les  rendi  t plus 
actifs  en  y faisant  fondre  une  ou  deux  poignées  de  sel 
de  cuisine,  ou  en  y ajoutant  quelques  cuillerées  de 
moutarde.  En  général  , pour  que  les  bains  de  pieds 
réussissant,  il  faut  les  prendre  aussi  chauds  que  les 
pieds  peuvent  les  supporter,  et  n’y  rester  que  dix  minu- 
tes ou  un  qnait  d'heure  au  plus. 
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VÉSICATOIRES. 

Les  vésicatoires  ordinaires  se  composent  d’une  em- 
pêtre de  poix  sur  laquelle  oo  élenJ  une  légère  cou- 
che de  cantharides.  L’usage  de  ce  révulsif  est  trop 
commun  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y arrêter. 

Tour  établir  un  vésicatoire,  on  rase  la  place  si  cela 
est  nécessaire;  on  la  lave  avec  du  vinaigre,  puis  on  ap- 
plique l’emplâtre  vésicant,  en  le  chauffant  uu  peu 
par  le  dos  on  le  rend  collant  et  l’on  peut  en  appuyant 
dessus  quelques  moments,  le  faire  exactement  adhérer 
à la  peau,  en  sorte,  qu’il  n'y  a plus  à craindre  qu’il 
se  déplace  et  lorme  plusieurs  cloches  en  divers  points. 
On  pose  par  dessus  l’emplâtre  uue  ou  deux  petites 
compresses  carrée,  ployées  en  plusieurs  doubles,  puis 
ou  lise  le  tout  à l’aide  d’une  bande  roulée  autour  du 
Lias.  Quand  il  a produit  son  effet,  ce  qui  arrive  au 
bout  de  douze  à quinze  heures,  ou  lève  l'appareil  avec 
précaution,  on  crève  l’ampoule  pour  faire  couler 
l’eau  et  ou  enlève  légèrement  la  peau;  puis  on  pause 
avec  une  feuille  de  poirée  ou  de  papier  brouill  ird  en- 
duite de  beurre  ou  de  cérat;  les  jours  suivants  pour 
entretenir  le  vésicatoire  on  enduit  alurs  la  feuille 
avec  une  pommade  au  garou  ou  aux  cantharides;  en- 
fin, quand  ou  veut  le  faire  sécher,  on  n’emploie  plus 
que  le  beurre  ou  le  cérat. 

Le  vésicatoire  que  l'on  nomme  volant  ne  diffère 
du  précédent  «pi’en  ce  qu’on  ne  le  fait  pas  suppurer 
et  qu'il  ne  reste  en  place  que  le  temps  suffisant  pour 
produire  la  rubéfaction  de  la  peau. 

Il  est  un  autre  vésicatoire  dont  l'effet  est  beaucoup 
plus  piompt  que  celui  qui  contient  des  cantharides, 
c’est  une  pommade  composée  d'axonge  et  d’ammonia- 
que, et  appelée  pour  cela  pommade  ammonicale.  On 
en  fait  un  emplâtre  que  l’on  applique  comme  le  pré- 
cédent. Au  bout  d'une  demi-heure  et  quelquefois 
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moins,  l’ampoule  est  formée.  On  panse  comme  à l’or- 
dinaire. Si  l'on  ne  veut  déterminer  que  la  rubéfaction, 
on  ne  doit  laisser  ce  vésicatoire  en  place  que  dix  à 
quinze  minutes. 

CAUTÈRE. 

Tout  le  monde  sait  qu’on  désigne  sous  ce  nom,  un 
petit  ulcère  artificiel  qu’on  développe  le  plus  ordi- 
nairement au  bras,  et  dont  on  entretient  la  suppu- 
ration comme  un  moyen  dérivatif  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  prolongé. 

Quoiqu’il  y ait  divers  modes  d'appliquer  le  cautère, 
c’est  ordinairement  et  même  presque  toujours,  à la 
potasse  caustique  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  pierre  à cautère  que  l’on  a recours.  "Voici 
comme  l’on  procède  : 

On  prend  un  grand  morceau  de  diachylon  gommé 
de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq  francs  percé  dans 
son  centre  d’une  ouverture  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur d’une  lentille  et  on  l’applique  sur  l’endroit  ou 
l’on  veut  établir  un  cautère  ; puis  ou  place  sur  l’ou- 
verture un  morceau  de  putasse  de  la  grosseur  d’un 
petit  pois,  et  on  le  recouvre  d’un  second  morceau  de 
diachylon  un  peu  plus  grand  que  le  premier  et  que 
l'on  a soin  de  faire  adhérer  parfaitement  aux  partie 
sur  lesquelles  on  le  place.  On  assujettit  le  tout  avec 
une  compresse  et  une  bande  et  au  bout  de  six  à sept 
heures  l’escarre  et  formée.  On  l’incise  en  croix  avec 
la  pointe  d’un  instrument  tranchant,  ensuite  on  ap- 
plique un  cataplasme  émollient  par  dessus  la  plaie, 
puis  lorsqu’au  bout  de  quatre  à cinq  jours  l’escarre  est 
tombée,  ou  place  un  pois  d’iris  ou  un  pois  ordinaire 
dans  la  dépression  qui  en  résulte.  On  recouvre  le  lotit 
avec  une  feuille  de  lierre,  une  compresse  et  une  bande 
et  on  renouvelle  le  même  pansement  tous  les  jours 
jusqu’à  ce  que  l’on  juge  convenable  de  laisser  secher 
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le  canlère.  Pour  cela,  il  suffit  de  ne  plus  mettre  de 
pois,  et  la  cicatrice  ne  tarde  pas  à se  faire. 

SÉTON. 

Le  séton  est  un  exutoire  beaucoup  moins  usité  eu 
chirurgie  aujourd'hui  qu'autrefois,  mais  qui.  placé  h la 
nuque  est  eucore  assez  souvent  employé  contre  les 
maux  d’yeux  graves  et  opiniâtres  ou  les  maux  de  tête 
rebelles.  Il  consiste  en  une  mèche  de  coton  ou  de  linge 
elGlé  qu’on  passe  à l’aide  d’une  aiguille,  entre  la  chair 
et  la  peau,  et  qui  entretient  une  irritation  convenable 
et  une  suppuration  habituelle  dans  tout  le  trajet  du 
séton.  Chaque  jour,  on  fait  avancer  cette  mèche  après 
l'avoir  enduite  de  cérat  ou  de  beurre  frais  de  ma- 
nière à ce  que  la  portion  cachée  sous  la  peau  et  salie 
par  le  pus  puisse  être  attirée  au  dehors  et  coupée 
avec  des  ciseaux,  on  lave  la  plaie  avec  de  l'eau  de  gui- 
mauve et  on  panse  avec  une  ou  plusieurs  compresses 
fiues,  par  dessus  lesquelles  on  replie  la  longue  extré- 
mité de  la  mèche,  et  l'on  assujettit  le  tout'  avec  une 
bande  qui  entoure  le  cou. 

Lorsque  la  mèche  touche  i sa  fin,  on  en  coud  une 
nouvelle  à ce  qui  reste  de  l’ancienne.  EnGn,  quand  on 
veut  supprimer  le  séton,  il  sufGt  de  retirer  la  mèche  et 
la  plaie  ne  larde  pas  à se  cicatriser. 

MOXA. 

Le  mot  chinois  dont  le  moxa  tire  son  nom,  désigne 
un  tis-u  cotoneux  que  les  Chinois  et  les  Japonais 
obtiennent  en  brisant  les  feuilles désséchécs  de  l'absin- 
the chinoise.  Us  emploient  ce  tissu  rat-dé  auquel  ils 
donnent  la  forme  de  cône  pour  le  brûler  après  l'avoir 
appliqué  sur  la  peau  qu'ils  veulent  cautériser.  w 

En  Europe  on  pratique, à l’exemple  desChinois,  la 
même  opération  avec  du  coton  auquel  on  duouc  une 
forme  cylindrique  ; ce  mode  de  cautérisation  est  spé- 
cialement employa  pour  exciter  fortement  le  système 
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nerveux,  changer  le  siège  d’une  irrilation  ou  produire 
une  dérivation  sur  la  partie  où  il  est  appliqué. 

SAIGNÉE. 

On  désigne  sous  ce  nom,  une  opération  qui  con- 
siste à ouvrir  uu  vaisseau  sanguin  afin  de  donner  issue 
à une  certaine  quantité  de  sang.  Cette  opération  est  si 
Souvent  nécessaire  et  d’une  exécution  ordinairement  si 
facile  qu’il  serait  bien  à désirer  que  tout  le  monde 
apprit  à la  pratiquer  au  besoin.  En  effet,  n’avous-nous 
pas  vu  le  roi  Louis-Philippe  donner  lui-même  l’exem- 
ple et  sauver  peut-être  la  vie  d'un  de  ses  domestiques 
en  le  saignant  au  moment  où  il  venait  de  faire  une 
chute  assez  grave.  A Paris  même,  où  les  médecins  four- 
millent, il  faut  souvent  plusieurs  heures  pour  en  ren- 
contrer un,  quand  il  arrivé  un  accident  ; mais  dans  les 
campagnes,  en  mer  et  dans  une  fotdede  circonstances 
le  malade  ou  le  blessé  est  souvent  mort  avant  l’arrivée 
de  l’homme  de  l’art  et  une  simple  saignée  lui  eût  peut 
être  conservé  la  vie. 

Autrefois,  l'ou  pratiquait  la  saignée  sur  presque 
toutes  les  veines  visibles,  mais,  de  nos  jours,  on  a 
, beaucoup  simplifié  ou  restreint,  et  l’on  n’ouvre  plus 
guère  que  les  veines  du  bras  et  du  pied. 

La  saignée  du  bras  est  une  des  opérations  qui  se 
pratiquent  le  plus  fréquemment,  parce  que  les  veines  de 
cette  région  sont  en  général  pins  grosses,  plus  super- 
ficielles, plus  visibles  qu’ailleurs. 

Ou  entoure  le  bras  au-dessus  du  coude  avec  une 
bande  de  toile  ou  de  drap  médiocrement  serrée;  quand 
les  veines  sont  gonflées  ou  les  trouve  au  pli  du  bras  au 
nombre  de  quatre.  La  plus  externe,  après  avoir  rampé 
à la  partie  externe  de  l’avant-bras  , se  porte  directe- 
ment en  dehors  du  bras;  la  plus  interne  louge  égale- 
ment la  partie  interne  de  l’avant-bras,  et  s’élève  en 
dedans  du  bras.  La  première  de  ces  veines  porte  le 
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nom  de  radiale,  et  ta  deuxième  celui  de  cubitale. 
Les  deux  veines  moyennes  du  pli  du  bras  naissent 
d'un  tronc  commun  placé  à la  partie  moyenne  de  l'a- 
vant-bras* tronc  qui  se  divise  un  peu  avant  d'arriver 
an  pli  du  bras,  en  deux  branches,  dont  l'une  se  porte 
obliquement  en  haut  et  en  dehors,  pour  se  réunir  à 
la  partie  inférieure  du  bras  avec  la  veine  radiale,  tan- 
dis que  l'autre  se  dirige  en  dedans  pour  se  réunir  de  la 
même  manière  à la  cubitale  ; la  branche  externe  porte 
le  nom  de  >n  liane  céphalique,  et  l’interne,  celui  de 
médiane  basilique.  Cette  dernière  est  ordinairement 
la  plus  grosse  et  la  plus  superficielle  des  veines  du  pli 
ilu  bras;  c’est  par  conséquent,  celle  qu’on  serait  le  plus 
disposé  à choisir  pour  pratiquer  la  saignée,  c’est  ce- 
pendant celle  qu'il  faut  éviter  autant  que  possible. 
En  elTct , dans  la  partie  de  son  trajet  où  elle  est  le 
plus  apparente  , elle  est  accolée  à l'artère  principale 
du  bras,  et  l'on  serait , par  conséquent,  fort  exposé 
à blesser  cette  artère  au  moment  où  la  lancette  ouvri- 
rait la  veine,  ce  qui  produirait  une  hémorrhagie  tou- 
jours fort  grave  et  quelquefois  même  mortelle. 

Pour  le?  antres  vciues  du  pli  du  bras,  il  est  à peu 
près,  indifférent  de  choisir  l'une  ou  l’autre  d’entre 
elles  .Ordinairement,  elles  ne  sont  en  rapport  avec  au- 
cun-artère,  mais  la  veine  médiane  céphalique  est 
celle  qui  fournit  le  plus  de  sang  et  qui  est  le  mieux 
disposée  pour  sou  écoulement.  Les  veines  radiale  et 
cubitale  sont  moins  grosses,  plus  profondes  et  accom- 
pagnées de  nerfs  pins  nombreux  et  plus  volumineux, 
qu'on  ne  peut  souvent  éviter  de  blesser,  toutes  cir- 
constances qui  motivent  cette  préférence. 

Quand  la  veine  que  l’on  doit  saigner  est  bien  gon- 
flée, on  fait  étendre  le  bras  au  malade  de  manière  ù 
ce  que  la  paume  de  la  main  soit  appuyée  sur  la  poi- 
trine de  l’opérateur,  puis  on  fait  quelques  frictions  de 
bas  en  haut  sur  sa  surface  extérieure  et  on  recom- 
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mande  au  malade  de  serrer  la  main,  afin  que  les 
vaisseaux  soient  plus  saillants.  Ensuite,  on  fixe  le 
y»oucc  d’une  main  sur  la  veina  qu’on  a choisie  et 
des  autres  doigts  on  empoigne  la  partie  postérieure  de 
l’avant-bras  dont  on  tend  la  peau  en  la  tirant  en  ar- 
rière. De  l'autre  main,  on  prend  la  lancetu  entre  le 
pouce  et  l’indicateur,  la  chasse  dirigée  en  haut  et 
contre  ce  dernier  doigt  ; les  trois  autres  doigts  fixés 
sur  l’avant-bras  du  malade  servent  de  point  d’appui 
pour  opérer.  On  enfonce  alors  obliquement  ialaucetle 
dans  la  veine  et  on  la  retire  perpendiculairement  en 
relevant  la  maiu , de  manière  que  l’ouverture  soit 
agrandie  avec  le  tranchant  antérieur  de  la  pointe. 
On  connaît  que  la  lancette  a pénétré  dans  la  veine, 
par  le  sentiment  d’une  résistance  vaincue-  comme  si 
l’on  avait  percé  du  canepin  et  par  la  sortie  de  quel- 
ques gouttes  de  sang. 

Aussitôt  après,  on  applique  sur  l’ouverture  le  pouce 
qui  fixait  la  veine  ; on  pose  la  lancette,  on  prend  un 
vase  et  on  le  présente  directement  au  jet  du  sang. 
Pendant  que  le  sang  jaillit  on  soutient  le  bras,  et  si 
cela  est  nécessaire  ou  peut  aider  à l’écoulement  du 
sang  en  recommandant  au  malade  de  tourner  dans  sa 
main  quelque  chose  de  rond,  tel  qu’un  étui,  un  lan- 
cetier,  etc. 

Quand  ou  juge  avoir  tiré  assez  de  sang,  on  ôte  la 
ligature,  on  fléchit  un  peu  l’avanl-bras  et  on  tire  la 
peau  en  dehors  pour  couvrir  l’ouverture  de  la  veine  et 
arrêter  le  sang, puis  on  nettoie  le  bras  avec  uue  éponge 
mouillée,  ou  essuie  doucement  la  plaie  et  on  pose 
dessus  ‘une  petite  compresse  de  linge  fin  plié  en  carré 
et  en  plusieurs  doubles,  puis  ensuite,  on  applique  une 
bande  que  l’on  roule  quatre  à cinq  fois  sur  l’endroit 
et  autour  de  la  saignée,  et  dont  on  noue  les  deux  bouts 
en  dehors,  puis  enfin  on  on  recommande  au  malade  de 
tenir  le  membre  à moitié  fléchi  et  dans  le  repos,  la 
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paume  de  la  main  tournée  vers  la  poitrine,  pétulant 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures. 

La  saignée  du  pied  se  pratique,  en  général,  au  ni- 
veau des  chevilles,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du 
membre.  Cependant,  comme  la  veine  placée  au  devant 
de  la  cheville  interne  est  la  plus  apparente,  c’est  elle 
que  l’ou  ouvre  ordinairement.  Pour  la  faire  saillir 
davantage,  on  applique  au  bas  de  la  jambe  une  liga- 
ture circulaire  et  l'on  plonge  le  pied  dans  l’eau  chaude 
pendant  quelques  minutes.  Ensuite  on  ouvre  la  veine 
que  l'on  a choisie,  comme  daus  la  saiguée  du  bras  ; 
puis  aussitôt  on  replace  la  ’jamlse  daus  l’eau  et  on 
laisse  couler  le  sang  dont  ou  estime  la  quantité  d’a- 
près la  couleur  de  l’eau,  la  vitesse  du  jet,  et  le  temps 
qui  passe. 

Quand  on  a tiré  assez  de  sang,  on  désserre  la  liga- 
ture et  on  laisse  encore  un  peu  le  pied  dans  l'eau, 
pour  donner  à la  veine  le  temps  de  se  dégorger,  en- 
suite on  essuie  la  jambe  et  le  pied,  puis  on  plat e une 
compresse  sur  la  piqûre  et  ou  la  maintient  au  moyen 
de  quelques  tours  d'uue  bande,  comme  dans  la  sai- 
gnée du  bras. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  nous  venons  d’in- 
diquer, divers  accidents  peuvent  être  la  suite  d’une 
saignée,  l’un  des  plus  ordinaires  est  l’évanouissement 
de  la  personne  que  l’on  saigne,  accident,  que  l’on 
évite  ordinairement  eu  la  saignant  couchée  horizon- 
talement et  qui,  du  reste,  réclame  les  mômes  soins  que 
les  défa.llances  ordinaires  (Voyez  Evawooissemeut). 

Quelquefois  il  survient  de  la  douleur  à l'endroit  de 
la  saignée,  de  l'inflammation  et  même  de  la  suppura- 
tion, il  faut  alors  appliquer  des  cataplasmes  de  graine 
de  lin  et  traiter  scion  les  circonstances  (V . les  mois  : 
Douleurs,  IjsFLmiMATioxs  et  Abcès). 

Le  plus  grave  de  lous  les  accidents  est  la  piqûre  df 
l’artère,  ce  que  l’on  recounait  à la  couleur  très  rouge 
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du  sang  et  à sa  manière  de  couler  par  saccades  ou  par 
jets  correspondants  au  battements  du  cœur  et  non  en 
nappe  ou  par  bavure,  comme  dans  la  piqûre  de  la 
veine.  A l’article  IléuoRitnAGiE  nous  avons  indiqué  les 
suites  et  le  traitement  propre  aux  blessures  des  ar- 
tères ( Voyez  ce  moi). 

SANGSUES. 

I.a  sangsue  employée  en  médecine  est  une  espèce  de 
ver  aquatique,  à saug  rouge,  de  couleur  brun-lonce', 
marquée  de  deux  raies  longitudinales  d’un  jauue  ver- 
dâtre sur  le  dos,  et  de  deux  autres  sur  les  côtés  : sa 
tête,  plus  pointue  que  son  extrémité  postérieure,  est 
garnie  d’une  espèce  de  disque  charnu,  au  fond  duquel 
se  trouve  la  bouche  armée  de  trois  petites  mâchoires 
ou  dents  dures  très  aiguës  à l’aide  desquelles  elle  fait 
une  piqûre  et  y suce  le  sang  avec  sa  bouche. 

Pour  affamer  les  sangsues  ou  les  rendre  plus  avides, 
on  les  tire  de  l’eau  une  ou  deux  heures  avant  de  les 
appliquer;  après  cet  intervalle,  on  rougit  la  partie  en 
la  Irottaut  avec  un  morceau  de  linge,  et  on  l'humecte 
avec  du  lait  ou  de  l’eau  sucrée,  ensuite  on  met  toutes 
les  sangsues  dans  nu  verre  à liqueur,  qu’on  renverse 
sur  la  partie  où  elle  doivent  s’attacher. 

Quand  ou  appliqne  les  sangsues  sur  les  paupières, 
les  lèvres,  les  gencives,  etc.,  et  qu'on  craint  qu’elles 
n’aillent  piquer  les  organes  voisins,  on  les  saisit  l’une 
après  l’auire  avec  les  doigts  ou  avec  un  linge,  et  ou 
les  présente  à la  peau  par  leur  extrémité  buccale.  Ou 
peut  encore  les  appliquer  à l’aide  d’nn  petit  tube  eu 
verre,  dans  lequel  on  les  introduit  successivement. 

Pour  ôter  les  sangsues,  on  ne  doit  jamais  les  arra- 
cher avec  violence,  de  crainte  de  déchirer  les  plaies 
et  de  les  enflammer  ; on  les  fait  tomber  eu  leur  jetant 
sur  la  tète  un  peu  de  tabac,  de  poivre  ou  de  sel  ; mais 
elles  se  détachent  pour  l'ordinaire  d elles-mêmes, 
quand  elles  sont  gorgées  de  sang. 


30 


438  APPENDICE 

Lorsqu'on  veut  enore  faire  saigner  les  plaies  après 
la  chuie  des  sangsues  on  les  expose  à la  vapeur  de 
l'eau  chaude,  ou  on  les  lave  à l’eau  tiède,  ou  bien  en- 
core, on  y applique  des  ventouses  comme  nous  le  di- 
rons dans  l'article  ci-après. 

VENTOUSES. 

On  désigne  sous  ce  nom,  de  petites  cloches  en  verre, 
destinées  a faire  le  vide  à la  surface  de  la  peau  et  à 
attirer  ainsi  le  sang  vers  le  point  où  elles  sont  appli- 
quées. Voici  quelle  est  la  manière  de  s’eu  servir  : 

Prenez  un  peu  de  coton  ou  d'étoupes  imbibé 
d’esprit  de  vin.  Allumez  cette  espece  de  mèche;  met- 
tra la  ainsi  allumée  dans  la  ventouse,  appliquez  celle-ci 
a l'endroit  où  vous  Voulez  opérer  une  révulsion,  de 
manière  qn’alle  presse  également  dans  tous  les  sens, 
alin  d’intercepter  l'entrée  de  l’air.  On  voit  aussitôt  la 
peau  se  gonfler  et  former  une  véritable  tumeur  dans 
l'intérieur  dn  vase,  qui  adhère  alors  fortement  sans  le 
secours  de  la  main.  Lorsque  l’on  juge  que  la  rubéfac- 
tion est  suffisante,  il  faut  ôter  la  ventouse.  Pour  la  dé- 
tacher on  appuie  le  bout  du  doigt  près  de  son  rebord, 
on  déprime  la  peau,  et  eu  même  temps,  on  incline 
dou  cernent  le  verre  qoi  cède  bientôt.  La  peau  revient 
à sa  position  ordinaire,  mais  elle  reste  pendant  plus 
ou  moins  de  temps  rouge  et  gonflée,  puis  reprend  son 
état  normal.  C’est  là  ce  que  l’on  nomme  ventouses 
sèches.  Il  est  rare  qu’on  se  borne  à l'application  d'une 
seule  ventouse  ; ordinairement,  on  en  met  plusieurs 
successivement,  les  unes  près  des  autres. 

Les  ventouses  dites  humides  ou  scarifiées  sont  celle:, 
au  moyen  desquelles  on  tire  une  certaine  quantité  de 
sang,  pour  cela,  on  applique  le  verre  comme  nous  ve- 
nons de  l'indiquer,  et  lorsque  la  peau  est  ronge  et 
haude,  on  fait  à sa  surface  avec  la  pointe  d'une  lan- 
cette ou  d'un  bistouri  plusieurs  petites  incisious  que 
eon  nomme  scarifications,  on  réapplique  comme  pré  - 
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cédcmmenl  la  ventouse  sur  le  point  scaritie  et  le  sang 
coule  alors  avec  abondance.  On  peut  répéter  coup 
sur  coup  plusieurs  applications  sur  le  même  point,  sui- 
vantla  quantité  de  sang  que  l’on  veut  extraire.  Lorsque 
l’opération  est  terminée,  on  lave  la  partie  avec  de  l’eau 
tiède,  on  l’essuie  doucement  et  on  la  couvre  d’un 
morceau  de  diachylon  gommé. 

Les  ventouses  dites  humides  ou  scarifiées  peuvent 
comme  on  le  voit,  remplacer  économiquement  presque 
toujours  l'emploi  des  sangsues.  On  peut  aussi  les  ap- 
pliquer sur  les  piqûres  faites  par  ces  dernières,  afin  de 
faire  davantage  couler  le  sang,  ainsi  que  sur  un  abcès 
pour  le  faire  suppurer.  Les  règles  à suivre  en  pareil 
cas  ne  diffèrent  pas  de  celles  que  nous  venons  d’indi- 
quer. 

Le  nombre  des  ventouses  qu’il  convient  d’appliquer 
varie  suivant  les  cas.  Dans  certaines  circonstances,  il 
suffit  d’une  ou  deux,  dans  d’autres,  on  en  met  jusqu’à 
douze  ou  quinze  et  même  plus.  Les  cas  où  ce  genre  de 
révulsion  doit  être  mis  eu  pratique,  se  trouvent  indi- 
qués dans  les  différents  articles  de  ce  Dictionnaire. 

CAMPHRE. 

Le  camphre  est  une  substance  blanche  concrète , 
d'un  aspect  cristallin,  très  inllammable  et  très  volatile, 
plus  légère  que  l'eau,  d’une  odeur  forte  et  d'une  sa- 
veur acre  et  amère. 

Peu  soluble  dans  l’eau  , le  camphre  se  dissout  ait 
contraire  très  bien  dans  l'huile,  l'alcool  et  l’éther,  em- 
ployé comme  médicament  il  exerce  une  double  action 
stimulante  ou  sédative  selou  les  doses  et  le  mode,  d’ap- 
plication. On  profite  pour  son  emploi  à l’extérieur  de 
sa  solubilité  dans  l’alcool  et  les  huiles  médicinales  et 
on  l’introduit  ainsi  dans  des  liniments  ou  embroca- 
tions dont  ces  liquides  forment  la  base.  On  se  sert 
aussi  du  camphre  pour  saupoudrer  les  emplâtres  vési- 
catoires afin  de  prévenir  l’action  irritante  spéciale 
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que  les  cantharides  exercent  sur  les  organes  génitaux 
et  urinaires.  Enfin  , on  l'associe  au  quinquina  pour  le 
pansement  des  ulcères  et  des  plaies  gangréneuses. 

A l'intérieur  on  le  donne  a faible  dose  (1  gramme 
an  plus),  il  entre  dans  un  grand  nombre  de  formules  de 
pitul<-s;on  l’y  associe  ordinairement  au  nitrr,  M’extrait 
d'opium  et  à divers  médicaments  antispasmodiques. 

Le  camphre  à haute  dose  peut  causer  des  accidents 
graves  , il  agit  comme  excitant  sur  le  cerveau  et  le 
système  nerveux  et  tue  promptement  par  asphyxie  en 
rendant  impossible  les  mouvements  dos  organes  de  la 
respiration,  au  milieu  des  spasmes  violents  qu’il  occa- 
sionne. Lorsqu’il  est  pris  en  dissolution  ou  ingéré  en 
fragments,  il  produit  une  inflammation  locale  sur  les 
parties  des  vaisseaux  digestifs  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  contact  et  la  mort  survient  ordinairement 
au  bout  de  quelques  jours.  Les  moyens  indiqués  par 
M.  le  professeur  Orfila  pour  combattre  ces  empoison- 
nements, sont  : les  vomitifs  d'abord,  l'insufllalion  de 
l'air  dans  les  poumons,  s’il  y a asphyxie  et  l'administra 
tion  par  cuillerée  à dix  minutes  d’intervalle  , d’une 
potion  faite  avec  GO  grammes  d'eau,  l5  grammes  de 
sucre,  8 grammes  d’éther  et  8 grammes  d’essence  de 
(itéré  ben  tine. 

Pendant  l’épidémie  cholérique  de  1832,  le  camphre 
à cause  de  ses  propriétés  antiputrides  avait  obtenu 
une  faveur  imméritée.  On  en  avait  tcllemeut  abusé 
ainsi  que  du  chlore  que  certains  appartements,  cer- 
taines maisons  entières  étaient  devenues  inhabitables 
et  que  bien  des  gens  ont  été  maljdes  par  leseul  abus  des 
précautions  prises  contre  le  choléra. 

De  nos  jours  un  homme  bien  connu,  M.  Ra?pail,  se 
pose  en  inventeur  d’une  prétendue  nouvelle  méthode 
médicale  et  érige  le  camphre  en  une  panacée  univer- 
selle. Etrange  et  déplorable  erreur,  dont  les  suites  ont 
déjà  produit  un  mal  incalculable. 
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En  effet , d’après  M.  Raspail , malade  ou  bien  por- 
tant, il  faut  continuellement  et  sans  relâche  faire  usage 
du  camphre  et  de  ses  succedannées.  M.  Raspail 
est  certes  un  chimiste  distingué  ainsi  qu’il  l’a  prouvé 
par  quelques  travaux  remarquables , mais  comme  il 
n’est  ni  médecin  ni  pharmacien  qu’il  nous  permette  de 
le  croire  totalement  étranger  aux  sciences  médicales. 

Le  camphre  nous  l’accordons  et  cela  est  connu  de- 
puis des  siècles,  est  une  substance  précieuse  pour  la 
matière  médicale,  mais  administré  comme  l’ordonne 
M.  Raspail  loin  de  produire  le  moindre  bon  effet  il 
ne  peut  qu’être  tôt  ou  tard, on  ne  peut  plusnuisiblesous 
tous  les  rapports.  En  effet:  pris  à doses  modérées,  par 
son  action  généralement  reconnue  sur  les  organes  gé- 
nitauxurinaires,  il  produit  infailliblement  l’impuissance 
et  la  stérilité;  pris  au  contraire  à fortes  doses  il,  de- 
vient un  poison  plus  ou  moins  violent  mais  toujours 
dangereux.  M.  Raspail  lui-méme  et  divers  membres 
de  sa  famille  ont  failli  être  victimes  de  sou  genre  de 
médication,  ainsique  l’ont  démontré  les  accidents 
graves  qui  les  ont  atteints  depuis  quelque  temps. 

Enfin,  une  dernière  considération  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  dans  l’intérêt  de  la  santé  publique  , 
c'est  que  loin  d’agir  seulement  par  pur  désintéresse- 
ment et  philantropie,  comme  il  le  dit  si  souvent  dans 
ses  publications,  M.  Raspail  est  au  contraire  associé 
d'un  droguiste  et  spécule  avec  lui  sur  la  vente  du  cam- 
phre et  la  propagation  de  son  prétendu  système  mé- 
dical; que  le  public  se  tienne  donepouraverti  et  qu'il 
n’oublie  pas  que  ce  n'est  pas  un  savant  désintéressé 
qui  lui  prône  le  camphre  mais  bien  un  industriel. 
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